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CHAPITRE I 


STRUCTURE DE LA GAULE* 


I. Étendue et nature de cette histoire. — II. Limites et forme de la Gaule. — 
Ul. Angles extrêmes. — IV. Montagnes centrales. — V. Massifs isolés. — 
VI. Les plaines : hauts et bas pays. — VIL Le grand réseau fluvial. — 
VIIL Vallées secondaires. — IX. Principales régions maritimes. — X. Principales 
régions continentales. Nord et Sud. — XL Capitales naturelles de la Gaule : 
Lyon et Paris. — XII. Carrefours régionaux. 


L - ÉTENDUE ET NATURE DE CETTE HISTOIRE 

Le nom de Gaule désigna, chez les Anciens, la contrée com> 
prise entre la Méditerranée, les Alpes, le Rhin, TOcéan et les 
Pyrénées^. C’est de cette contrée que je me propose d’écrire 
riiistoire, depuis environ l’an 600 avant Jésus-Christ jusque 
vers l’an 400 de notre ère. 

1. Dufrérfoy ci de Beaumont, Explication de la Carte géologique de la Eranre, 1, 1S41, 
p. 21-34; Reclus, La France, 1877 (dans la Géographie Universelle, II), p. 4 etsuiv. ; 
Schrader et Gallouédec, Géographie de la France, 3* éd., 1890; Vidal de La Blache, 
Tableau de la Géographie de la France (dan.s V/fistoire de France de Lavisse, 1), 1003, 
p. 9 etsuiv,, le livre le plus pénétrant qui ait été consacré à la géographie de la 
France; Ukert, Géographie der Griechen and Rœmer, II, II, 1832, p. 75-538; For- 
biger, Handbuch der allen Géographie, III, 1848, p. 109-207; Desjardins, Géogra- 
phie,., de la Gaule romaine, ï, 1876. — Une fois pour toutes, je renvoie, pour les 
textes relatifs aux noms anciens dos lieux, à l’inestimable répertoire de Hôlder, 
Alt-celtischer Spraclischatz, 1, 1800; 11, 1004; III, en préparation. — Je n’ai voulu 
indiquer, dans ce chapitre et les deux suivants, que les traits essentiels de la 
géographie physique de la Gaule, et seulement en tant qu’ils peuvent servir a 
expliquer son histoire. Et j’ai tenu à faire cel exposé, autant que possible, suivant 
la manière et avec les expressions mêmes dont les géographes grecs et romains 
ont caractérisé la structure visible du sol gaulois. 

2. Peut-être est-ee Pythéas de Marseille (contemporain d’Alexandre) qui a le pre« 
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La première de ces dates^est celle du plus ancien fait dont on 
ait conservé le souvenir précis, la fondation de Marseille. Et ce 
fait ne précède que de très peu l’immigration du peuple qui 
devait imposer son nom à la contrée, celui des Celles ou des 
Gaulois. L’arrivée, presque simultanée, des Celtes et des Grecs, 
des derniers conquérants barbares venus par le nord et des 
premiers colons débarqués au sud ; voilà le point de départ 
naturel de cette histoire. 

Elle peut prendre fin un millénaire plus tard. Au cinquième 
siècle, rétablissement de Germains, le triomphe du Christia- 
nisme, la domination des Francs créent de nouvelles habitudes 
chez les hommes et annoncent une nouvelle manière de 
dénommer le pays. 

Faire l’histoire de la Gaule*, c’est raconter et expliquer les 
changements qui se sont produits dans l’aspect du sol et dans 
la manière de vivre et de penser des habitants. Nous ne sépa- 
rerons pas de l’étude de l’humanité celle du terrain qui la 
nourtit. Le défrichement d’une grande forêt, le dessèchement 


mier donné un nom général, et celui de KeXTixyj, à toute la contrée comprise 
entre Marseille, les Pyrénées, TOcéanet l’Elbe, au delà duquel il faisait commencer 
la Scythie (Strabon, 1,4, 3 et 5; 111, 2, 11; cf. ici ch. X, § 6). Timée de Taorrnina 
(contemporain de Pyrrhus) semble distinguer la Celticiue, urrière-pays de Marseille, 
et la TaXaria, sur rOcénn du Nord (fr. 3C et 37, Didot; cf. ch. VllI, § 8). Polybe, au 
second siècle, ajoute une précision ou une frontière de plus, celle des AIpVs, lorsqu’il 
limite, en un endroit, l’expression de Ta), atéa au pays compris entre les Pyrénées, 
rilalie et les deux mers (111, 59, 7; cf. 37, 9); concurremment, on employait sans 
doute encore, de son temps, le mot de KeXxixyi pour cette même région (Apollo*- 
dore. fr. 00 et 62). Le mot de Gallia devint prédominant chez les contemporains 
de Morius et de Cicéron. Ce n’est que depuis César qu’apparalt comme consacrée 
la limite du Hliin, qui sera désormais classique {De bello Gallico, I, 1, 5; Salluste, 
Hht., fragments, 1, 11, Maurenhrechcr; Cicéron, In Pisoncm, 33, 81); mais il reste 
toujours possible que la frontière rhénane ait déjà été indiquée par Posidonius 
(vers l’an 100). 

1. Sur celte histoire, entre autres : Claude Fauchet, Decueil d('$ Aniiquitez gauloises 
et françaises^ Paris, 1579 (le premier grand travail critique); Amédée Thierry, 
Histoire des Gaulois, P® éd., 1828, 3 vol.; 8* éd., 1870, 2 vol.; Histoire de la Gaule 
sous la domination romaine, P^éd,, 1842-7, 3 vol. ; Michelet, Histoire de France, livre l" 
(P* éd-, 1833); Henri Martin, Histoire de France, 4* éd., I, 1801; Sohayes, La Bel^ 
gique et les Pays-Bas avant et après la domination romaine, Bruxelles, 1, 1858; Bloch 
dans V Histoire de France de Làvisse, I, 1900. 
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d’un vaste marécage, ont presque autant d’importance, dans 
les destinées des sociétés, qu’unCs révolution politique ou qu’un 
chef-d’œuvre littéraire. Il n’est pas moins utile de connaître la 
façon dont les populations ont partagé et cultivé .la terre, que 
celle dont elles se sont converties à une religion nouvelle. La 
diffusion d’une culture, la construction d’une longue route, la 
formation d’une vîllo capitale, amènent des conséquences aussi 
durables qu’une guerre et qu’une loi. Un historien doit donc 
examiner les rapports de l’homme avec le sol qu’il habite, au 
même titre que les relations des hommes entre eux. 

Il le doit d’autant plus que ces relations sont d’ordinaire 
déterminées par la terre elle-même — Presque toutes les guerres, 
quel que soit le noble prétexte invoqué, naissent des convoi- 
tises collectives excitées par des portions de cette terre. Les 
révolutions qui réussissent sont celles qui changent les maîtres 
du sol. C’est par les routes naturelles que se règlent les 
échanges commerciaux; c’est par elles aussi que s’expliquent 
la plupart des grandes villes, où se concentre le travail des 
mains et de la pensée : les cités-mères de la (iaule antique et 
de la France moderne, Lyon, Paris, Marseille, Bordeaux, Nar- 
bonne, Trêves, n’ont crû que parce qtm leurs habitants ont 
conformé leur vie à la qualité du terrain et à la situation du 
lieu. Il n’est même pas de religion, si pure que ses prêtres 
l’affirment, qui ne refiète l’horizon terrestre et les habitudes 
des yeux : après de superbes envolées dans l’idéal invisible, les 
plus puissants dieux eux-mêmes viennent se fixer sur un 
sommet ou se montrer près d’une fontaine. Fnfin, le caractère 
el le rôle d’un peuple dépendent de la valeur du sol qu’il 
laboure, de la place de son pays dans le monde, et de la struc^ 
turc même de ce pays : j’appelle structure sa forme, le rapport 
de ses parties, et la nature de ses limites.* ' 
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II. - LIMITES ET FORME DE LA GAULE 

Si les limîles naturelles d'un pays sont de larges accidents du 
Sol qui l’isolent et le protègent, la Gaule était, en apparence, 
aussi nettement délimitée et aussi abritée que la Bretagne insu- 
laire et que les presqu’îles d’Espagne ou d’Italie. La mer lui 
servait de frontière sur la moitié de son pourtour*, et c’était 
presque toujours, au nord comme au sud, une mer sans fin 
visible et tenant tout l’horizon. Elle s’appuyait aux montagnes 
les plus hautes et les plus massives de toute l’Europe ^ Le 
fleuve qui la bordait était le plus important de l’Occident^ par 
sa longueur et par la largeur de son lit : a La Gaule avait été 
fermée et fortifiée par la nature », disaient les Anciens, « avec un 
art véritable^. » — Nous verrons plus loin si l’œuvre était aussi 
parfaite qu’ils se sont plu à le dire ^ 

Les contours de la Gaule étaient à la fois variés et précis. Une 
élégante diversité égayait ses frontières. La Grande-Bretagne 
n’a que la mer pour l’enclore. L’Espagne et l’Italie sont des 
péninsules soudées au continent le long de la ligne, droite ou 
courbe, que forme une muraille de montagnes. Autour de la 
Gaule, Feau courante, les monts et la mer alternaient pour faire 
une ceinture continue et cha.n^eante. 

L’orientation de la frontière se modifiait aussi souvent que 
son aspect. — Suivons-la en partant de Monaco, depuis cette 


1. Gf. Millier, édit, de Strabon, table IV, Oallim figura sec, Strabonemj de même, 
Reclus, p. 3 et 6. 

2. Eustalhe, Comm. in Dionys., 294 (Dîdot, p. 268) : il traduit le mot Alpe par* 
xXetaouptx, « clôture «. Gf. Poîybe ap, Strabon, iv, 6, 12. 

3. Dcnys, XI V, 1, 2; Diodore, V, 25, 4. 

4. Josèphe, De b. II, 28 (16), 4 : raXixpci; toôc oOm; {iirb çu<r£wç Tmr/ior- 
p.évou;.... Tr,XtxaOTa pièv è'pXY) «poêeSXrjiJtévoi. Ammien, XV, 10, 1 : Hanà Galliarum. 
plagam.., munimina çlaudunt undique naliira velut arte circumdata. La similitude de 
ces deux passages autorise à leur supposer, en dernière analyse, une source com- 
mune, je ne sais si c’est Tiinûgène. 

5. Plus loin, chap. II. 
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montée de La Turbie qui marquait le point où la chaîne des Alpes 
expire sur la rive de la mer Intérieure ^ 

De l’est à l’ouest, le rivage méditerranéen se présente en 
une double courbe. Renflé d’abord vers le sud, il avance dans 
la mer de Sardaigne * les vives arêtes de ses caps et les échan- 
crures de ses baies ^ — Puis, aux abords de Marseille, il se replie 
vers le nord *, ramenant dans l’intérieur des terres la longue 
ligne, basse et régulière, blanche et sablonneuse ^ du golfe Gau* 
lois ® et du pays de Narbonne. 

Lorsque, au delà de cette ville, la côte redescend obstinément 
au sud vers les terres africaines, les Pyrénées s’approchent 
alors, montrent les forêts de pins de leurs sommets ^ rejoignent 
dans la plaine d’Elne la mer Intérieure, et lui succèdent comme 


1. Inscription d'Auguste (IMirie, 111, 130; C. 1. L., V, p. 1)04-7); Ptol., 111, 1, 2; 
Itin. Antonin, p. 200 : Alpe siinima...huc usqiie Jtalia, abhinc Gallia; Table de Peulin- 
ger dp. Desjardins, IV, p. 158 : In Alpe Maritima. C'est pour cela qu' Auguste a 
élevé sur ce point le tropæum Alpium (d'où le nom de La Turbie). Cf. Strabon, IV, 6, 1. 

2. Ce nom fut employé peut-être dès 500; cf. Hérodote, 1, 166. H se trouve (d’après 
une source de ce temps?) dans le Périple d'Aviénus, où il parait s’appliciuer à 
toute la Méditerranée occidentale (150 : Æipior Sardum); de même, chez Apollonius 
de Ithodes, IV, 633; chez Polybe, 111, 37, 8; 41, 7; 47, 2; etc. 

3. ’OpEtvT; xal êpv|xvYj, Strabon, IV, 1, 9. 

4. A environ 100 stades (18 ù 19 k.) au delà de Marseille, dit Strabon (IV, 1, 6; 
cf. U, 5, 8) : il s’agit (à 25 k. à vol d’oiseau) du cap Couronne, eOjjLEYeOï); a/pa. 
En réalité, c'est nu sud de la ville, au cap Croiselte, que commence le retour 
franc du rivage vers le nord. 

5. Aviénus, 506, 600, 602; Mêla, II, 80-84. — Je ne puis croire que le rivage, 
vers l’arPCOO, dilTérdl sensiblement de ce qu'il est aujourd’hui (sauf l’ouverture du 
bras septentrional de l'Aude, en 1320??) : j'explique Aviénus comme le fait Mül- 
lenholT (Deutsche Altertamskunde, 1, 1870, p. 185), et non comme le font l>(*sjardins 
(1, p. 152-158, 231-252), Cons (De Atace, 1881), Jourdanne {Us Variations da littoral 
narbonnais, 1892, Soc. d*Él, scient, de TAucic), Malavialle (.S'oc. languedocienne de Géogr., 
Bail., XVU, 1894, p. 227 et suiv.), et autres. « L’extension et l’allure des cordons 
littoraux à l’ouest de l’embouchure du Rhéne sont la preuve d’une longue stabi- 
lité dans les conditions d'altitude du rivage » ; Suess, La Face de la Terre, Ir. fr.. H, 
1900, p. 705; cf. p. 805. 

6. (rié^ayo;) to r«).aTncî)v Xevdpevov (Ps.-Aristote, s. ap. J.-C., De mundo, 3, 

p* 393); appelé également xdXicoc PaXaTixoç et M«(y(jaXifa>Ttx<5ç. Ou réservait aussi 
Texpression de golfe Gaulois à la partie située à l’est de Hlot Brescou (BXio-xtriv, 
Blasco, Aviénus, 603) et du cap d’Agde (Strabon, IV, 1, 6 î Eiyiov ou (>po; 

ne peut désigner Celte, malgré l’apparence du nom, transporté peut-être là pat 
erreur); la partie à l’ouest s’appelait proprement à xarà NapSwva x&attoî. 

7. Qua pinifertæ stant Pyrmæ vertiees, Aviém^) 555;/u<;wnf in mbila sihæ Pyrenes^ 
Sdras Italiens, XV, 175-176. 
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frontière. Bésormai»^ c’est leur chaîne ininterrom|)ue ^ 4^1 va 
continuer dans le couchant la clôture méridionale de la Gaulp^ 
— Mais, comme pour faire pressentir un changement prochain 
dans la direction de la frontière, la ligue marquée par le faîte 
des montagnes incline légèrement vers le nord 

Chose remarquable ! les deux bases méridionales de la Gaule,, 
si différentes de nature, ont à peu près la même longueur. Il y 
a 94 lieues, à vol d’oiseau, d’une extrémité à l’autre de la 
Méditerrannée gauloise, depuis Monaco jusqu’au cap Cerbère® : 
il n’y en a que 10 de plus entre les deux termes de la frontière 
pyrénéenne \ Car, au moment où la chaîne de montagnes, dépas- 
sant cette longueur, s’étend démesurément vers le plus lointain 
occident, elle coupe l’Océan Atlantique, pour ainsi dire descendu 
du nord à sa rencontre, et la limite de la Gaule abandonne les 
Pyrénées pour prendre, avec la mer, une inclinaison nouvelle. 

Depuis le cap du Figuier du fond du grand golfe Gaulois ou 
de l’Océan Aquitain ®, jusqu’aux embouchures du Rhin, la mer 
Extérieure ou Grande Mer ^ marque à l’ouest et au nord la fin 
des terres de la Gaule. Mais, sur les 680 lieues du pourtour 
océanique*, c’est, presque à chaque journée de navigation, un 
nouvel aspect et un nouveau détour du rivage 


1. 8iT|Vey.éç. Strabon, lll, 1, 3; xaxà.Tb Polybe, III, 37, 9. 

2. Et non pas absolument vers le nord, comme le disent Strabon (11, 5, 27 et 28; 
IV, 1,1; 1,3), et bien d’autres (Mêla, 11, 85; etc.)* 

3. Cermria locus, Galliæ finis, Mêla, H, 84. — Le développement du r/vage est 
de 615 kilomètres environ; sur les routes du littoral, et jusqu’au Var, les Anciens 
comptaient 277 milles par terre, 2800 ou 2600 stades par mer, soit entre 415 et 518 
kilomètres (Str., IV, 1, 3); cf. IHolémée, édit. Millier, 1, p. 233. 

4. 420 kilom.. Reclus, p. 0. Strabon donnait de 2000 à 3000 stades (92 à 138 
lieues), à l’isthme traversé par les Pyrénées (II, 5, 28; cf. Posidonius chez le même, 
IV, 1,14); Diodore (V, 35), 3000 stades environ à la chaîne. 

5. Prominens Ophiussæ, Aviénus, 172; OÎ 3 to-<yb) axpov, Ptolérnée, 11, 6, 10; 7, 1 et 4; 
cf. Pline, HT, 29. Cf. ch. Vil, g 2, ch. X, § 1. 

6. Str., ill, 1, 3; IV, 2, 1 : FaXatixo; xdXTco;; PloL, 11, 7, 1 i Tw ’AxoutTavtw 
’Ûxeavû; Pline, IV, 109 : Aqaitanicus sinus. 

7. Pontus maximus, Aviénus, 391 ; ttjv xal (jLSYàXyjv 7rpo;aY0p£oopiêvY)v«.., triv 
èxTb; (Polybe, III, 37, 11 et 9). 

8. Strabon ne comptait que 4300 ii 4400 stades des embouchures du Rhin au 
cap pyrénéen (IV, 5, 1) : il songeait à la distance à vol d’oiseau, mais son chilTre est 
encore inférieur au chiffre réel (5500 à 5700 stades). Il en va de même des chiffres 
donnés par Marcien (II, 23, 26, 30), 9770 à 12 020 stades, pour Je périple. 

9. Cela est bien marqué par Mêla (111, 16^, qui est le premier des géographes 
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Pa88i5-ïi«8 çaps é^’cea baies des Pyrénées du Pays Basque, qui 
rappellent, à l’autre extréntité de la France, les brillantes cor- 
niches et les- ttettes découpures des Alpes provençales, s’allonge, 
au nord la bande dorée des hautes dunes sablonneuses', à 
peine entaméé par l’embouchure indécise de l’Adour * et par 
l’humble passe du bassin d’Arcachon C’est la plus longue ligne 
droite de la frontière gauloise, la seule vraiment monotone, une 
exception dans les traits de la figure harmonieuse de notre pays.. 

Mais au delà de la large coupée de la Gironde*, les sinuosités 
recommencent, les rivages s’infléchissent vers le nord-ouest 
et dans leurs replis, les baies et les estuaires viennent s’encadrer 
de rochers ou de falaises, ou s’évanouir sur les vases des 
marécages “. — A la hauteur du cap Saint-Mathieu ce côté 

anciens à avoir bien noté les directions essentielles du rivage gaulois de TAtlan- 
tique (d’après Artémidore, vers 100 av. J. -G.). 

1. J’écarte complètement, pour les temps anciens, la théorie dominante, celle 
d’un littoral dentelé, avec baies et caps. Elle est contredite par tous les documents 
classiques et médiévaux; voyez en dernier lieu Saint-Jours dans le Bail, de la Boc. 
de Borda, Dax, 1904, Étangs ci Dunes; cf. les ouvrages cités à la note 2. 

2. Voilà le seul changement notable qui se soit produit sur ce rivage : l’Adour, 
d'après les plus anciens textes médiévaux qui mentionnent son embouchure 
(xii* siècle), débouchait à Gapbreton, et aucun texte antérieur ne permet de dire 
que son « boucau »* ait été auparavant sur un autre point. L’embouchure actuelle 
date du 28 octobre 1578. Cf. Gabarra, L'ancien Port de Capbreton (1897, Revue 
marilime); Sniai-iourSy Port~d*Albret, 1900- 

3., XiYpàTto; TTotagoo èxêoXa: (la Leyre), PtoL, 11, 7, 1. Arcachon {Arcaisso, Revue 
des Études anciennes, 1809, p. 243) est un lieu fort ancien, préceltique, auquel la 
passe donnait sa raison d’étre. 

4. Gap de La Grave, Kovptavov axpov, PtoL, II, 7, 1. Sur ce point encore, je ne 
crois pas à un changement du rivage (contra, Dutrait, De mutationibus oræ... in penin- 
sula Medulorwn, Bordeaux, 1895, et bien d’autres). L’embouchure actuelle de la 
Gironde ressemble à celle d’il y a 25 siècles : Marcion d’Héruclée lui donnait 
50 sftades (II, 21), chiffre qu’atteint, en effet, la plus grande largeur de l’estuaire; 
Mêla décrit cet estuaire en termes qui lui, conviennent toujours (III, 21). Quant à 
Cordouan, elle est une lie dès le temps où on la mentionne (Anonyme de Uavenne, 
V, 33 : Cordano; Recueil des Chartes de Vabbaye de Cluny, IV, n’’ 3033, p. 801, 
année 1088? : In Corda insulam), 

5- Mêla, ni, 16; Cf. 23. 

6. L’existence du golfe de Morbihan, avant le temps de César, me parait indiscu- 
table; cf. de La Borderie, Histoire de Bretagne, I, 1890, p. 6 et s. J’écarte complè- 
tement le système vulgarisé par Desjardins, l, p.. 289 (cf. de Glosmadcuc, Bull, 
de la Soc. polym. du Morbihan, an. 1882, p. 8-24); voyez maintenant, contre ce sys- 
tème, Vallaux, Ann. de Géogr., Xil, 1903, p. 18 et s. 

7. (Éstrymnin prominens, Aviénus,. 90-91, mot dérivé d’un mot indigène; cf. 
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omdentül dé la Gaule atteint presque la lungue^ de la basé 
méridionale : alors, juste k temps pour que les proportîonâ du 
eadre soient conservées, le rivage retourne vers Fest^ ét la 
péninsule artfioricaine, projetée dans TOcéan, reste eu saillie 
comme Faile d’un grand édifice ^ 

La côte gauloise de TOcéan Britannique * a la même étendue 
que celle du golfe Aquitain, que nous venons dse quitter; mais 
elle est infiniment plus variée, et c’est peut-ôtre la rive la plus 
changeante de l’Europe extérieure. Elle va d’abord franchement 
a Test, se rejette ensuite brusquement sur le nord, envoie contre 
la Grande-Bretagne la presqu’île du Cotentin, puis se retourne 
encore pour pénétrer dans la Seine, se rapproche de nouveau, 
par une ligne brisée, de l’île voisine, la touche presque, et enfin 
s’en écarte à jamais pour se perdre dans le dédale des îles de 
la Meuse et du Rhin. Mais, comme elle s’élève graduellement 
vers le nord^ et qu’elle ne cesse d’incliner vers le levant, elle 
prend l’apparence d’un côté de fronton ^ dont la ligne aurait 
reçu de capricieuses dentelures ^ 

L’embouchure du Rhin* était l’angle le plus septentrional dé 


ch. X, § I et 6; <m^XY) ^opcio; fPs.-Scymnus, 188); àxpwTr,p;ov Kdc6atov (Str., 

4, 5); FaSttiov ou FôSaiov (Ptol., II, 8, 1 et 5). 

1. L'existence de cette presqu’île et de ses caps avancés est la première parti- 
cularité que les textes anciens signalent sur l’Océan Gaulois : Aviénus, 06-94; 
Pythéas ap, Str,, 1, 4, 5; id., IV, 4, 1, où Slrabon Tait jusleincnt reraa//|uer que 
l’extrémité de la péninsule (a/pa) n’est pas aussi saillante que le voulait Pythéas. 
Pline (IV, 107) donne à FArmorique 125 milles à la base et 625 de circuit ; le pre- 
mier chiffre est juste, le second est de beaucoup trop fort. 

2. Sinus ŒslrymninuSj Aviénus, 05; BpETravixd; itop6p6;, Str., !I, 5, ^8; Oeeanus 
liritannicas. Mêla, II, 85; 1, 15; eic. Pline limite FOcéan Britannique ù la Seinfe et 
au Uhin (IV, 109). Cf. Hübnerqpud Wissowa, 111, c. 879. 

3. Mêla, ni, 16. 

4. Sur celte ressemblance du sommet de la France h un fronton, Beclus, p. 5. 

5. Bien n’est plus contre versable que la théorie courante mr les modiflcaltons 
du rivage de la Manche. Tout ce qu’on a dit, par exemplç, de la formation 
récente de la baie et de File du mont Saint-Michel (locus Tumba), repose sur une 
tradition de miracle qui avait cours au yiii* siècle; mais, en ce temps-Iù, les 
fieux étaient exactement ce qu’ils sont maintenant (Acta é’anct., 29 sept., Vlïl, 
p. 75-77; ef. de La Borderie, I, p. 8). Suess, tr. fr., II, 1900, p. 673 et swiv*, 

p. 080. 

6. Sauf rélargissement au Moyen Age du lacm Fteeo (Zwidenée) et de son émis- 
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la cap Cerbère en était le plus méridional : et 

ees deux pointe^ par le fait d’une nouvelle symétrie, sont à peu 
prèf sur la même longitude, qui est celle de Taxe central de la 
eonirée*. 

Le Rhin, depuis l’Océan Septentrional jusqu’au coude de 
Mayence, forme, avec beaucoup moins d’élégance, l’autre côté 
incliné du fronton qui couronne la Gaule. En amont de ce point, 
la limite naturelle va directement vers le sud, toujours nette- 
ment marquée par le cours droit et le large lit du fleuve. Mais 
au delà du défilé de Bâle, elle se perd dans le fouillis des mon- 
tagnes et des cours d’eau des hautes terres helvétiques ; sur 
ce secteur central de la frontière de Test, la nature confuse 
n’offrait rien qui pût borner les peuples et guider les géo- 
graphes, et les uns et les autres pouvaient hésiter entre la ligne 
rentrante du Jura et la demi-lune avancée des contreforts qui 
bordent le Rhin supérieur La vraie et franche limite de la 
Gaule se retrouvait bientôt au mont Adula, source du Rhin 
et à « la Colonne du Soleil », source du Rhône®; et dès lors, 
plus fortement marquée que n’importe où, elle suit le rempart 
des Alpes jusqu’à sa dernière corniche, en vue de la mer 
Intérieure. Et cette frontière de l’est, commencée dans le vague 
recoin où le Rhin mêle ses marécages aux eaux de la mer 


«aire (élargissement graduel, dit van der Veur, VI JP Congrès géolog,, 1900, p. 400; 
cf. Comptes rendus.,, de VAcad. des Sciences, XGVIl, 1883, p. 727-728; etc.), les lignes 
essentielles du rivage et des cours d'eau étaient les mêmes qu’aujourd’hui dans les 
terres basses du Nord; Strabon, IV, 3, 3; Mêla, IH, 24; Pline, IV, 101; Tac,, 
Annales, II, 6. 

1. Les Anciens, au cünlraire, mettaient un énorme écart entre les longitudes de 
ces deux points (Ptol., Il, 9, 1 ; II, 10, 2); cf. Sieglin, Atlas antiqaus, n" 1. 

2. SeptentrhnaUs Oceantus, Pline. IV, 109. 

3. Asinius Pollion comptait 0000 stades pour la longueur du Rhin ; Strabon, un 
peu plus de 3000 en ligne droite, un peu plus de 4000 avec les détours (IV, 3, 3); 
Marcien d'Héraclée, 4375 stades en ligne droite (II, 29). Asinius se rapprochait 
de très près de la vérité (1142 kil., 30 kil. de trop seulement). 

4. Strabon, IV, 6, 6; V, 1, 6; Ptol., II, 9, 2; III, 1, 1. 11 s'agit sans doute du 
Bheinwaldhorn. 

5. Aviénus, 644-650. Sans doute un des sommets qu'on aperçoit au nord dans le 
Haut Valais. 
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du Nord S finissait au cap précis et décôupé*où un rocher des 
Alpes surplombe la mer du Midi*. 

Les géographes anciens ont dit que la. Gaule était comprise,, 
comme une surface quadrangulaire, entr^ quatre lignes qui 
couraient du cap Saint-Mathieu à la fin du Rhin, des Alpes 
Maritimes au golfe Aquitain ^ Mais à l’intérieur de ce dessin 
idéal, c’est, sans relâche, une alternance de courbes et de 
brisures. De tous les pays de l’Occident, la Gaule était un de 
ceux qui pouvaient le moins être définis parles formes régulières 
d’une figure géométrique ^ On disait de la Grande-Bretagne 
qu’elle ressemblait à un triangle ^ ; l’Italie obliquait vers le 
sud-est ses lignes parallèles ® ; l’Espagne avait l’apparence mas- 
sive d’une large « peau de bœuf », disgracieux pentagone qui 
s’attachait aux Pyrénées \ Mais, si les frontières de la Gaule ne 
s’écartaient jamais d’un centre et d’un axe théoriques \ leurs 
ondulations et leurs retours donnaient à la contrée qu’elles 
encadraient l’aspect d’une façade harmonieusement découpée. 


ni. — ANGLES EXTRÊMES 

Il est de certains coins du sol où l’observateur qui rélléchit 
et le passant banal perçoivent également la sensation de la ren- 


1. Cf. César, IV, 10; Mêla, III, 24. 

2. Cf. p. 7, n. î. 

3. Strabon (II, 5, 28) place les quatre angles à l’embouchure et h la source du 

Rhin, au cap Creux et au cap du Figuier, le parallélisme du Rhin et des 
Pyrénées étant un postulat dont il ne s’écarte jamais (IV, 5, 1). Ptoléinée a, plus 
justement, réuni Pyrénées et Méditerranée pour en faire la base méridionale (II, 
7, 4; 10, 1). - 

4. Sur cette habitude qu’avaient les Anciens de donner aux grandes régions une 
figure géométrique, Strabon, V, L 2; 11, 1. 30. 

5. Str., IV, S, 1. 

6. Str., V, 1, 2. 

7. Str., II, 5, 27; 1, 30; III, 1,3. 

8. Strabon compte moins de 5000 stades (cf. II, 1, 18) à la fois pour le c6té 
atlantique de la Gaule et pour la distance de Marseille au centre de la Bretagne;: 
5000 stades pour la plus grande distance entre le Rhin et les Pyrénées (1, 4, 3; 
IV. 5. 1; 1.4. 4; IV. 5. 1). 
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€Oïi^e. dB âmk Aondes différents. Les angles extrêmes de la 
Gaiile étaient, précisément, des « fins de terre ». En Armorique, 
la pointe du Raz marque la mort de l’humanité même, dans ce 
gouffre aux bruits formidables où paraissent s’entr’ouvrir les 
régions d’en bas, -et les Anciens plaçaient près de là une des 
colonnes d’angle qui font reposer la voûte du ciel sur le plan- 
cher de la terre A l’ombre du cap du Figuier, on aperçoit, à 
droite et à gauche, les rivages opposés de la France et de 
l’Espagne qui s’écartent et s’enfuient dans des directions con- 
traires : et, lors de ces fréquentes tempêtes de l’ouest où tous 
les vents du large viennent se déchaîner dans la Bidassoa, l’air 
et l’Océan se mélangent pour séparer les deux pays ^ Du côté de 
la mer Intérieure, la masse de roches proéminentes que les 
Pyrénées jettent dans les flots du cap Creux ^ cachent l’un à 
l’autre le golfe Gaulois et le golfe des Baléares. Sur la côte pro- 
vençale, c’est à la montée de La Turbie et à la puissante croupe 
du rocher de Monaco que les rivages hospitaliers et les vallées 
heureuses de la France méridionale font place aux ravins pier- 
reux et à la côte inhumaine de la Ligurie italienne*. Enfin, 
quels aspects différents de la terre aux approches des bouches 
de l’Escaut! A l’ouest, c’est une côte droite et visible, un arrière- 
pays encore pointé de monticules; à l’est, c’est un sol qui 
sembla improvisé, plus bas que la mer même, un monde ina- 
chevé d’îles, d’eaux et de marécages, qu’on peut à peine distin- 
guer des flots qui l’oppriment et de la brume avec laquelle il se 

1. Aviénus, 90-03; Pseudo-Scymnus, 188-190; peut-ôtre Apollodore, Bibliothèque, 
11, 5, 11, 13. Cf., dans un sens différent, Müllenhoff, I, p. 89; Brandis apud Wis*- 
sowa, IV, c. 2112. Ici, p. 9, n. 7. 

2. Dès l’époque romaine au plus tard, la Bidassoa (Magrada*?, Mêla, 111, 15; 
Vidaso?, XI* s.?) servait, je crois, de limite à la Gaule, séparant le Labourd aquitain 
du territoire de la bourgade vasconne Oïasso, qui correspondait sans doute aux 
anciens arcbiprèlrés bayonnais de Bazlan, Lérin, Cinco-Villas et Fontarabie 
(Oyarzun, Irun, Leso, Renteria, Pasajes, Fontarabie, Urançu), ou en tout cas à celui 
de Fontarabie (Dubarat, Le Missel de Bayonne de 15^3, Pau, 1901, p. xxxvii, cf. 
p. ]|XXI1I). 

3. Polybc, III, 39, 4; Mêla, II, 89 .* Bupes aux in altum Pyrenæum exirudit. 

4. Slrabon, IV, 0, 2; cf. Renlus. rs, m ï 
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confond : et ceux qui habitaient là paraiaàaieitt « les (les. 

hommes » *> 

*' * ’ 

.IV. -- MONTAGNES CENTRALES 

Ce qui donnait à la Gaule son caractère propre, son indépen- 
dance physique, ce n’étaient pas seulement la netteté et les pro- 
portions de ses frontières : l’Espagne, elle aussi, se présente 
dans un cadre régulier et des limites précises, et elle est cepen- 
dant la région de TEurope qui a la moindre unité. L’harmonie 
de la Gaule, son élégance et sa force, tenaient moins au dessin 
de ses contours qu’à celui de sa structuré intérieure, de ses 
montagnes et de ses plaines, de ses vallées et de ses fleuves * : 

« A voir leur disposition », disait Strabon®, « on croirait qu’elle 
est l’ouvrage de la Providence et d’un calcul réfléchi, et non pas 
celui du hasard. » 

D’une part, les montagnes les plus élevées de la Gaule, les 
Alpes* et les Pyrénées®, sont en bordure sur ses frontières : 
les principaux sommets de l’une et de l’autre chaînes ont une 
hauteur double et triple des cimes maîtresses de la France cen- 
trale. D’autre part, les monts les plus puissants de l’intérieur, 
le mont Dorel 1® Mézenc, le Lozère, le puy de Dôme ou les 
Ballons vosgiens ont moins de deux mille mètres et ne con- 


1. Virgile, Én.^ VIII, 727: Extremi homimm; Pline, XIX, 8 : llltimi homi^iam. 

2. Cf. Strabon, IV, I, 2 et 14. 

3. Str., IV, 1, 14 : Tb ripovolaç ep^ov ... oûx buLo; ïxMyty. 

4. Nom de fleuve chez Hérodote (’"A>7ci<;, IV, 40), les Alpes, comme nom de mon*- 
tngne, n’apparaissent pas avant la guerre d’Hannibal, à moins qu’on ne leur rap- 
porte les ^âXTTta de Lycophron (Alex.^ 1361). Aristote peut-être (Météorologiques, I, 
13, 20) et Timée en tout cas les connaissaient sous le nom de monts Hercyniens 
(Apollonius, IV, 640). Cf. Nissen, Italische Landeskunde, 1, 1883, p. 137 et saiv. *, Partsch 
«pud Wissowa, 1, c. 1500. 

5. Connues sous leur nom, au moins dès Tan 500 environ (Pyrene, Aviénus, 472 ; 
Hérodote, II, 33 : nupTjvr,, nom de ville, etc.), et, on le voit, beaucoup plus tôt que 
les Alpes : cela, à cause de leur situation sur les routes maritimes de l’ouest. Il est 
possible que le nom soit passé de la ville ù la montagne. 

6. Mont Dore, 18S0 mètres; Mézenc, 1754; Lozère (Lesiim, Pline, XI, 240; Læsora, 
Sidoine, C’arm., 24, 44), 1702; puy de Dôme (Dumias, C. /. L., XIII, 1523), 1405; Bal- 
lons d’Alsace et de Guebwiller, 1250 et 1420; Donon, 1013. Le mont Blanc a 4810; 
la Maladetta, 3404. 
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ÿas les neiges éternelles : ce qui les rend accessibles à 
la %îé|,; Wù des hommes et au culte des dieux; leur 

exîslehce n'e se sépare pas de celle des plaines qui leur sont 
souiùises* Le système montagneux de la Gaule lui offre donc 
un double rempart extérieur, auquel elle s’adosse, et lui évite 
les ^dndes chaînes médianes, qui mettraient entre les peuples 
d’incommodes barrières : il la protège contre le dehors, il ne 
brise pas la circulation intérieure. 

Le principal massif, auquel les Anciens donnaient le nom 
de Cévennes S est un vaste socle, d’une hauteur supérieure à 
cinq cents mètres, qui s’étend entre le seuil de Lauraguais et la 
descente du Rhône, entre les hautes vallées de la Vienne et de 
la Saône. Il s’applique, en une ellipse de 70 lieues de grand 
axe®, presque au beau milieu du pays, comme une plate-forme 
énorme qui serait la citadelle de la Gaule. 

Entre ce plateau et les hauteurs correspondantes des chaînes 
du dehors, se déroule un anneau continu de tranchées et de 
plaines, dont la largeur n’est presque jamais inférieure à dix 
lieues. La coupure la plus étroite, celle du midi (seuil de Laura- 
guais ou col de Naurouze), est précisément la plus basse et la plus 
facile : et c'est moins un col entre des montagnes qu’un détroit 
de terres planes. La brèche la moins profonde, celle du nord 
(Auxois,jlateau de Langres, Faucilles), offre, sur ses deux ver- 
sants, des pentes douces et des vallons aisés®. 

Les montagnes propres à la Gaule dominent donc toutes ses 
vallées, mais les laissent communiquer entre elles. Elles ne 
morcellent pas la contrée, comme l’Apennin dédouble l’Italie 


1. Cevenna, Çcbenna^ Ké{x{j.evov, etc. (cf. Hoîder, I, c. 880). Mentionné pour la pre- 
mière fois par le Périple d’Aviénus (622 : Cimrnice regio). 

2. Sous le méridien de Limoges, Dufrénoy et de Beaumont, p. 101. Strabon fait 
partir les Cévennes des Pyrénées, les arrête près de Lyon et leur donne environ 
2000 stades, 370 kilom., ce qui est seulement, à vol d’oiseau, la distance du col de 
la Perche au mont Pilât (IV, 1, 1 ; U, 5, 28; de même, Mêla, II, 74; Pline, III, 31 ‘ 
IV, 105); cf. Desjardins, î, p. 105. 

3. Vidal de La Blache, Tableau^ p. 230 et suiv. 
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péninsulaire, comme les plateaux de TEspagne la déchiquètenl 
en bassios isolés. Les géographes anciens faisaient des Cévennes 
une « échine » ou une « arête d qui partait des Pyrénées et 
finissait au coude du Rhône*, et c’est en effet la direction 
que suit le faîte du partage des eaux. Mais l’expression était 
impropre : ils songeaient trop à retrouver en Gaule de longues 
chaînes continues semblables à celles qui traversaient ritalie et 
la Grèce. L’échine est l’axe d’un corps : les Cévennes étaient le 
noyau autour duquel les plaines s’étageaient. 


V. — MASSIFS ISOLÉS 

Le massif Central formait ainsi un motif d’unité : il était un 
puissant élément de coordination des terres gauloises. Toutes 
les mers qui bordaient la contrée recevaient des eaux venues des 
plateaux de l’Auvergne : Lyon et Paris, Arles et Rouen, Nar- 
bonne, Nantes et Bordeaux sont en partie solidaires des mon- 
tagnes du milieu. 

Mais, dans l’enceinte que les Anciens assignaient à la Gaule, 
surgissaient d’autres corps de montagnes. — C’étaient d’abord 
les rameaux avancés des chaînes mêmes de la frontière, le Jura 
et ses plateaux ^ les Corbières et les Petites Pyrénées, les Alpes 
du Dauphiné et celles de la Provence?, qui, tous, recouvrent une 
large surface de pays. — Puis, c’étaient deux massifs isolés, 
près des rivages et des fleuves les plus éloignés du soulèvement 
central. 

Au nord-est, — à gauche de cette vallée du Rhin, qui, partie 
du point le plus excentrique de la Gaule, tend à s’éloigner le 


1. ôpeivi^, Str., U, 5, 28; Aviénus, C24-5 : Nominis [de Cévennes] porro, 
avLctor est « mons dorsa celsus * ; César, VII, 8, 3 ; Cevenna ut muro, 

2. Monte Jura altissimo^ César, I, 2, 3; le plus haut sommet du Jura, le Crét de 
la Neige, atteint 1723 mètres; cf. p. 54. 

3. Les montagnes de Marseille et de la Provence sont appelées Alpes, Polybe, II, 
14, 6; Strabon, IV, 0, 3. 
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pî<>s8il>le d© FOc^an français, — se dressent, des deux côtés 
de la l%ne médian© de la Moselle, ici, la chaîne des Vosges S et 
là, le « Hâut Pays a que hérissent les bois continus des 
Ardennes ^ Ces deux groupes de terres élevées, Ardennes et 
Lorraine, réunis plutôt que séparés par l’étroit couloir ^ d’une 
longue rivière, constituent, entre le Rhin et la plaine de Cham- 
pagne, entre les marais de Flandre et la trouée de Belfort, une 
puissante région autonome, ayant, comme le plateau Central, 
ses sommets isolés, sa ceinture régulière de sillons, et son réseau 
fluvial, dirigé vers le no^d^ 

Au nord-ouest, la presqu’île avancée de l’Armorique* pos- 
sède sa chaîne montagneuse et ses fleuves à elle, sans lien avec 
le massif et les vallées du centre de la France : de la même' 
manière que, rejetée au loin vers l’ouest, elle a sa mer parti- 
culière et son horizon d’Océan. 

Mais les monts de l’Armorique et le système mosellien sont 
peu de chose comme hauteur et comme étendue; ils n’ont sous 
leur dépendance qu’un petit nombre de vallées, et que les plaines 
les plus étroites ou les moins heureuses de la Gaule. S'ils sont 
aux extrémités de la contrée, ils se rattachent au centre par des 
voies faciles. L’Armorique commence à l’endroit précis où 
finit la Loire, le fleuve diagonal de la Gaule. Les Vosges 
s’unissent au plateau de Langres par le seuil des Faucilles, et, 
quoique leurs eaux relèvent surtout du grand fleuve du nord, 
elles font naître la Saône®, cette source extrême du bassin fran- 
çais qui regarde le plus le midi. Enfin, les chaînes frontières. 


1. Vosegus, Vo$agu$i Vogesus. Les Anciens la faisaient commencer au plateau de 
Langres et à la source de la Meuse (César, IV, 10,1 ; Lucain, 1, 397-8). 

2. Arduenna^ Arduinna, Ardenna (cf. Hôlder, l, c. 187). César étend ce nom aux 
forêts qui allaient du seuil de Vermandois jusque vers le confluent du Rhin et 
de la Moselle (V, 3,4; Vl, 29,4). La longueur de plus de 500 milles ou 4000 stades 
que César donnait à ces forêts (740 k.) a été reconnue exagérée dès le temps de 
Strabon (IV, 3, 5). 

3. L'unité de cette région a été bien marquée par Schrader etCallouédec, p. 373. 

4. Pline, IV, 107 : Excurrentem in Oceanam. Cf. p. 10. 

5. Vibius Séquester, s. v, Arar, p. 145, Riese. 
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Jura, Alpes et Pyrénées,, descendent ^ere te Ht des 
rivières gauloises, et vont à la rencontre des pentes venues des 
Cévennes. — Tous ces massifs extérieurs pourront devenir, en 
face de ht Gaule propre,, des Hots de vie séparée : mais ik ne 
seront jamais des centres de vie rivale, des causes d’irrémé^ 
diabite dislocation;. 

vr. LES PLAINES : HAUTS ET BAS PAYS 

Massifs plutôt que chaînes, les montagnes de la France res- 
semblaient plus à des donjons qu’à des barrières ‘ > et c’était leur 
principal avantage. Elles en avaient un autre, plus important 
encore pour la vie sociale, qui était de u’etre ni continues ni 
compactes, de se laisser couper par d<es vallées profondes ou des 
plaines largement ouvertes. — Le parfait équilibre et la propor- 
tion juste entre hauts pays et terres basses est un des traits 
dominants du relief de la Gaule, et, comme auraient dit les 
Anciens, un des bienfaits de la nature qui l’a construite 

A chacun des corps de montagne correspond une étendue 
presque égale de sol aplani. Le massif Central s’unit aux trois 
grandes plaines du bassin de Paris, de la vallée de la Loire, 
de TAquitaine girondine. Aux Pyrénées répondent les Landes 
et le Bas Languedoc ; aux Alpes, l’enfoncement du Rhône ; au 
Jura, les terres bourguignonnes delà Saône. LIA Isaee fait face 
aux Vosges, et la Flandre aux Ardennes, 

Il n’est pas jusqu’aux moindres montagnes qui n’aient leurs 
plaines compensatrices. Les monts de’l’Armorique sont encadrés 
par les pays d’én bas; les collines de Normandie flanquent les 
vallons dégagés du Calvados, et èelles du Perche voisinent avec 
la plaine de la Beauce. Le long des marais vendéens s’inclinant 
les hauteurs de Gâtîne, les Alpines ferment Thorizon des 

1. Le Périple d'Âvicnus appelait avec justesse les Cévenues régis (022). 

2. Cf. Vidal de La Blachc. Tableau, p. 14-16. 
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Carrefours du Rhône, et, dominant les terres basses que recouvre 
Paris, se dresse le mont Valérien. 

te» chaînes puissantes de ïa frontière sont percées, à une ou 
deux journées d^intervaile, de tranchées asse» fertiles pour 
abriter et pour nourrir des tribus d’hommes Dans les grandes 
Alpes gauloises, les vallées du Var, de Barcelonnette, du 
Queyras, du Briançonnais, de la Maurienne, de la Tarentaise, 
du Faucigny et du Valais alternent régulièrement avec les 
lourds massifs aux neiges éternelles. Les Pyrénées du nord 
sont dentelées en une vingtaine de couloirs parallèles, par où 
pénètrent jusqu’au pied des plus hauts sommets les prairies, les 
vergers et les cultures. 

Les massifs de la Gaule du milieu et de Test sont entamés 
par des fissures plus profondes encore. Entre le soulèvement des 
Vosges et celui des Ardennes, la faille de la Moselle s’allonge, 
verdoyante et fertile, l’espace de 128 lieues. Le plateau Central est 
coupé en deux par les vallées de la Dheune et de la Bourbince, 
qui détachent nettement le Morvan du bloc arverne et cévenol. A 
l’intérieur même de ce dernier, le long de la Ivoire, de l’Ailier, 
de la Creuse, de la Vienne, de la Vézère, de la Dordogne, du 
Lot, du Tarn et de l’Ardèche, de longues bandes de plaines 
découpent les rayons d’un éventail; et, — ce qui est le plus sai- 
sissant peut-être des contrastes du sol français, — c’est au cœur 
dos GWennes, au pied d’un de leurs principaux sommets, dans 
le cadre formé par les hauteurs les plus chaotiques de la Gaule, 
que s’étend la plaine de la Limagne, « le lac » de verdure - le 
plus uni, le plus riche, le plus gai de la France toute entière. 

Ce contraste, nous l’avons, dans des proportions moindres, 
sur presque tous les points de notre sol. Les futures capitales 


1. Strabon semble àvoir entrevu, au moins dans la région provençale et alpestre, 
ce voisinage et cette solidarité des hauts et des bas pays (IV, 1, 11 ; IV, 6, 7 et 9). 

2. Æqaor agrorum^ dit Sicîoine la LiiU'agne, Lettres, IV, 21, S. Le nom de 

Limagne {Lemme ou Limane, Grég. de Tours, H. Fr., IM, 9; V, gL mart., 83) 

doit être rapproché de celui du lac Léman [Lemmmiis) et du grec 
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do la Gaulo ont à la fois leurs collines et leurs bas quartiers, 
leur acropole et leur plaine. Fourvières se dresse en face du 
confluent marécageux de Perrache; la montagne Sainte- 
Geneviève projette son ombre sur la Cité ; les coteaux de Lor- 
mont et de Cenon menacent Bordeaux de la rive opposée du 
fleuve. Vue de la haute mer, la région de Marseille semble 
n’être qu’un amas de rochers aigus et stériles, entr’ouverts seu- 
lement pour faire place aux eaux calmes du port phocéen : mais, 
que l’on s’approche de la rive, et l’on aperçoit, au pied même 
de la colline qui ferme le port au midi, une échancrure beaucoup 
plus profonde, celle de la vallée de l’Huveaune S dont la plaine 
d’alluvions épaisses étale au loin ses prairies et ses arbres 
fruitiers entre les cimes grisâtres des dernières Alpes Proven- 
çales ^ 

Aussi, presque nulle part, la vie régionale n’est faite unique- 
ment de la plaine ou de la montagne, et ce mélange, qui est 
l’expression de la variété dans la nature, sera, dans la Gaule, 
une des conditions principales de l’organisation sociale et des 
progrès humains. La division des a pays » de la France en 
hautes et basses terres est celle que l’on rencontre le plus, et qui 
est le plus justifiée. 

Deux régions font exception â cet égard. Entre la Gironde et 
l’Adour s’étend la plaine sablonneuse des Landes, où, sur les 
25 lieues de la vieille route romaine, de Bordeaux à Dax, le 
regard lassé subit le même horizon monotone des fougères, des 
bruyères, des geiiêts et des pins. A la frontière du nord-est, 
depuis Bruges jusqu’à Nimègue, s’affaissent, en s’élargissant do 
plus en plus, les landes, les tourbières et les marécages du 
pays de Waës, de la Campine et du Peel, et, durant 50 lieues, 
pèse sur le voyageur la morne impression de bas-fonds humides 

1. Ubelna plutôt que Ubelka, C, L L., Xïl, 333; cf. add.^ p. 809. 

2. Strabon (IV, 1 , 9) a noté l’importance de cette plaine « de grandeur médiocre » 
qui s'ouvre près de Marseille dans la masse alpestre. 
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et de nature endormie-. Dans ces deux régions, la plaine règne 
en mijiîtresse inféconde. Mais elles étaient l’une et l’autre aux 
angles extrêmes de la Gaule. 


VII. - LE GRAND RÉSEAU FLUVIAL 

Ces montagnes et ces plaines constituaient le domaine fixe 
des hommes, leurs demeures et leurs cultures; les fleuves tra- 
çaient les premières routes, et réglaient les relations entre les 
tribus. 

La direction et les rapports réciproques des fleuves pas- 
saient dans l’Antiquité pour le chef-d’œuvre du sol gaulois *, et 
les géographes modernes n’ont pas désavoué l’enthousiasme des 
Anciens. Grecs et Romains, habitués à l’Hellade sans rivières, 
à l’Espagne et à l’Italie péninsulaire aux vallées en impasse, à 
l’Egypte et à la Circumpadane qui étaient les créations d’un 
seul fleuve, furent émerveillés^ de rencontrer en Gaule cinq 
grands cours d’eau de longueur presque égale, un réseau de 
voies fluviales qui embrassait toute la contrée, des sillons pleins 
de flots, qui, pour s’ouvrir dans des directions divergentes, se 
complétaient pourtant et semblaient se continuer. Car ce qui fait 
l’importance d’un fleuve comme route des hommes, c’est moins 
la pente^ de son lit et le volume de son débit, que le sens et la 
place de sa vallée : qu’il soit ou non navigable, il est un chemin, 
alors même qu’il ne porte pas. 

Le Rhône ®, le grand fleuve celtique de la mer Intérieure, pou- 
vait être regardé comme l’axe de vie de toute la contrée gauloise 

1. Strabon, IV, 1, 2 et 14. 

2. Timée apad Plutarque, De placitis philosophorurriy IIl, 17, p. 897; Diodore, V, 
25, 3 : MeyâXcav iroTapwv; Mêla, 111, 20 : Fluviis ingentibus. Remarque faite par 
kiepert {Mamely Ir. Ernault, p. 206). 

3. BhodanuSj mentionné d’abord par le Périple d’Aviénus, 626, peut-être aussi par 
Eschyle {apud Pline, XXXVII, 32), et ensuite par Hérodore {Fragm, hist Gr., U, 
p. 34). 

4. La prééminence économique du Rhône a été notée par Strabon (IV, 1, 2) 
"E^et ôé Tl lïXeovéxTYifjL* Ttp'oc toôto, etc. 
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Avec h Saône \ mk parbioiigement îiatturd *♦ il m, 
siQu^Saôiie 128 lieues en ligue 

la plus loEgue traînée d'eaù, largement étalée^ que plante 


toute la Gaule. — Au nord de la haute Saône, et sauf Tlutér* 
ruption marquée par des seuils de très médiocre élévaliau, 
cette vallée est continuée par deux autres grandes voies 
fluviales qui vont, elles aussi, droit du sud au liord : la Moselle *, 
au delà des Faucilles*; le Rhin*, au delà de la trouée de Bel- 
fort. — Au midi, après la fourche d’Arles *, la vallée du Rhône 
fait corps avec la plaine allongée du Bas Languedoc, où vient 


I. UplfovXo^ primitivement, d'après une tradition très susfMfcte {De flamis, 6, I}; 
Arar, dans les plus anciens textes (César, J, 12; etc.}. Le nom de Sauconna n'apparaît 
qu'au 1 v« siôcJe (Ammien, XV, 11, il); mais la présence des Sequard dans oeUe vaJJée, 
les incertitudes de Strabon (IV, 3,2; 1, il), permettent de supposer qu'un nom au 
radical seqa-an» a été usité, dés Torigioe, pour tout ou f>arlic du cours de la Saône 
ou du Doubs. Le Doubs (Dubis) est nommé par César, I, 38, 4. 

2. Strabon, IV, 1, 11. 

3. Chose étrange I César, qui nomme la Meuse {Afosa, IV, 9, 3; etc.), ne parle 
pas de la Moselle, dont le nom (Mosella) n’apparalt pour la première fois que chez 
Tacite {Annales, XWI, 53; etc.); cf. Hôlder, II, c. Ô41. 

4. Celle dépression fut assez remarquée des Romains pour qu’ils aient songé à 
y faire passer un canal de jonction entre la Saône et la Moselle, entre la mer Inté- 
rieure et l’Océan (Tacite, Xnn., XIII, 53). — La vallée de la Meuse n’a jamais eu l'im- 
portance économique de celle de la Moselle : elle fait un trop grand circuit vers 
l’ouest, elle est trop encaissée, et elle reçoit trop peu d’affluents (cf. t. H, chap. 1, 
•S 5). 

"5. Bhenus. Le*plus ancien texte qui cite le nom est contemporain de César 
(Cicéron, Jn Pisonem, 33, 81 ); cf. tioider. H, c. 113t). Mais ks grands fleuves du Nord 
(l’Elbe peut-être avant le llliiii) ont été connus dès le v*’ siècle (Hérodote, Hl, 115; 
d’après une source ancienne, Aristote, Afétéorologiques, I, 13, 2(1). Cf. ch. Vl, § 1; 
ch. X, 1 et 6. 

6. Les plus anciens géographes (500-300) attribuaient 5 branches au Rhône 
(Aviénus, 088; Timée ap. Diodore, V, 25, 4; npud Strabon, IV, 1, 8); Artéraidorê, 3 
(ap. Strabon, IV, 1, 8; cf. Pline, III, 33); les autres^ 2 (Polybe apud Strabon, IV, 1, 8; 
Ptol., II, 10, 2); d’autres, fort anciens, 7 (Apollonius, IV, 034; Strabon, IV, 1 , 8). 
Abstraction faite de ces derniers, que censure Strabon, les divergences peuvent, 
s’expliquer suivant qu’on ajoutait ou non, au Grandet au Petit Rhône, le Vif et 

les graus de deux branches •« mortes • après le in” siècle av. J.-C. l»a grande 
hranche a toujours été edie de TckL — Les changepaenis du delta ont étô bien 
moindres que ne le dit la théorie courante (cf. Desjaudins, I, 190 et suit.). Le port 
des Saâates-Manes, sous le noui de Malis, est un lieu habité lort aneiennement 
(Aviéntis« 701 , oppidum prmam Baiiis] ; d. Beynaud, La Tradilim des SaùUes-Marks^ 
18/4, p. 16 et suiv.). L’Jtinéraire maritime (p. 508) compte , 30 milles (44 kikiin.ÿ 
d’Arles au grau du Grand Rhône; Amittien (XV, il, 18), 18 milles <27 kiloiii.)d^Arle8 
au fond du golfe : distendes qui sont exactes encàie anjourd’hut. 



méridioxiaie dès nvièi^ ^ ntàim 
de la ^5e^l^- depoî» le delta du Rhiu^ qui marque 

rextréiaâé orwitlde de la Gaule du aord et de son Océan 
extérieur^ jusqu'à la plaine du Roussillon, qui finit à loccident 
la Gaule du lutdi et sa mer Intérieure, un vaste chemin de ronde 
courait sans ohataele autour des montagnes centrales ^ Ët c'était 
une des plus superbes routes que la nature eût tracées pour des 
peuples en marche : je dirais volontiers la plus belle de toute 
l’Europe, s’il n'y avait celle du Danube, qui, dans la direction 
du sud-est, correspond à l’artère gauloise, tournée vers le sud- 
ouest. Peut-être est-ce la commodité de cette voie, presque tou- 
jours suivie par des eaux profondes et abondantes, qui faisait 
croire aux conteurs de légendes qu’un vaisseau hardi pouvait, 
en remontant le Rhône, pénétrer jusqu’au « fleuve Océan » ^ 
Au premier abord, un chemin semblable manquait à l’ouest 
de la Gaule. Le versant extérieur renferme trois vallées, toutes 
perpendiculaires à l’axe rhodanien. — Mais ce n’est qu’une 
disposition {ipparente. De ce côté, les cours des fleuves ou de 
leurs affluents se présentent toujours de telle sorte qu’ils forment 
en réalité les secteurs d’un seul chemin, partant du coude tou- 
lousain de la Garonne pour finir aux eaux de la Meuse. — La 
Garonne*, en effet, incline toujours vers le nord; le seuil de 
Poitou^ qui sépare ses eaux de celles de la Loire, n’a aucune 
hauteur gênante; la Loire^ ensuite, se rapproche, par le cintre 
de son cours moyen, du bassin de la Seine, et la Beuuce uni- 
forme semble réunir et confondre les deux vallées; près de 
Paris, enfin, le lit de TOise, continué, au dehors du seuil de 


1. yjkforme ancienne est Attagas (source grecque, Aviénus, 589; peut-être aussi 

chee Baillée : Étienne de Bysance, s, e. Nepdt&v) ; Atax à l'époque classique 

(Hôlder,' I, c. 232). Polybe appelait le fleuve du môme nom que Narbonike (111,^7^ S; 
XXXlV, 10). Le voisinage des embouehuies de iCAude et du Rhône a «été indiqué 
par le môme Polybe (lU, 37, 8). 

2. Cf. Tacite, XHi, 53. 

2. ApolloAius, IV., m. Cf. p. 71. 

4. La GaTonne (GarwwMf Ganuma), la Loire (Liger, <et, moina souvejit, Ligerv^ 
PAllier {Elaver)^ la Seine 3(5eguaiiûL ne sooit pas nonunées avant César.. . 
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Vermandois, par ceux de la Sambre * et de la Meuse, achève de 
marquer la grande route du couchant. 

Ces deux voies de longitude sont les lignes souveraines de la 
Gaule. Au nord, elles se rejoignent et se confondent dUns 
l’archipel meusien. Au centre, au sud, elles sont sans cesse 
croisées par des vallées de latitude qui unissent les terres et 
les eaux du versant méditerranéen aux bords les plus opposés 
de rOcéàn Gaulois. — Je dis les plus opposés : car la Garonne, la 
Loire et la Seine, qui forment ou qui continuent ces .chemins 
« traversiers », se trouvent être et parallèles, et séparées Tune de 
l’autre par des espaces égaux, et terminées sur les trois fronts 
principaux de l’Atlantique, comme pour laisser le moins possible 
de rivages à l’écart de leur influence^ : la Garonne arrive à 
l’extrémité de la bande rectiligne des dunes®, la Loire, à la base 
même de la péninsule armoricaine, la Seine, au beau milieu de 
rOcéan Britannique. — Mais la Gaule étant occupée au centre 
par un soulèvement d’épaisses montagnes, il était à craindre 
qu’il ne fît obstacle à la rencontre des voies. Par bonheur, les 
trois vallées de l’Océan le pénètrent très profondément, et des 
cols faciles les prolongent, par-dessus la ligne de faîte, jusqu’à 
la tranchée rhodanienne \ 

On a parlé déjà du col de Naurouze ou de Lauraguais, entre 
l’Aude et la Garonne, lè plus nettement tranché, le plus bas, 
le plus gaîment encadré de tous les seuils qui unissent les eaux 
des deux mers : c’est vraiment une des vertus du sol français 
que ce merveilleux passage, où le voyageur, sans la fatigue 
d’une montée, sans voir même changer les nuances du ciel et 

1. Oise, Isara ou Isera; Sambre, Sabis : ce dernier nom . apporaft chez César, 
Tautre, beaucoup plus tard. 

2. Cf. Slrabon, IV, 1, 2 et 14; Mêla, III, 20. 

3. Mêla, 111, 23. 

4. Strabon, IV, 1, 2 ; Outw; fi'eûçuwç tôt fcîôpa icpbc aXXirjXa, etc.; de 

même, IV, 1, 14. Cette appréciation très intelligente du réseau hydrographique 
de Ih Gaule est peut-être due, non à Strabon, mais à Posidonius. On en trouve 
aussi rindication, peu nette d^ailleurs, chez Diodore (V, 35, 3). 
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les lignes de l’horbon, quitte le monde de la Méditerranée pour 
celt»! de rOcéan*. — Au nord, les routes du plateau de 
Langres, celles de FAuxois, l’Ouche rapprochée de TArroux, la 
Dheune touchant à la Bourhince, empêchent les monts du 
centre* de faire une masse compacte avec le Morvan et les 
Vosges, et ouvrent l’accès du Rhône aux voyageurs de la 
Marne, de la Seine® et de la Loire. — Au coeur même des 
grandes montagnes, la vallée de cette dernière fait intervenir 
ses affluents supérieurs, qui creusent des brèches dans la masse 
rocheuse, qui taillent des gradins que l’homme puisse gravir 
pour redescendre vers les terres du levant et du midi. Entre 
la Loire forésienne et les approches du confluent de Fourvières, 
s’élève ici la rude montée de Roanne à Tarare, « le grand pas- 
sage de Lyon » et là s’encaisse, au pied du mont Pilât, le 
couloir bruyant du Jarez\ Plus au sud encore, les sources de 
la Loire vellave touchent presque celles de TArdèche et de ses 
affluents, qui descendent en torrents vers Avignon et Arles, 
derniers rendez-vous des eaux rhodaniennes; et si, entre les 
unes et les autres, il y a la pénible ascension des cols, tels que 
celui du Pal ^ c’est l’affaire, au plus gros de l’hiver, d’une 
souffrance de quelques heures. Même sur ce point, la muraille 
des Cévennes présentait un créneau praticable 


1. Cf. p. !5. Le seuil a été signalé par Strabon (IV, i, 14), qui a toujours mieux 
compris la structure intérieure de la Gaule que la conformation de ses rivages : 
c’est le contraire chez Mêla. 

2. Strabon, IV, 1, 14. Cf. p. 15. 

3. Du Ghesnc, Les Antiquilez,.. de toute la France, 3® éd., 1624, p. 648; 1629, p. 650; 
voyez-cn la minutieuse et très exacte description chez Gœlnitz, Ulysses belgico- 
gallicus, 1031, p. 312; cf., sur lu montagne de Tarare, Lettres de Madame de Sévigné, 
éd. Monmerqué, t. Il, p. 80, 86, 92. Le passage de Tarare est indiqué par Strabon 
(IV, 1, 14, aux mots xatitep, etc.). 

4. Autrement dit la vallée du Gier. Entre ces deux routes, Tarare et Jarez, celle 
d'Yzeron, qui vient de Feurs et qui eut son importance. Cf., sur ces trois routes^ 
Steyert, Nouvelle HisL de, Lyon, I, 1895, p. 6-7. 

5. Cesi la route dont parle Strabon, entre le Rhône et la Loire (IV, 1, 14). Gf. 
ohap. X, § 5; t. U, chap. VU, § 2. 

6. César, VU, 8. 



U STRüCT^itBî^i)® tk GAULfi. 

Tel est» par là, le rôle spécial de la Loire Elle seule, de 
les fieuTes français, pénètre fort avant dans la citadelle manta-* 
gueuse du centre; elle seule, également, te rapprocàe à la fois 
des régions les plus différentes de la vallée rhodanienne, de 
Dijon, de Mâcon, de Chalon, qui commandent au nord cette 
vallée, de Lyon et de Vienne, qui en marquent le centre, d’Avi- 
gnon et dArles, qui la maîtrisent au midi. Cette même Loire 
encore, qui de tous les fleuves ^ulois était le plus constamment 
en rapport avec le grand courant de Test, conciliait en occident 
les vallées du nord et du sud, de la Seine et de la Garonne. Et 
enfin, son embouchure s'éloignait plus que toute antre vers 
Touest, attirant à sa vallée les terres extrêmes de lArmorique 
Des cours d’eau de la Gaule, la Loire était celui qui servait le 
plus à la liaison de la contrée. 

Comment donc ne pas admirer, disait le géographe Strabou, 
« cette concordance parfaite et presque ce pacte entre les fleuves 
et entre les mers »? C’était la terre, et il le répétait, « des dis- 
positions heureuses ». Nulle n’était bâtie sur un plan plus régu- 
lier, dans une aussi complète unité 


. VIII. - VALLÉES SECONDAIRES 

En dehors de ce réseau coordonné, la Gaule possédait 
quelques rivières secondaires situées aux extrémités du pays, 
des vallées séparées du cadre régulier formé par les grandes 
voies fluviales : lAdour*, qui bordée à la fois la plaine des 


1. Ëatrevu déjà par Strabou (IV, 4, 44) : ’Evwy^sv AEi^^ip tCxutûç ijtfiéyeTRt. 

2. Cf. p. 28, note 2. 

3. Str., IV, 1, 14 : Tyjv opoAo-ytav trjc etc... Cf. Dufirénoy etde Beau- 

moat (L p, 30), qai ne paraissent pas s’inspirer du ^ographe grec : «• La France, 
malgré les variétés que présente son sol, ou plaéét à cause de la manière dont sont 
disposés les éléments de cette variété, est un des paya delà terre dont la population est 
le plus netteinant homogène, ou, du inotna. Je mèetix reliée dans toutes ses parties. » 

4. AtaruSf d’abord chez Lucain (I, 420), à moins qu^ou nlécrive Atwr quelqise 
part chez Tibulle (1, 7, 4 et 11). 
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Lâuilefi et ke dernières pentes des Pyrénées; les rivières 
côtières dn RoussiUoa * et de la Provence * ; les petits fleuves et 
les ruisseaux de rArmorique *; et le vaste bassin de ^Escaut^ — 
Oa peut écarter les cours d’eau de la Picardie et de la Nor- 
mandie \ dont les lits convergent vers la baie ou les affluents 
de la Seine, ainsi que ceux d’eatre le Rhône et l’Aude, qui 
appartiennent au même bassin que leurs deux puissants voisins ^ 
On peut aussi ne point parler de la Charente, qui s’enchevêtre, 
près du seuil de Poitou, dans les tributaires de la Loire et de la 
Garonne ^ 

Mais les autres petites vallée», qui touchent toutes à la fron- 
tière, desservent les pays les plus éloignés du centre. Et ces 
pays, en outre, pour des causes différentes, sont déjà prédisposés 
à l’isolement : l’Armorique, par l’Océan qui l’enserre ; le Rous- 
sillon, par les Albères et le Canigou; la Provence, par ses Alpes 
et leurs dépendances; le bassin de l’Adour, par l’immensité de 
la plaine et de la forêt des Landes ; celui de l’Escaut, par l’étendue 
de ses marécages. 

Pourtant, même à ces angles extrêmes de la Gaule, ces vallées 
lointaines sont rattachées aux grandes voies centrales par des 
chemins fort accessibles. L’Escaut part du seuil de Vermandois, 


1. Tech Polyhe, XXXIV, 10, 1, qui donne au fleuve, comme à l’Aude, 

un nom <fe viJIe; Ticis, Mêla, lî, 84; Tecamou Tetum, Pline, 111, 32); Tét {lioschinu&y 
Aviénus, 506; cf. Polybc, î. c. ; TeliSj Mêla); Agly (Sordus?, Aviénus, 574; Vcrnoda- 
trum, Pline, lil, 32). Peu de fleuves français ont plus changé de noms que ceux 
de cette région, car nulle région peut-être n’a appartenu à plus de maîtres. 
Cf. Alart, Géo^r., dans Société... des Pyr. -Orient, XII, 1860, p. 84*90. 

2. Arc<K«iv6;, Plnlémée, II, 10, 5; kyjxdavoç, Artéinidore ap. Ét. de Byz., s. v,); 
Argens {Argenteus, Cicéron, Ad familiares, X, 34,1); Var (Parus; cf. Str., IV, 1, 3; 
c^est r"Aîrptt>v de Polybe, XXXIII, 8, 2). 

3. Ilerius (cf. Ptol., II, 8, 8), la Vilaine? 

4. Scaldis (César, VI, 33,3 : leçon à conserver). 

5. Surtout la Somme, Samara (cf. César, V, 24,1 ; 47,2; 53,3), la Bresle t^povSto; 
*Fruiifi?, Ptol., H, 9, i; Marciea, 11, 29) et l’Orne, Olina (cf. PtoL, II, 8, 2). 

6. Orb {Orobüs, Aviénus, 592; Orbis, Mêla, 11,80); Libron {Thyrim^ Aviénus, 593; 
Liria ou Lihria, Pline, lll, 32) ; Hérault (ûraaus, Aviénus, 012 ; Æraurts, cf. Ilolder, 1, c. 
177) ; Lez (IfcMuSf Aviénus, 502; Ledam., Mêla, U, 80); Vidourle {Classius^ Aviénu% 621). 

7. Carardonm (Ausone, J#os., 403), déflgui^ par Ptolémée en KavévxeXac (11, 7, 1)» 
dont ou a fait à tort une rivière vendéejine. 
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et peut paraître un affluent de la Meuse ou du Rliiu A La Viiaine 
armoricaine fait voisiner son embouchure avec celle de lu 
Loire*. L’A dour associe dans une même plaine ses affluents et 
ceux de la Garonne. Et, — ce <jui est une des plus heureuses 
combinaisons de notre sol, — l’Argens et l’Arc, ces fleuves 
jumeaux de la Provence, coupent en deux les Alpes méridionales 
par une longue ligne droite et horizontale, qui s’attache d’un côté 
au port de Fréjus, et qui se soude de l’autre à la plaine du 
carrefour arlésien \ — Ainsi, dès que l’on constate en Gaule 
un élément de séparation ou de discorde, il apparaît aussitôt 
une cause centrifuge qui le combat et qui rétablit l’équilibre. 


IX. — PRINCIPALES RÉGIONS MARITIMES 

C’est aussi un élément de vie autonome et distincte que la 
mer, ses rivages, ses caps et ses îles. Elle a, comme la terre, 
ses routes et ses carrefours, de « bons » et de « mauvais pays », 
je veux dire ses eaux de solitude et ses eaux d’attraction. 
Les mauA^ais pays de mer, ce sont les flots qui secouent les 
plages des sables landais, sans ouverture et sans courbe, ceux 
qui se brisent sur les rochers et les têtes d’écueils de la baie du 
Calvados, ou ceux qui meurent sur les flèches blanchâtres qui 
ferment les étangs du Languedoc. Les régions heureuses, ce 
sont les petites mers, à demi closes, qui s’arrondissent entre 
des rives hospitalières et des îles prote<îtrices, tels qu’étaient les 
parages de Tyr ou de Cadix, de Carthage ou du Pirée : sortes 
de plaines d’eau à la fois ouvertes et abritées, qui donnaient 

1. Cf. César, Vl, 33, 3. 

2. « Avecce fleuve... il semble que la France elle-même pénètre dans les vieilles 
terres bretonnes », Vidal de La Blache, p. 321. 

3. Sur cette ligne se greffe, à Tourves ou à Saint-Maximin, une des plus 
longues percées du littoral provençal, la vallée de TRuveaune, qui finit ii Mar- 
seille (cf. p. 20, n. 1 et 2) : bien des faits de Phistoire économique et religieuse du 
Sud-Est s’expliqueront par ces deux routes et leur croisement. 
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aux hommes ét àtix vaisseaux cette sécurité et cette audace d’où 
naissent les empîtes maritimes. 

Les rivages de la Gaule offraient trois ou quatre de çep rési- 
dences destinées à des maîtres de la mer. 

Sur la Méditerranée, c’était le bassin de Marseille. Entre les 
vigies de deux rochers s’ouvre un canal, étroit et sinueux ^ qui 
conduit à un port profond et régulier ^ long et large, aux eaux 
éternellement tranquilles, qu’une colline en forme de théâtre 
abrite contre le Mistral du nord-ouest®; au-devant de la passe, 
regardant la haute mer, s’alignent les îles Pomègue et Raton- 
neau, pour abriter les routes de l’entrée contre les plus fortes 
tempêtes et pour en écarter les dangers qui viennent des 
hommes*. C’était là un de ces ports de retraite, de salut et de 
joie, rêvés par les marins de jadis, et dont ils disaient, dans 
leurs récits ou leurs chansons, cc que les vagues ne s’y soulèvent 
jamais, et qu’ils sont l’empire du calme transparent » 

Les domaines de l’Atlantique pouvaient être partagés entre 
trois golfes souverains. — A la hauteur de la Charente, le 
rivage s’échancro pour faire place à la mer de Saintonge, bordée 
par la puissante ceinture des îles de Ré et d’Oléron ®, et que 
La Rochelle surveille et gouverne du fond de son anse et du 
pied de ses falaises ^ — Du Croisic à Quiberon, en arrière de 
Belle-I^le et d’un long chapelet d’îlots ^ le Morbihan ouvre à la 

1. Denys le Périégète, 75 : ’E7ct(yTpo9ov ôp{jt.ov e^ovaa. 

2. Actuellement, 890 mètres de longueur, 320 mètres de largeur moyenne, 5 à 
8 mètresde profondeur: chifTresdesPoris mariâmes delà France, Vil, IP p., 1899, p. 43-4. 

3. Strabon, IV, 1,4. 

4. Gf. Str., IV, 1, 10. Pomègue et Ratonneau étaient, comme les îles d’Hyères, 
oppelées StOixaSe;^ « les îles Alignées •* (Lucain, 111, 516; Mêla, II, 124, etc.; 
Dioscoride, III, 25; cf. Desjardins, I, p. 180 et suiv.). Le bassin constitué par les 
îles d’Hyères {StœchadeSy Str., IV, 1, 10; Pline, III, 79; etc.) devait être transformé 
par les Marseillais en une annexe de leur golfe. 

5. Odyssée, X, 93-94. 

6. Bâtis (Anonyme de Ravenne, V, 33); üliarus (Pline, IV, 109). 

7. Cf. Vidal de La Blacbe, p. 371. 

8. Belle-lsle (Vindilis), Houat et Iloëdik iSi<\ta et Arica); Itinéraire maritime, 
p. 509. Cf. Loth, Beime celtique, X, 1889, p. 353-4. L'ensemble de ces îles, y com- 
pris peut-être celles du Morbihan, forme les insulæ Veneticæ de Pline, IV, 109. 
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mer se« détroits et ses fosses; et, avec son alteroaaceâe eoi^ants 
redoutables et de sommeil absolu, il paraît Timage même de la 
rie du marin, laite de ccmrses hardies et de repos confiant*. — 
Entre l’Armorique et le Cotentin, les haies de Saint-Malo et du 
îïiont Saint-Michel, commandées de loin par l’archipel des îles 
Normandes, peuvent aussi donner naissance à une patrie mari- 
time®. 

Mais, même sur la mer, ces patries lointaines ne sauraient 
vivre détachée» de l’ensemble français. Des routes fluviales très 
voisines excitent les nations maritimes à chercher leurs intérêts 
au centre même de là Gaule. Le port de Marseille fait face, à dix 
lieues de distance, au « grau » du Grand Rhône la mer de Sain- 
longe est le vestibule de la Gironde ; les pêcheurs du Morbihan 
ne s’enrichiront que si la Loire leuif* prête les débouchés de sa 
vallée. 

X. -- PIUNCIPALES RÉGIONS CONTINENTALES. 

NORD ET SUD 

Malgré tout, il était naturel que les forces de cohésion, qui 
serraient si vigoureusement la masse centrale de la Gaule, 
agissent plus faiblement sur les extrémités : les régions monta- 
gneuses des Alpes et des Pyrénées, la Provence et la presqu'île 
armoricaine, les plaines de la Gascogne et de la Flandre, les 
terres du double massif mosellien, étaient destinées à ne suivre 
que de loin, et parfois à ne pas ressentir les impulsions parties 
de la Gaule intérieure. Elles seront toujours les dernières Venues 
dans les périodes de concentration politique. 

1. Aveo, comme petites mers annexes à caractère sembiahie, le Grac’fi, la 
rivière d’Élel, l’estuaire du Blavet. 

2. Cf. Vidal de La Biache, p. 326-7. Dans ritinéraire maritime, p. 50t), Hidnna, 
Sarmia, Cæsarea, Barsa, Lisia, Andium, SicdcUs paraissent répondre aux trois 
grandes lies et aux Ilots de la côte Bretonne du nord. 

3. D’où son mwn de •* bouche Marseillaise » (rolybc, III, 41, îî; Pline, III, 33). 
Cf., smr cette dépendance réciproque des deux points, Str., lY, 1, 8; Lu coin, llI, 515-0. 
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Bans le corps m&mc de Tédi&je central, la direction des cours 
d’eaux et la nature du sol pouvaient déterminer chez les habi- 
tants des intérêts séparés et des tendances distinctes, origine 
<f ententes durables et d’États autonomes. D suffit de jeter un 
coup d’œil sur une carte physique intelRgerament faite ‘ pour 
saisir sur-le-champ les raisons géographiques de grands groupe- 
ments régionaux — A gauche et à droite de la Loire,, les deux 
plateaux de l’Auvergne et du Morvan se dressent en rivaux éter- 
nels, surplombant tous deux, au levant, la vallée rhodanienne, 
mais, au couchant, penchés vers des directions différentes, l’Au- 
vergne vers la Loire, et le Morvan vers la Seine. La plaine 
d’Aquitaine, avec ses rivières convergentes * qui se fondent en un 
seul bras de mer; le bassin de Paris, avec le rayonnement de 
ses routes fluviales la vallée de la Loire tourangelle, avec le 
double éventail de la Maine et des affluents de gauche ^ sont 
autant de régions naturelles ayant chacune son centre, ses voies 
propres, sa vague ceinture. La plaine du bas Rhône et celle de 
TAude, qui se font face, sont rattachées Tune à Vautre par la 
courbe de leur rivage et le chemin au pied des monts. Il en 
va de même des vallons du Calvados et de la vallée inférieure 
de la Seine, qui encadrent renfoncement du golfe normand. — 
Je ne parle ici que des contrées les plus étendues : Auvergne 
et Bour^^ogne, Ile-de-France et Normandie, Anjou, Aquitaine 
et Languedoc, le sol de la France créera et recréera sans cesse 
ces êtres régionaux, et l’homme aura beau défaire ou disloquier 


1. Atlas Vidal-Lablache, 02-S3. 

2. Aucun f^cographe ancien n’a essayé de se rendre compte de ces groupements, 

3. Garonne, Dordogne {Oaranius, Ausone, Moselle, 464), grossie de l’ïsle et de la 
Dronne; Lot {OUis ou Oifctfc», Sidoine, Carni.^ 5, 209; cf. Hôlder, 11, c. 849); Tarn 
[Tamis, Pline, IV, 109). Cf. Stuabon, IV, 2, 1 : '0 gàv Tapo'jva; tpiat Tcoragoi; ayÇTQÔetç. 

4. Seine, Oise, Marne (Materna, César, 1, 1); Aube (Albis, An. de Rav., IV, 2(îr); 
Yonne (IcmniSf C. 1. L., XIll, 21121) ; Aisne (Axona^ César, 11, 5, ,4). 

5. Mayenne [Meduana, cf. Hôlder, H, c. 525; le vers de Lucain, 1, 438, est 
apocryphe) ; Loir [Ledm, Sidoine, Cnrmma, 5, 208) ; Sarthe (Saria, Hôlder, H, c. 1311 ) ; 
Cher [Caris ou Cares, Grégoire, IJist. Franc., V, 41); Indre (A n^erw ou Anger, Grég., V, 
patr., 18, t et %Y, Vienne (Fîwÿenna, Vineenm^ Vigaanaj Grég., EkC Fr,^ l, 48; 11, 37). 
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l’œuvre 46 la nature» ees grandes divisions reparaîtront tou<^ . 
jours dans riiistoire* 

Enfin» et c’est là le principal élément de réaction contre 
Funité de la Gaule» toutes les régions comprises entre ses limites 
avaient une invincible tendance à se grouper en deux zones 
suivant la latitude, en Nord et Sud. 

Le rapprochement suivant la longitude n’a jamais été, en 
France, que superficiel et passager. Tous les Etats auxquels il a 
donné naissance, la Lotharingie, l’État angevin, l’Empire bour- 
guignon, n’ont eu qu’une existence précaire, parce qu’ils np 
correspondaient ni à des intérêts communs ni à des habitudes 
pareilles, parce qu’ils contrariaient la disposition naturelle, les 
coupes et les routes normales de notre sol. En revanche, les 
régions de même latitude, fussent-elles sous des maîtres diflé^ 
rents, se sont souvent estimées solidaires, ont été disposées 
à s’entendre, se sont accoutumées à parler la même langue, 
à envisager la vie de la même manière. Il s’est formé, à de cer- 
taines époques, et très éloignées les unes des autres, un esprrit 
du Nord et un esprit du Midi, comme si deux grandes patries, 
faites de sentiments opposés et do propos hostiles, étaient 
possibles dans les frontières de la Gaule 

La cau^e principale de ce groupement par latitude, qui 
s’impose à presque tous les peuples de l’Europe, est évidemn^nt 
le climat, avec ses conséquences sur l’aspect du ciel, les pro- 
ductions du terrain, les modes de la vie matérielle, et l’humeur 
même des hommes. Le Midi, c’était, dans la Gaule, le pays des 
horizons clairs, des teintes bleues ‘du ciel et de la mer, des 
terres sèches et des verdures persistantes, de la vie en plein air 
et de la vigne en plein sol : si éloignées que les Pyrénées soient 
de sa demeure, le Ligure de Nice peut se ressouvenir du terroir 
natal lorsqu’il longe les caps du Pays Basque ou ceux du Rous- 
sillon. Le Nord a les grisailles de ses cieux et de ses flots, l’éter- 
nelle crainte des intempéries, ses terres humides et ses graspâtu- 
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rages, ses boissons faites de fruits mûris presque sans chaleur : 
la Flandre, la Bretagne et la Normandie regardent la même mer 
et demandent à leurs terres les mêmes cultures 

Cette opposition que le climat peut mettre entre les contrées 
du nord et celles du raidi, était accentuée, en Gaule, par la dis- 
position des vallées et par la direction des voies naturelles. 

Le Midi, c’était aussi la route du Rhône, de l’Aude et de la 
Garonne, qui se recourbe au pied des Cévennes, et qui se 
déroule sans obstacle, de Vienne à Avignon et à Marseille, et 
d’Arles à Toulouse et à Bordeaux; ce sont ces régions de vie 
aisée et joyeuse, qui bruisscntlelongdu grand passage, abritées 
contre le nord par les plus hautes montagnes gauloises : va-et- 
vient incessant d’hommes, agrément du chemin et du pays, 
habitude d’un même ciel et usage de terres semblables, tout y 
développait ces instincts de voisinage qui associent les tribus 
humaines. 

Le Nord, c’est surtout la large surface de plaines qui se 
déploie, en une vaste sinuosité, de l’embouchure de la Loire à 
celle de l’Escaut : mais la cohésion propre des régions septen- 
trionales réside dans l’ordonnance du bassin de la Seine. Ce 
bassin est, dans toute la Gaule, le lieu de concentration de 
voies fluviales le plus habilement disposé. Il en vient là, de ces 
voies, dp tous les points de la France du nord : prolongez la 
Marne ou l’Aube vers l’ouest par une ligne droite, et cette ligne 
se confondra ayec le val de Loire et le seuil de Bretagne; suivez 
au nord la direction de l’Oise, et vous arriverez, par la Sambre 
at la Meuse, aux marais de la fin do la Gaule : l’estuaire de la 
Seine est exactement à mi-route entre les pointes du Finistère 
et les embouchures du Rhin. 

Tandis que les terres du Midi ne sont qu’un long sillon sans 
autre unité que celle de leur climat et de leur route, les terres du 


1. Atlas Vidal-Lablache, p. 04 et 65. — Cf. plus loin, p. 68-1^0. 

T. 1 
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NoihÎ férmèîit, à elles seül^^ nn msemhle régém.mm 
coordonaé. S^il y a, au midi, une vie plus îîitan»©, tt y a, an 
nord, plus d’entente, de cohésion, et, partant, 'plus de pui^mnce. 

Enfin, comme cause d’opposition entre ces deux contrées, 
il faut constater une dernière fois l’existence du massif Central, 
dont le vaste bourrelet ferme au nord les terres de la mouvance 
parisienne, et borde au sud les avenues que suivent les fleuves 
méridionaux. — - Seulement, l’obstacle rappelé, il faut se sou- 
venir aussitôt de la rapidité avec laquelle on peut le franchir, 
et de la facilité, plus ^^rande encore, avec laquelle on peut le 
tourner : si bien qu’entre ces deux contrées opposées et rivuhs 
se présentent partout des portes accueillantes ou de larf^s sur- 
faces de transition; le Poitou à l’ouest, la Bourgogne à l’est, 
et le massif (Central lui-même, forment une marche naturelle qui 
rapproche et qui concilie le Nord et le Midi de la terre gauloise. 

XI. — CAPITALES NATURELLES DE LA GAULE : 

LYON ET PARIS 

Il résulte de cela que le centre géométrique de la Gaule ne 
deviendra pas le centre de son rayonnement, c’est-à-dire de ses 
lignes (le rapprochement et de ses voies naturelles, de ses inté- 
rêts matériels, de ses voisinages sociaux, de la fusiqn de ses 
pensées. Il en résulte encore qu’il existe dans ce pays plusieurs 
grands carrefours, vers lesquels les hommes se dirigent pour 
s’entendre et s’unir. 

Ou cherchera le centre géométrique dans la haute vallée de 
la Loire, là où s’élevèrent les principales villes gauloises : Ava- 
ricum ou Bourges, au milieu de la plaine berrichonne; Gergovie, 
près du Puy de Dôme et de la Limagne et sur la route de 
l’Ailier; Bibracte, sur le mont Beuvray, au flanc méridional du 
Morvan, face à la voie de l’Arroux; Orléans enfin ou Génabum, 
sur cet arc septentrional de la Loire où les Celtes eux-mêmes 
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plaçaient fesiioiisdM^ mystérieux et sacré, ^ le milieu de toute la 
Gaule » > fibaenn de ces points pouvait passer pour être à peu 
près à égule distance de ioutes les frontières et de tous les angles. 
Mais, s’ils sont placés tous lies quatre sur d’importantes voies de 
circulation, aucun d’eux n’est à un croisement de rivières nom- 
breuses, et ce sont les rencontres de routes multiples qui font 
les cités maîtresses et capitales. 

De ces cités, j’en vois deux sur le sol gaulois. 

Dans le Nord, le bassin de la Seine et ses dépendances ont 
pour carrefour central l’ilot de la Cité parisienne. Au sud-est, 
par la Seine, l’Aube et la Marne, débouchent à l’angle de 
Ciharenton les routes de la vallée de la Saône; la pointe de 
Conflans (*t la plaine de Saint-Denis voient arriver la route de 
rOise et de Sambre-et-Meuse, qui vient du Rhin lui-même; 
au sud, le Loing, qui part de Moret, l’Essonne, qui se détache 
<les marais de Corbeil, vont souder leurs vallons aux deux 
lignes de la Loire, à celle qui d’Orléans fuit vers rAmiorique, 
et à celle qui de Gien remonte vers les Céveimes; en aval enlin, 
les eaux de la Seine maritime sont le point de départ du réseau 
des voies qui sillonnent l’Océan Britannique. Paris commande 
donc à toutes les régions comprises au uord du massif Central ’. 

Lyon concentre peut-être plus de routes encore que Paris. II 
n’est pas, comme lui, le carrefour d’une moitié seulement de la 
France, mais il se dresse, « ainsi qu’une acropole, au centre de 
la Gaule, et près de tous ses quartiers » ^ Fourvières est la tête 
des voies du Midi; et, au pied du coteau, la Saône amène 
le faisceau des trois chemins du Nord, le Rhin, la Moselle et la 
Seine De tous les confluents gaulois, celui de Perrache est 

1. César, VI, 13, 10. Je crois que ce point médian était placé par les Gaulois 
dans la région entre Cosne etiBriare; voir t. U, chap. IV, | 4. 

2. Le rôle stratégique de Paris apparaît d(>s l’arrivée des Romains en Gaule (César, 
VU, 57 et 58). Sur ies routes qui convergent vers Paris, Saxxv&l, Histoire et Becherches 
de$ antiquités de la viUe de PariSy 1,1124, p. 3-4. 

3. Tout ceci a été bien vu et. bien dit par Strabon (IV, 6, H; cL IV, 1, Il et 14). 

4. Cf. Stmboii, IV, 6, 11. 



36 , STBÜCtüRE DE LA GAULE. 

le plus voisin des Cévennes et de la, Loire, montagne» ét fleuve 
de la diagonale géométrique de la France : c’est pour lui que 
tant d’hommes ont passé par Tarare et par hive-de-Gier K II 
est à la même distance que Paris de la plaine d’Aquitaine, et un 
peu plus rapproché que lui de la porte du Rhin. Sur Lutèce, 
enfin, il a l’avantage de présider à toutes les montées des 
Alpes et à toutes les descentes vers le sud. C’est sur les terres 
voisines de l’Océan que son action est le moins forte, comme 
celles de la Méditerranée échappent à l’action de Paris. — Ne 
disons pas, au détriment de Lyon, qu’il est trop près de la fron- 
tière, marquée de ce côté par les Alpes. Paris, sans doute, est 
plus loin de la fin orientale de la Gaule. Mais, ce qui fait l’éloi- 
gnement de la frontière, ce n’est pas le nombre des milles ou 
des lieues, c’est le temps de la marche, et à ce point de vue 
Lyon était à plus de journées de l’Italie^ que Paris de la Ger- 
manie ^ 

L’un et l’autre carrefours peuvent donc devenir le centre du 
corps gaulois : Lyon, lorsque les intérêts des peuples tiendront 
au Midi; Paris, lorsque les attaches ou les craintes des chefs de 
la France les attireront dU côté de l’Océan et des plaines ger- 
maniques. ‘Des rapports de frontières détermineront surtout le 
choix de la capitale 

Et cependant, en regardant à Lyon même ce coivHuent si 
franc et si net, ce merveilleux appareillage de routes fluviales, 
ces rivières et ces percées aussi régulièrement orientées que si 

Cf. p. 25. 

2. Quinze jours, à partir de la sortie du Grésivaudan, pour toute la traversée; 
neuf joursjusqu’au sommet du mont Genis (Polybe, III, 53, 9; 56, 3; Tile-Live, XXI, 
33, 4; 38, I); sept jours pour la traversée des Alpes, d’Oulx à la descente du col de 
Cabre (César, I, 10, 3). Cf. p. 42. 

3. A l’époque romaine, on comptait onze stations, c'est-à-dire onze étapes, de 
Paris à Bingen sur le Rhin, autant que de Lyon à l’Italie par le Petit Saint-Ber- 
nard (Desjardins, IV, pl. 8). 

4. Déjà au temps de la conquête Lutèce fut la résidence du chef romain, l’année 
de la grande campagne contre le Nord et la Germanie (en 53, VI, 3, 4). Il le rede- 
vini, pour le même motif, sous Julien en 357 (Ammien, XVIl, 2, 4; étc.). 
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elles étaient l’oenvre d’un calcul augurai, cet horizon formé dés 
montagnes souveraines de la France, Alpes et Cévennes, ce 
spectacle, tantôt des blancs sommets de la frontière, tantôt des 
masses noires et profondes du Centre, cette fuite rapide vers la 
Méditerranée, cette lente ascension vers la Seine, le Rhin et la 
Loire, je ne puis m’empècher d’admirer ici l’ombilic éternel de 
la Gaule entière*. 

XII. — CARREFOURS RÉGIONAUX 

En dehors de ces deux lieux de « foire universelle », la Gaule 
possédait, dans chacun de ses bassins, des carrefours de vallées 
où pouvaient naître de grands c< marchés », capitales régionales, 
terrains de rencontres plus fréquentes et de demeures plus 
tassées. Comme les fleuves et les routes de la Gaule sont sur le 
pourtour du pays, c’est là, et non au centre, que se lieront les 
principaux nœuds des voies naturelles et des relations humaines. 

Au sud, le rivage de la Méditerranée et les plaines qui le 
bordent sont croisés par deux lignes fluviales, celle du Rhône 
et celle de l’Aude : Narbonne et Marseille répondent à ces deux 
croisements. Celle-là est dans le bas-fond où aboutissent les 
vallées du Roussillon et du Languedoc et la voie du Lauraguais. 
lMarseilh3 n’est pas sur le Rhône : mais c’est le carrefour rhoda- 
nien qui explique son rôle et sa grandeur. Elle naquit do deux 
faits géographiques : elle est le meilleur port qu’on rencontre 
eu venant de l’est*, et par là le terme obligé des routes de la 

I. Voir, entre autres dithyrambes, celui de Du Chesne {Les AnliijuiteZj 1024, 
1). 027; 1029, p. 035) : « Lyon,... boulevard de la Franco,.., oUicinc du commerce 
de tout le monde. « De môme, Gœlnitz, Ulysses, 1031, p. 315; Steyert, L p. 1>8. 
— Favais écrit ces lij^nes avant l’apparition des belles pagres dé Vidal de La 
blacbe sur Lyon (i). 251-5), et j’ai été profondément heureux de me sentir en 
pîo’faii accord avec lui, et de le voir douter que Lyon ait « réalisé toutes ses possi- 
bilités géographiques ». 

3. Cf. p. 29. 
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mer de Sardaigne ; et ce terme confine au delta du Rhône, où 
se réunissent les artères vitales du sud de la France * . Et c’est 
pour cela que, si Marseille et Narbonne peuvent entrer en riva- 
lité, la lutte sera toujours inégale pour cette dernière ^ 

A son extrémité occidentale, le passage du Lauraguais touche 
la Garonne à l’endroit où elle sort des Pyrénées et se retourne 
vers l’Océan : Toulouse sera le produit de cette rencontre. 

Les trois bassins océaniques ont leur vrai centre dans 
l’estuaire : car c’est là que se mêlent les chemins que sont 
leurs fleuves et leurs rivières, et que ces chemins rencontrent, 
avec le flot de la marée montante, les cent routes du rivage et 
de la haute mer. Déplus grandes villes se bâtirent donc près des 
embouchures : Bordeaux, sur le croissant que forme la Garonne, 
par un dernier repli, avant de s’élargir en bras de mer; Nantes, 
sur la colline qui domine, en face des petites îles de la Loire, les 
confluents de l’Erdre et de la Sèvre; et, dans les derniers val- 
lons de la Seine, les ports qui s’abritent au pied des falaises de 
la rive droite, Rouen, Lillebonne ou Le Havre : celles-ci, cités 
souvent sacrifiées dans la vie <le la France, victimes de la con- 
currence de Paris qui est trop proche, et qui suffit à exercer la 
maîtrise de tout le bassiné — De ces positions de capitah‘, 
celle de Bordeaux est seule définitive, autonome et comme 
royale. L’éloignement de Paris et de Lyon; le croisemept, à son 
port de la Lune, de la route fluviale et de la grande voie des 
plaines occidentales de la Gaule; l’énorme masse de flots qui, au 
Bec d’Atnbès, portent des chemins-venus de tous les points de 
son horizon : tout cela rend Bordeaux nécessaire à un immense 
morceau de la Gaule. A lui seul, il joue dans le Sud-Ouest le 


1. Ajoutez le rôle de Clluveauiu*, ici, p. 20, p. 28, n. 3. 

2. Encore que, comme Lyon, elle ne donne jilus tonie sa mesure dans l'his- 
toire et la vie économique de la France. 

3. Julien a déjà noté le voisinage de Paris et de l’Océan : il indique 000 stades, 
un peu plus de 40 lieues, à peu près la distance entre Paris et Le Havre {Misopogon^ 
p. 341 = 438, lîertlein). 
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rôle qui, dans le Sud-Est, est partagé entre Narbonne et Marseille : 
celui de point de départ des courses et des marches vers la 
mer, vers rintérieur, vers la frontière espagnole. 

Enfin, il fallait une capitale particulière à ces massifs et à ces 
bassins du Nord-Est dont la Moselle est Taxe et la richesse : et 
c’étaient les rives de cette rivière qui étaient désignées, par 
suite, pour la recevoir. Mais si, dans sa vallée, les carrefours 
sont nombreux, aucun ne s’impose comme centre durable. Celui 
qu’elle forme avec la Sarre le plus long et le plus indépendant 
de ses affluents, attirait davantage rattention^ : c’est près de là 
que Trêves s’élèvera. 

Tels étaient les traits essentiels de la structure de la Gaule, 
les éléments internes de sa vie matérielle et sociale; telles 
étaient, par suite, celles des causes éternelles de üon histoire 
qui résultaient de son organisme meme. 

1. iSaravus, Ausoiic, Monellc, Ul (nt 3r>7. 

2. « Son condut'iil av(M* la Sam» », dit jiislornont Vidal d(‘ La Blaclio, p. 1.9S, 
* inanpie racbèvomonl d'un résoau lluvial aulon4»ni(‘ ». 



CHAPITRE II 


SITUATION DE LA GAULE DANS LE MONDE ANCIEN^ 


1. Du rôle des limites naturelles. — IL Passages des Alpes. — lll. Passages des 
Pyrénées. — IV. Routes qui traversent le Rhin. — V. Routes et ports de la 
Méditerranée. — VL Routes de TOcéan. — VIL Croisement en Gaule des voies 
européennes. — VIIL La Gaule, intermédiaire entre le Nord et le Sud. 


I. — DU ROLE DES LIMITES NATURELLES 

Les frontières les plus visibles d’une contrée ne Tisolent 
jamais complètement : la nature n’a pas créé de barrières 
infranchissables entre les peuples; ils ne respectent que les 
cadres quMls se sont fixés eux-mêmes. Montagnes, fleuves et mers, 
forêts, marécages et déserts, ne servent de bornes aux races, aux 
langues ou aux Etats, que dans la mesure où ils en,gendrent 
l’épouvante, et cette mesure est médiocre. Ce ne sont pas les 
limites apparentes d’une région qui la séparent le plus des régions 
voisines® : les contrastes viennent du climat, de la qualité du 
terrain, de la structure intérieure du pays, des habitudes de voi- 
sinage, des traditions publiques, des patrimoines linguistiques. 
Il arrive que les frontières physiques, les accidents du sol accé- 

1. Vidal de La Blache, Tableau de la Géographie de la France, p. 17-39. 

2. Les campagnes de César en Gaule sont instructives h cet égard : car nul 
homme, d'une part, n’a peut-être voulu établir plus UGUemont les frontières de la 
Gaule (cf. p. 3, n. 2), et personne, d’autre part, ne les a franchies avec une plus 
grande désinvolture. 
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lèrent ou accentuent ces contrastes ; mais ils ne les déterminent 
pas. Les contours définitifs d’une nation sont des compromis entre 
les avis donnés par la nature et les résultats des faits produits 
par les hommes. 

Les Alpes, les Pyrénées et le Rhin serviront de jalons à ceux 
qui voudront constituer une grande patrie : ils ne s’imposeront 
jamais comme une loi mystérieuse. La tribu qui possède une 
rive d’un fleuve, si large qu’il soit, a toujours le désir d’acquérir 
là rive opposée ^ ; une rivière est, d’un bord à l’autre, le chemin 
naturel d’un peuple tout entier : le Danube ne fut frontière que 
lorsque les Romains le voulurent^; le Pô groupa presque tou- 
jours, au nord et au sud, des populations semblables; et, quand 
Rome s’installa sur le Palatin et les collines de la gauche du 
Tibre, elle souhaita et occupa aussitôt le Janicule et la berge de 
droite ^ Le faîte des montagnes n’est devenu une barrière que 
pour les Etals policés, qui aiment la précision en toute chose; 
mais d’ordinaire, les tribus qui détiennent un versant débordent 
sur l’autre, et l’ensemble d’une chaîne ou d’un massif forme le 
domaine d’un même groupe d’hommes : Ligures, Etrusques, 
Ombrions et Samnites se sont répandus sur les deux pentes des 
Apennins \ Et la mer elle-même, sauf le cas d’immenses éten- 
dues de surface ^ est moins un obstacle qu’une provocation 
aux entreprises des hommes : rappelons-nous toute Thistoire 
du monde ancien, les ligues d’Athènes, les convoitises de Car- 
thage, l’Empire romain. Le fleuve, la montagne et la mer ont 
eu eux une invincible force d'attraction qui réunit les habitants 
des deux côtés. Lorsqu’ils contribuent à séparer des peuples, 
c’est surtout parce qu’ils donnent naissance à des zones de popu- 

1. Tite-Live, XXI, 26, 6; César, IV, 4, 2; I, 11, 5; Strabon, IV, 3, 2 et 4; etc. 

2. Cf. Brandis ap. Wissowa, IV, c. 2128. 

2. Tile-Live, 1,33, 6. 

4. Polybe, II, 16, 1 et 3; cf. Nissen, Italischc Landeskmde, I, p. 228 et suiv.; Sie- 
IJlin, 24. 

SS. même, voyez l’Empire espagnol du xyi“ siècle et les ambitions actuelles 
des États-Unis dans le Pacillquc. 
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laüotis ayant leur vie propre, et diOérontes des popurlatioua 
voisines. 

Les limites de la Gaule étaient donc, comme celles de toutes 
les contrées de la terre, à la fois visibles et insuffisantes. Elles 
resteront d’utiles éléments de protection, d’unité, de con- 
science nationale, si les peuples de rintériour s entendent pour 
les accepter, pour vivre, en decjà d’elles, d’une vie commune; 
elles ne seront vraiment des frontières que lorsque l’œuvre 
de la nature sera sanctionnée par la réflexion très nette d’un 
Etat déjà civilisé. Mais elles n’épargneront jamais à cet Etat 
les désirs jaloux des autres hommes, les entreprises des négo- 
ciants lointains, les brigandages publics des peuples voisins : 
la Gaule sera toujours ouverte aux migrations, aux guerres, 
aux influences. Kl, quand ses habitants seront assez forts pour 
ne plus les craindre, ils se prépareront aussitôt, à leur tour, à 
regarder au delà do leur pays et à menacer les terres voisines. 


U. — PASSAGES DES A!.PES‘. 

La plus difficile des frontières gauloises était ( elle des Alpes.^ 
Tout contribuait, en face d’elles, à exalter l’imagination des 
hommes. Vues du midi, elles fermaient d’une muraille continue ^ 
l’horizon de l’immense plaine italienne. En venant du nord, on 
entrevoyait vers le ciel, dès le carrefour de liyon, leur masse 
grise ou blanchâtre. On en commençait la montée sur les bords 
mêmes du Rhône : pendant dix journées de marche ^ des cimes 


1. Ukert, II, H, 1832, p. 94*118; Nissen, Italiscltr fMndeskmdG^ 1, 1883, p. 13(» (H 
suiv. ; VeTTÏn, Marche d^Annibaï, 1887; von Uuhn, dans k*s Noue flcidelbergcr Jahrbù- 
cher, 1892, p. 55-92; Wissowa, 1, 1804, c. 1509*1012 (Durtsch); Osianüer, Der ilun-’ 
nibalwcg, 1900; et tous les ouvragées cités chap. XI, § 4. 

2. Caton (fr. 85, Peter) et Polybe (lU, 54, 2) ont, les pr(^miers, fait cette cornparais(^n. 

3. De Vienne à Bergintram (Bourg-Saint-Maurice?), neuf étapes; de Valence à 
Briançon par le col de Cabre, également neuf (Itin. Ant., p. 340 et 357). Cf. plus 
haut, p. 30, n. 2.— Polyb('. (Str., IV, 0, 12; cf. Eustathe, Comment in Diimys.^ 204, 
Didot, p. 208) : les Alpes ne peuvent être franehies, pas môrtie en cinq juius. 
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nouvelles surgissaient saas relâche, toujours plus rapprochées, 
plus hautes, plus enchevêtrées, et c’était à la fin un spectacle 
éiran‘^e et lugubre que (lé voir, du fond des vallées, les derniers 
vestiges de vie humaine qui se cramponnaient aux sommets ou 
aux parois des roches : huttes misérables, bétes chétives, sau- 
vages hirsutes, toute la désolation de l’hiver et de la misère aux 
abords du pays de la chaleur et de la richesse ^ Puis, le voyageur 
montait à son tour dans ce royaume de la peur* : il fallait une 
escalade presque à pic, une formidalde tension des jarrets \ par- 
fois pendant près de cinq lieues \ L’air et le sol se transformaient 
au fur et à mesure que l’homme s’élevait^* : des deux côtés 
s’étendait l’horrible blancheur des neiges éternelles®; sur les 
points où la terre paraissait à nu, il ne poussait, l’été, qu’une 
herbe triste et basse, et les arbres eux-mèmes, ces premiers 
compagnons de la vie religieuse des hommes, se rebutaient sur 
ce terrain infécond et maudit \ De toutes parts, le désordre des 
ravins qui s’entr’ouvrent, des rochers qui surjilornbent, des 
glaciers pleins de menaces, des torrents bondissants, répouvante 
des avalanches et des éboulements, une nature déchaînée et 
traîtresse, d’où sortent des clameurs bizarres et qui engendre 
soudain de monstrueux dangers*. L’air et le sol s’entre-ebo- 


1. Tite-Livo, XXI, 32, 7; Silius Italiens, 111, 5404. CA. cliap. XI, S. 

2. Kn prfMTiier lieu Apollonius, IV, (>40-2, et, à la fin de la littérature aiiti(iue, 
Emiüdius, Carmiiui, I, 1. 

3. Auimien, XV, 10. 

4. Slrabon euiui>ie 100 stades (18 k. 5) pour la hauteur des plus liantes cimes 
(IV, 0, 5) : il s’nf’it peul-êtn* du groupe du mont Cenis et, notamment, de la Ruche- 
Melon, qui paraît avoir été reganlée, avec, le mont Viso (Rline, 111, 117). comme le 
principal sommet aljiestre (3537 m.), saninmni Jovi<; culiiu‘n (Silius, III, 510). Ce 
n’est,' du reste, point mal compter : ces 100 stades peuvent représenter la longueur 
r(‘ctiligne de l’ascension, soit de Suse, soit de Bessans. Cf. Osiander, p. 137 et suiv. 
Il u’(‘st pas impossible, cependant, que Slrabon n’ait simplement donné la longueur 
d une étape d'itinéraire entre une station du pied d’un col et l’arréL sur le col, 
sur la route du mont Cenis par exemple (Osiander, Monteenis, p. 17). 

5. Silius Italicus, III, 485-403. 

6. Arnmien, XV, 10, 1 ; Ilorron' nivali senipcr ohductos; Polybe, 11, 15, 10; 111, 
55, 9; Silius, 111, 5334. 

7. Polybe, 111, 55, 9; cf. Silius, 111, 488-0. 

8. Apollonius, IV, 640-2; Polybe, 111, 55, 3-4; Strabon, IV, 6, 6; Petrone, 122, 
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quaient dans lès convulsions des tempêtes que soulevait le vent 
du nord-ouest Et l’homme se sentait dans un monde surhumain, 
plein d’une vie mystérieuse et terrible, et disposé près du ciel 
pour séparer les domaines de deux grands peuples 

Mais, dans ces récits d’angoisses, les Anciens avaient trans- 
formé en réalités permanentes les craintes d’un instant, et ils 
avaient peuplé les Alpes des fantômes innombrables nés de 
l’ignorance de leur esprit, de la lâcheté de leur cœur, de la crédu- 
lité de leur religion. Les observateurs qui ne croyaient que par 
leurs yeux, les peuples et les chefs en qui l’esprit d’aventure 
dominait la peur des dieux, reconnurent bien vite que l’homme 
pouvait se faire une place et un chemin dans ce tumultueux 
chaos de glaces et de rochers. « J’ai été dans les Alpes », écrit 
Polybe, « j’ai vu les lieux, et j’affirme en toute assurance que 
tout ce qu’on a dit de ces montagnes, de leurs effrayantes 
solitudes, de leurs murailles infranchissables, de leurs hauteurs 
inabordables, est mensonge ou rêverie. Nul besoin n’est de 
dieux ni de héros pour aider h les franchir ^ » Ce qui a fait les 
dangers de la marche d’IIannibal, c’est moins la difficulté de la 
route, que l’hostilité des montagnards, l’arrivée de la mauvaise 
saison et Fimpéritie de ses guides^; son frère Hasdrubal, quiprd- 
iita de l’école de ses malheurs, traversa la chaîne avec une rapi- 
dité qui tint du prodige 

Sur leurs deux versants, les Alpes sont entamées par de très 
longues et très profondes vallées®. A l’ouest, ces vallées des- 
cendent en pentes plus lentes, en* sinuosités plus nombreuses, 

vers 144 et suiv.; Silius, lll, 477-499; Ammien, XV, 10, 4 et 5; Glaudien, De bello 
PoltmtinOj 340 8 : les Anciens ont parfaitement noté le triple péril des ébouleoients, 
d(‘s avalanches et des torrents grossis par la fonte des neiges. 

1. Corus\ Silius, III, 491-3; 523-7. 

2. Clausæ mortalibus, Silius, I, 540. Cf. Apollonius, IV, 635-642. 

3. Polybe, III, 47 et 48; surtout 48, 5 : Tà tcsoI tvîc épy){jitai;, etc. Même développe- 
ment chez Tite-Live (XXI, 30), mais placé dans la bouche d’Hannibal. 

4. Tite-Live, XXI, 35, L 

5. Tite-Live, XXVll, 39; Silius, XV, 503-7. 

0. Cf, p. 19. 
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et elles divergent vers tous les points de l’horizon : elles 
forment ainsi, du côté gaulois, des routes plus longues, mais 
plus commodes. A l’est, on arrive beaucoup plus vite dans la 
plaine italienne, et les différentes vallées ont l’avantage de con- 
verger vers un centre commun, le confluent de Turin et la 
large et belle route du Pô : mais la descente est très raide et 
parfois très dangereuse ^ Sur les deux versants encore, à 
gauche comme à droite, les vallées d’accès pénètrent fort avant 
dans la montagne, et toujours à la rencontre les unes des autres, 
et elles finissent par se rapprocher de si près que les sources des 
eaux rhodaniennes et padanes sont souvent à moins d’une lieue 
de distance* : là où des eaux voisinent, les hommes se 
rejoignent aisément. Puis, ces avenues d’en bas étaient si atti- 
rantes! La plus proche de I^yon, celle du Grésivaudan, semblait 
un jardin aplani, étincelant de verdure et de lumière®; au delà 
du bec d’ Alton, il se J)ifurquait en Maurienne et Tarentaise, et 
si, dans ces couloirs plus étroits, l’homme s’effrayait de la mon- 
tagne trop proche, il se sentait longtemps caresser par les dou- 
ceurs de la plaine qui le portait. Jusqu’au pied de la montée 
décisive, des foules peuvent passer sans ennui et vivre sans 
peine Cette montée elle-même n’exige jamais plus d’une 
journée d’efforts^ Et, comme pour retrancher encore de lafatigue, 
les cols les plus bas sont aux extrémités des vallons les plus 


1. Celte ditTérence est déjà soupçonnée par Polybe (lll, 34, 4-3), notée par Tito- 
Live (XXI, 35, 11) : Plcraque Alpium ab Italiasicut brcviora^iia arrectiora sunl, et la 
suite. Cf. la descente du Genis, cliap. XI, § 10. 

2. Par exemple, la source de la Dranse du Valais (Apo^svT-a;) et une des sources 
«le la Doire Baltée (Aoupia;), qui se rapprochent au col du Grand Saint-Bernard 
(Slrnbon, IV, 6, 5) ; le voisinage des Salasses montre qu’il ne peut s’agir ici de la 
Burance et de la Doire Ripaire. On trouve déjà le vague écho de ce voisinage de 
sources dans la légende qui faisait communiquer entre elles les eaux du Rhône 
et du Pô : Euripide apud Pline, XXXVll, 32; Apollonius, IV, 627-634, d’après 
Tirnée; cf. Appien, Civiliay 1, 109. 

3. Cf. la marche d’Hannibal, Polybe, III, 50, 1-2; ici, chap. XI, ,§ 7. 

4. Ilannibal, en Maurienne, ne rencontra d’ennuis que du fait des indigènes, 
ehap. XI, § 8 et 9. 

5. Cf. Polybe, llï, 53, 0-9; Tite-Live, XXI, 35, l-4;ltin. Antonin, p. 341, 357; etc. 
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faciles et les plus riants : aucun de ces couloirs, par une séduc- 
tion trompeuse, n’amène le voyageur dans une impasse. 

Les Anciens ont fréquenté quatre cols principaux dans les 
Alpes gauloises*. 

Le plus visité® fut toujours celui du mont Genèvre®. Exposé 
au midi, il échappait aux deux grands périls, avalanches et vent 
du nord^; c’était le plus bas de tous les lieux où <( les rochers 
des Alpes se laissent aborder par les hommes » ^ (1854 m.). Mais 
ce qui faisait son principal mérite, c’est qu’il se trouvait sur 
la plus longue des voies naturelles percées au travers des Alpes 
gauloises, celle que forment la Durance et la Doire Ripaire : 
il marquait ainsi le centre de la chaîne occidentale; il unissait 
deux des carrefours les plus populeux de cette zone du monde, 
celui de Turin et celui d’Arles*^. Il fut donc la porte maîtresse 
des Alpes Et, quand on chercha, autour de la Méditerranée, 
les voies permanentes des migrations et des armées humaines 
pour leur donner un héros fondateur, on fit gloire à Hercule 
d'avoir ébréché les montagnes au col du mont Genèvre/. 

\. Cf. Varron ap. Servius, Én., X, 13 (al»straclion faite de ra|>i)licalion de <‘os 
routes à des personnages ou à des faits historiques). 

2. Magis celehriSy Ammion, XV, 10,8; Strabon, IV, 1,3; Pline, II, 24i (ces d(‘ux 
derniers peut-être d’après Artérnidore) ; ete. 

3. Aiumien (XV, 10, 6) l’appelle Matnmæ verleor; (mona) Matrom, Itin. de Jérus., 
p. ÎmO; Matronas scopulos, Ennodius, Carm., 1, 1, 23; les Itinéraires de Vicarello 
(C. /. L.y Xï, 3281-4) l’appellent Druantium, Druentia, (jui est le nom de la Ourauec 
(Tite-Live, XXI, 31, 9; etc.; Hôlder, 1, c. 1320-1). Peut-être y avait-il sur ce col un 
sanctuaire consacré Matronæ Druentiæ ou Matronis Druentiabus. 

4. Joanne, Dictionriaire, IV, p. 2789. 

5. Mot de Pétrone, 122. 145. 

G. Ajoutez, comme débouchés plus directs* vers le Rhône, .débouchés desservis 
par ce col du Genèvre ; 1" le col de l’Autaret et la route de Briançon à Grenoble 
oar rOisans {C. I. L., XII, p. 649; on y aurait reconnu des dalles antiques, lUv, 
Itrch,, 1881, I, p. 352); 2^ le col de Cabre (mous Gaura, lün. de Jérusalem, p. 555) 
L'[ la route de Chorges à la Drôme (prise par César en 58, 1, 10, 3r5). 

7. Proximam iter^ César, I, 10, 3; iter expeditius^ Ammien, XV, .10, 6; medid et 
:(mpej\diaria^ id,, 8. 

8. La route d’Hercule, popularisée par les Greestdès le iiP siècle. (èiS'aç *Hpax).et 3 t), 
n’est pas, je crois, la route du littoral (comme l’ont dit Müllenhoif, J^p. 87; Parlscb 
ap. Wissowa, I, c. I 697 ), mais celle de la. Durance ; Ps.-Aristote, De nu>. ausc., 85 
(d’après Tiraée? Getîcken, p. 150);Diod., IV, 19, 3-4 ;^Tite-Live, V, 34, 0; XXI, 44, 7; 
Silius, ïll, 496, 513<4; XV, 505. Pline (111, 123 et 134) dit : Gmiis Herculeni transme; 
de même, Corn. Népos, XXllI, 3, 4; mais i! semble qu’on ait primitivement étendu 
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Au nord de la Uirrance, la grande avenue de l'Isère aboutis- 
sait par la 'Maurienne au mont Cenis, par la Tareutaise au 
Petit Saint-Bernard. Les Anciens ont connu * le mont Cenis 
(2082 m.), son lac étrange^, sa plaine fertile, reposant, comme 
une oasis de montagne, au fond d'un amphithéâtre de neiges % 
et, à son horizon, la cime dominatrice de la ftoche-Melon, qui 
passa pour le géant de la chaîne, et qui fut peut-être la plus 
ancienne des résidences du Jupiter alpestre, le plus élevé de ses 
monts ^ Car, à Tépoque barbare, le Cenis a été, je crois, le plus 
foulé de tous les sentiers qui s’étaient tracés entre le confluent 
du Rhône et la vallée du Pô; il était exactement sur la ligne 
droite qui les réunissait et il répondait, dans le sens du nord, 
à cette voie du mont Genèvre qui, du sud, montait vers luiL 
IjCs deux voies se rejoignaient à Suse, eu vue de la Roche- 
Melon, et descendaient ensemble, à travers les vignes et les 
])rés de la Doire Ripaire, vers les champs infinis des terres au 
pied des monts. 

Mais, à l’époque romaine, le Cenis cessa d’être un lieu de 

(*c nom (le Grôc^s à la haute vallVie de la Poire Kipaire et aux débouchés du 
(ienèvn* (cf. GmioGch', César, I, 10). Les dédicaces à Henrule dans les Alpes Grées, 
autrement dit le Petit Saintdîernard (Pétrone, 122, 144-0; C, /. L., XI 1, 00, 5710), 
ne peuvent être alléguées comme preuve d’une nncienn<‘ tradition. Mais, si Pou 
l>eiit, n la rigueur, hésiter entrer le Genèvre, le Cenis et les Alpes Grées, il faut 
écarter la route de la Ligurie, attestée seulement par Aminicn (XV, 10, 0), (]ui, au 
surplus, man(iue de pr('‘cision à cet endroit. 

1. Osiainhu’, p. 188 et suiv., et surtout son mémoire Der Monicenis bei den Alten, 
Caniistalt, 1807. Le nom Cinisius ou Cinisus apparaît dès le vin** siècle et doit ètnî 
indigène ( F rédègaire continué, 38, p. LS5, Krusch ; ef. Osiander, Der Monteenis, p. 40). 

2. Strubon, IV, 0, 5 : AigvYj gsyàXYi. Le lac Penniii (Iloivtva Xîfxvrp Plol., 111, 1, 
20), d’oii sort la Doire (Baltée), doit être le petit lac du Grand Saint-Bernard; cf. 
P(‘sjardins, 1, p. 71. 

3. C’est sans* doute la planUies de 7 milles dont parbî Ammieii (XV, 10, 0) : toute 
c(‘Ue description du præcHsum jugiim qui domine Suse ne peut convenir qu'au 
Cenis; cf. Osiander, Der MmUcctm^ p. 19 et suiv. ; ici, chap. XI, § 10. 

4. (’i. p. 43, note 4. 

5. C’est ce qui explique le choix de ce sentier par les guides d’Hannibal 
Live, XXI, 20,0). 

0. En coupant directement, de Lyon à Montrnélian, par le couloir de Chambéry 
,el le passage des Échelles (C. /. L., XII, p. 299). 

7. Ce rapport entre elles et ce caractère commun des deux voies qui menaient à 
Suse, conpendiarias eL viantibus oportunas^ médias inter.., AlpeSy ont été bien mis en 
lumière par Ammien (XV, 10, 2). 
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grand passage : pour gagner Lyon, les chefs de l’Empire adoptè- 
rent les voies et les cols qui partaient de la Doire Baltée : le 
Petit Saint-Bernard (2157 m.), large, bien ouvert, accessible 
à un fort charroi le Grand Saint-Bernard (2472 m.), plus 
abrégé, mais rude et raide, étroit et souvent à pic*. La pre- 
mière route, qu’on appelait celle des Alpes Grées, rejoignait la 
descente du Cenis à l’entrée du Grésivaudan; l’autre, dite des 
Alpes Pennines, n’arrivait au confluent qu’en suivant tous les 
coudes du Rhône. Mais ces deux cols furent souvent préférés au 
Cenis parce que leurs vallées gauloises, Tarentaise® et Valais, 
étaient tout autrement agréables, fertiles et peuplées que l’âpre 
Maurienne; puis, ils commandaient la Doire Baltée, riche en or 
et en hommes, redoutable par ses replis et les repaires de ses 
montagnes*; enfin, au lac Léman, la route pennine rencontrait* 
celles qui venaient du Jura et du coude rhénan. Plus que le 
Cenis, les « portes jumelles » des deux Saint-Bernard étaient 
donc nécessaires à la sécurité de l’Italie, à l’empire des Alpes, à la 
conquête de l’Occident ^ Elles firent oublier le col voisin, jus- 
qu’au moment où de nouveaux peuples, venus du nord et 
pressés d’arriver, ne cherchèrent plus dans les montagnes que 
le passage le plus rapide et le plus commode ^ 

1. Strabon, ÏV, 6» 7 et li. Connu sans doute de Polybe (Strabon, IV, 6, 12). Cremonis 
juguriïy Gœlius Antipatcr apud Tite-Livo (XXI, 38, G*7). Alpes Graiæ, Varron ap, 
Servius, Énéide, X, 13. Dans César, I, 10, 4, Graioceli s’applique peut-être ii un 
peuple du Genèvre; cf. p. 46, n. 8. 

2. Strabon, IV, 6, 7 et 11. Pœninus, écrivait-on chez les Anciens (Tite-Live, XXI, 
38,6; V, 35, 2, etc.) : c’est une corruption, néed’une fausse étymologie, de penn-, radical 
précellique qui a dû signifier ou - sommet » ou « rocher «. Mons Jovis ou moins 
dès l’époque carolingienne (Frédégaire continué, 36, p. 183, Krusch; etc ). Voyez la 
description de la montée du côté italien chez de Saussure, Voyages dans les Alpes^ 
IV, 1780, p. 217-225. 

3. Vallée des Ceutrones (Strabon, IV, 6, 7); qu’elle fût à l’époque romaine 
infiniment plus peuplée que la Maurienne (vallée des Medullif Strabon, IV, 6, 5), 
c’est ce qui résulte de C. /. L,, XII, p. 16-20. 

4. Strabon, IV, 6, 7. 

5. Cf. César, 111, 1,2, pour le Grand Saint-Bernard. Je ne suis pas cependant 
convaincu qu’il faille appliquer à l’un ou à l’autre Vitcr nobis opporlimius de Pompée 
(Sallusle, //tsi., III, 1, 4). Pline (III, 123) les appelle geminas Alpium fores. 

6. C’est par le mont Cenis que passeront les armées carolingiennes (cf. Frédé- 
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JLes autres cols, — le Simplon, au fond du Valais, — le col 
Lacroix, dans le Queyras, non loin des sources du Pô et presque 
^n vue du mont Viso, le plus renommé des sommets alpes- 
tres S — le col de Larché, à l’extrémité de la vallée de Barce- 
lonnette, — d’autres encore, n’ont peut-être pas été ignorés des 
paysans de la montagne* : mais ils n’ont jamais vu passer des 
armées de conquérants. 

Ce qui achevait de briser la clôture alpestre, c’était, à son 
extrémité méridionale, le long et étroit chemin qui bordait la 
mer Méditerranée, depuis Fréjus jusqu’en Italie. Il fallait sans 
doute, pour arriver jusqu’à lui, faire un interminable détour 
par le Rhône, l’Arc et l’Argens, et ce chemin paraissait 
ensuite indéfini, suivant sans cesse les moindres replis du 
rivage. Mais, en revanche, l’Jiomrne n’y rencontrait que les 
ilangers qui viennent d'autres hommes, et il y trouvait à foison 
toutes les ressources de la vie^ 

Et ce qui, en dernière analyse, devait faire de cette chaîne 
des Alpes, non pas la terreur des peuples, mais l’invincible 
attraction de leurs courses, c’est qu’au delà de ces montagnes 
et de ces seuils s’étendaient les terres les plus désirées peut-être 
de l’univers antique. Je dis, à l’est et à Touest : au h'vant, la 
vue des plaines immenses de la Circumpadane, les plus larges 
et les plus fécondes de l’Europe entière*, suffît pour rendre le 
courage aux soldats d’Hannibal, sortis de l’Espagne et de 
l’Afrique^; au couchant, se succédaient la vallée du lUiône, la 

j^aire continué, 38, p. 185, Krusch). Sur Textréme commodité du Cenis, Journal du 
Voyage de Montaigne, 11, p. 590-1, Rome, 1774. C’est, dit Simler {Vnllesiæ d(?s- 
1574, p. 95 V®), omnium usitatissimum ex Hispania et Gallia et Britannia Romani 
eimtibus : Strata Romana ab Italis nominatur. 

1. Mons Vesulüs, source du Pô, 3843 mètres : Pline, III, 117; Virgile, Enéide, X, 
708 ; Gapella, VI, 640. Pline (III, 35) nomme encore dans cette région le mons 
Cænia, source du Var (Grand Coyer, ou plutôt Pelât ou Cimet?}. 

2. Conjecturé d’après la répartition des vestiges anciens. 

3. Cette route de la Corniche est déjà indiquée par Polybe {apud Slrahon, IV, 6, 
12). Elle fut essayée par les Romains en 189 et en 154; cf. chap. XII, g 0. 

4. Polybe, II, 14,7; cf. 15,1-6. 

3. Polybe, 111, 54, 3; Tite-Livp. XXI. 35, 8-9. 

T. I. — 4 
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uier poissonneuse de Marseille, les terres basses du Languedoc, 
une région de gaieté et de richesse où les Italiens reconnais- 
saient la splendeur de leur propre patrie^ : et, au delà, ils 
avaient l’espérance des blés et des troupeaux, de l’or et de l’ar- 
gent de l’Espagne. Il se trouvait donc que la frontière des 
Alpes, la moins humaine de la Gaula, était celle que menaçaient 
le plus les besoins et les ambitions des hommes. La crainte des 
Esprits des sommets fut toujours moins forte que l’attrait des 
pays lointains. Les Alpes ne causeront, dans la vie des nations, 
qu’un de ces retards qui rendent les convoitises plus fortes^. 

Il fallait insister sur elles, à cause du terrible renom que leur 
créèrent les brodeurs de mensonges du monde antique. Etranges 
hisloricns à l’imagination vagabonde, ils en tirent une barrière 
entre deux mondes^ : alors que des deux côtés ont toujours 
vécu des populations de même langue, que les Ligures de Pro- 
vence ressemblaient à ceux des Apennins, qu’une étroite frater- 
nité d’idiome et d’alliance unit les deux Gaules transalpine et 
cisalpine \ et que la partie de l’Empire romain la plus exacte- 
ment modelée sur l’ilalie fut celle qu’arrosaient les eaux des 
vallées rhodaniennes. 

IH. — PASSAGES DES PYRÉNÉES 

Pas plus que les Alpes, les Pyrénées n’ont abrité la Gaule 
contre les hommes du sud ni ceux-ci contre les bandes venues 
du nord. 

Quoique hérissée de moins hauts sommets, la muraille pyré- 
néenne paraît plus intacte encore que le rempart alpestre ; elle 

E Pline, JIÏ, 31 

2. Voir chez de Saussure (IV, p. 217), la description du val d’Aoste à la dee- 
cenle du Saint-Bernard : « Vignes exposées au midi, retentissant des cris aigus et 
répétés des cigales... et les mûriers, les amandiers, etc. «*. loi, chap. XI, g 10. 

3. Je traduis Polybe (lll, 47, 6) : '4 *euôoXoys?v %al (/.ax^ixEvo; etc. 

4. Remarqué par Polybe, II, 15, 9. 

5. Appien, Iberica, 1, dit des Pyrénées : Meyto-tw twv Evpwïia'wv opôv 

«Ttavicov. De même Diodore, V, 35, 2. 
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n’offrè pas, à l’extrémité de ses principales vallées, des seuils 
naturels : presque toutes finissent dans de vrais culs-de-sac, 
butant précisément contre les cimes les plus élevées. Le Gave de 
Pau sort du pied du Marboré, la plus brillante des sources de 
la Garonne naît des flancs des monts Maudits*, et ces deux 
belles voies de l’extrême Midi s’arrêtent brusquement en face 
de ces glaciers et de ces monts, que « nul Titan », avant 
Roland, « n’eut jamais la force de briser » 

Mais cela n’est vrai que du centre de la chaîne.^ A ses doux 
bouts, elle s’abaisse ou s’entr’ouvre pour des passages plus 
faciles encore que ceux des Alpes. Le long du rivage océanique, 
de Biarritz à Saint-Sébastien, de pittoresques sentiers suivent 
la falaise, descendent, se relèvent, se replient avec elle, et, 
comme ceux de la Corniche ligure, ne perdent presque jamais 
le contact de la mer. Tout près d’eux, des deux côtés de la Rune, 
abondent les bons « ports » de montagne : chacune de nos 
petites vallées a le sien, et si doux, si égayé d’herbes et de 
sources, que le voyageur distrait ne s’aperçoit pas qu’il change 
de versant. Au delà, vers le levant, sont les deux grands cols où 
aboutissent, venues de Dax, de Bayonne ou de Pau, toutes les 
routes gauloises du Sud-Ouest : Rojicevaux (1409 m. "), qui, 
par-dessus les bords fertiles de la Nive, conduit à Pampcdune, 
aux riches terres de la Rioja et de l'Èbre navarrais*; le Som- 
port (1632 m.), entre les Gaves, Huesca et Saragosse, antiques 

1. ^Ni le port de Gavarnie, ni celui do Vénasque, ni ra6me celui de Mérel, n’ont 
joué le moindre rôle dans l’histoire ancienne; au surplus, ils conduisent (l’nhord 
à une région espagnole de moindre valeur économique et stratégique. Hioii ne 
prouve que, comme le dit üesjardins (I, p. 113), les Convenæ aient passe pur là. 

2. Lucain, IV, 83. 

3. Au col de Ben tarte, sur l’ancienne route de Château-Pignon. Le col actuel, 
beaucoup plus bas (1007 m.), parait n’avoir pas eu grande importance avant le 
XIX® siècle; cf. François Stlnt-Maur, Congres scientifique, Pau, 1873, II, p. 118. 

4. 11 importe de mentionner ici, comme complétant le réseau de rouh's du Sud- 
Ouest français, le col de Velate {portus Velale, xi* s.?, Dubarat, Missel de Bayonne, 
p. xxxi) : il conduit de Pampelune aux vallées côtières de la Bidassoa (Ponta- 
rabie), de l’Oyarzun et de PÜruméa (Saint-Sébastien) : par ce col, les tribus de 
la Navarre peuvent arriver sans peine au rivage et menacer de là les côtes fran- 
çaises; cf. chap. VII, § 2. 
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métropoles du bassin de FEbre aragonais^ Enfin, tout à fait à 
l’est, le seuil de la Perche (1571 m.) unissait en Cerdagne les 
vallées de la Sègre et de la Têt, et, en vue de la mer, la rampe 
du Pertus (279 m.) amenait dans la plaine d’Elne la route du 
rivage catalan, et des grands ports de Tarragone et de Barce- 
lone*. 

Peu importait, après cela, que le centre des Pyrénées ne fût 
point ouvert. Les chemins des extrémités suffisaient pour assurer 
la circulation des peuples. Au vsurplus, ceux-ci n’eurent jamais 
besoin de passer par le milieu de la chaîne. Car les vallées 
supérieures du Gave de Pau et de la Garonne ne sont, dans la 
structure générale de la Gaule, que des lignes de détail. Les 
deux grandes voies qui, du nord, se pointent vers les Pyrénées 
sont celles des rivages : l’une à l’ouest, qui, après avoir uni les 
confluents de Paris à ceux de Bordeaux, s’enfonce ensuite vers 
l’Adour et la Nive; Tautre à l’est, qui de Lyon, d’Arles et de 
Narbonne rejoint à Elne les dernières pentes des Pyrénées ^ Or, 
ces deux voies, c’est aux deux bouts de la chaîne qu’elles 
arrivent, elles y trouvent précisément les deux brèches qu’il 
leur faut, celle de l’est, la brèche d’Hercule au Pertus % celle de 
l’ouest, la brèche de Roland à Roncevaux. 

C’est Hercule, des deux héros pyrénéens, qui a eu le moins 
de peine. La montée du Pertus, douce, sûre et large, abritée de 
forêts puissantes, sous un ciel tempéré et près d’une mer 
étincelante de couleur, n’est que la promenade d’un héros en 
quête d’aventures joyeuses ^ Sur la croupe monotone et silen- 

1. Ces deux cols et celui du Pertus sont simplement appelés chez les Anciens 
Sammus Pyreneus (Itin. Ant., p. 397, 452, 455). 

2. La Perche n’est jamais mentionnée (sauf peut-être dans la légende d’ilerculc 
en Cerdagne, Silius, III, 357). Le Pertus était la route capitale et portait les Tro- 
phées pyrénéens de Pompée, comme, à l’opposé de la mer gauloise, la montée de 
La Turbie portail les Trophées alpestres d’Auguste (Strabon, III, 4, 7 et 9; 
XXXVII, 15); Silius (XV, 492) parle aussi d’un trophée élevé par Scipion sur Has- 
druhal en 208; cf. chap. XI, § 12. 

3. Cf. p. 22-24. 

4. Cf. Silius, Ilf, 420-441. 

5. Ibidem, m, 420, 442. 
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cieuse qui va, par Château-Pignon, de Saint-Jean-le-Vieux à 
Ibaileta et Roncevaux*, il y a cinq lieues d’ascension continue, 
tantôt à travers les angoisses du brouillard, tantôt sous lés las- 
situdes d’un horizon fermé, sévère ou désolé : 

Hauts sont les puys, et ténébreux, et grands, 

Les vaux profonds, et les eaux rapides*. 

Mais cela n*est vraiment que l’affaire d’une journée, et sans 
fatigue exorbitante. On n’y redoute ni les précipices ni les 
vents ni les glaces des escalades alpestres. Une cavalerie nom- 
breuse peut y défiler sans autre alerte que celles des embuscades , 
et puis, c’est la descente rapide vers ce plateau verdoyant, frais, 
aplani comme un lac, où s’étalent les hêtraies de Roncevaux \ 
La route présente plus d’attraits que de sujets d’effroi. Qu’on 
se rappelle toutes les foules qui ont gravi et descendu ces 
pentes, depuis les lointaines migrations jusqu’aux inlassables 
pèlerins de Saint-Jacques. 


IV. — ROUTES QUI TRAVERSENT LE RHIN 

Regardons maintenant au nord de la Gaule, à l’autre extré- 
mité de ces grandes routes que nous venons de voir, par les 
portes des Alpes et des Pyrénées, se prolonger au loin vers le sud. 

Du lac de Constance aux îles de l’Océan Germanique, la vallée 
du Rhin est une vaste et longue tranchée vers laquelle con- 
vergent toutes les voies, sans exception, de TEurope du nord et 
du centre, tels que des embranchements vers une ligne maî- 
tresse. Or, il arrive que ces voies touchent le fleuve aux lieux 
où de.scendent, de la gauche, les routes propres de la Gaule. 


1. C’est la vieille route qui a servi jusqu’au siècle dernier; elle venait par cette 
vallée d'Ostabat (Hostavalla) qui ressemble à un vaste couloir entre montagnes, 
passait par Saint-Jean-le-Vieux et Sairit-Micbel, et s’appelait portas Ciseræ [Le Codex 
de Saint- Jacques y éd. Fila et Vinson, 1882, p. 13 et 14). Cf. p, 31, n. 3. 

2. Chanson de Roland, 1830-1 ; cf. 814-3. 

3. Comparez la haute plaine du mont Cenis, ici, p. 47 
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montée âii Banu1>é finît entre le lae de Constance et la 
Forêt-Noire/ — A cet endroit, au delà dn Rliin, s om rent les 
deux plus larges des vestibules de notre pays : d’un côté, le 
couloir suisse * de TAar et de l’Orbe, entre Windisch et Genève, 
plein d’eaux courantes et de « lacs sans fond de l’autre, la 
trouée de Belfort et la porte de Bourgogne, par Bâle, Besançon 
et Lyon. Le Jura a beau être une chaîne très haute, continue*, 
percée de pas étroits et difficiles* : il ne servira jamais de barrage 
contre les peuples; une grande route le tourne sur chacun de 
ses versants ^ de vastes carrefours l’annihilent à ses extré- 
mités^ ; cest un pied--droH entre deux seuils toujours acces- 
sibles. f 

Les fins des rivières hercyniennes, JMein el autres, les termes 
de ces très v ieilles pistes de Barbares qui couraient au pied des 
montagnes centrales et à la lisière septentrionale de la grande 
foret germanique % se placent entre Mayence et Cologne^ : et 
c’est là que commencent, montant lentement vers le sud, les 


1. Ta ’EXouTiTTttriv Tieôta, Straboii, IV, 6, il. L’Aar, Arura (C. L L., Xllf, r>ü'H), 
5161), Ara (Fœrstemann, Ortmamm^ 2* éd., 1872, c. 101); TOrbe, Urba (<‘f. C. J. L., 
XllI, II, p. 15), 

2. Ai(jLvàjv àôûsCTwv (Diodore, V, 25, 3). C’est, je crois, la route des latts ([u'oni suivie 
les Argonautes (Apollonius, IV, 035). Les grands lacs des Alpes sont, en ellct, une 
des choses les plus «anciennement connues des Grecs : le I‘ériple d’Aviénus parle 
déjà du lac Léman {Accion, 683; Lemannus, César, I, 2, 3; cf. Hôlder, 11, c 172). 
Le lac de Constance ou Briganiinus est divisé par les Anciens en lacus Acroiius 
(Untersee) et Venetus (Obersee) (Mêla, iJI, 24; Pline, IX, 63). 

3. Mons altissimus, César, 1, 6,1 ; cf. p. 16, n. 2. 

4. Pas de l’Écluse (César, I, 0, l);val de .toux et col de Jougne, entre Orbe et 
Pontarlier (Strabon, IV, 6, H; cf. Desjardins, IV, p. 46); route de Sainte-Croix, 
entre Yverdun et Pontarlier (Desjardins, p. 143); la Pierre-Pertuis, entre Bienne et 
Porreiilruy (C. L L., XllI, 5100); mais les autres cols ont dû être i)ratiqués dès 
PAnliquilé (cf. von Haller, Helvelien mter den Rœmernj 11, 1812, p. 80-90). 

5. Et c’est sur l’une el l’autre de ces routes qu’ont eu lieu, en 58, les deux 
migrations simultanées des Suèves et des Helvètes. Cf. les voyages ou marches 
dans le sens inverse, ici, p. 71-72. 

6. Comparez, à ce point de vue, les rôles de Lyon et d’Augst(ou, si l’on préfère, 
de Bâle, héritière de cette dernière). 

7. César, VÉ 25 : Hercynia sylva (Forét-Noire, Jura Franconien, massif de 
Bohème, etc.). Sur ces routes, marquées par les Bœrdm germaniques, Vidal de La 
Blache, p. 36. 

8. Aux endroits où César passa le Rhin et où les Romains multiplièrent les 
ouvrages militaires. 
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<^tix Talées (ik Rhin d’Alsace et de la Moselle lorraine, Tune et 
} antre chaudes^ fertiles et séduisantes, donnant aux hommes 
accourus des terres sauyages un avant-goût de ces régions du 
midi où elles conduisent sans détour ^ 

Enfin, le cours inférieur du Rhin' coupe Timmense région de 
l’Europe du nord, et cette région ne change ni de caractère ni 
de direction d’une rive à l’autre du fleuve. De la Flandre à la 
Frise, c’est un même bas-fond qui se continue. Sans doute, à 
l’est de la voie de Sambre-ct-Meuse, la direction naturelle de 
la route cesse d’être nettement marquée par une vallée recti- 
ligne; mais l’homme n’avait pas besoin, dans les parages 
aplanis et découverts qui longent les mers sf^ptentrionales, que 
son chemin lui fût frayé par des lits de rivières. Il n’avciit qu a 
aller droit devant lui, vers le levant ou le couchant : il ne ren- 
contrait d’autres ennuis que la solitude des forêts et les périls 
(les tourbières. 

Uesiait, pour arrêter sa marche, la barrière mouvanle du 
Rhin, dont Anciens ont répété à satiété qu’il était un llimve 
très large, très profond et très rapide ^ Mais les Grecs el les 
Romains rempla(,'aieut d’ordinaire, en matière géographique, la 
notion précise par l’épithète superlative. Et ils ne nous ont pas 
dit qu’en réalité le Rhin est, de tous les vastes fleuves de l'Eu- 
rope, celui qui favorise le plus la navigation, les échanges et 
les contacts : une barque peut le franchir aisément et })resque 
sur tous les points^; il a d’excellents ports et des lieux de 
traversée fort commodes \ La navigation y fut toujours pour les 
riverains un simple jeu : jusque dans son cours inférieur, des 
tribus de même sang et de nom semblable ont longtemps habité 

1. Voyez la joie tl’Ausono arrivant par le nord dans la vallée do In Moselle : 
Piirior hic campis aer, etc., vers 12 et suiv, 

2. César le dit même de la partie comprise entre le lac de Constance et le coude 
de Bâle : Flimine Rheno latissimo atquc altissimo (I, 2, 2); cittiius fevttir (IV, 10, 2); 
IV, 17, 2; Strabon, IV, .3, 2; Eustathe, Comment, in Dionys., 294, p. 267, Didot; etc. 

3. César, IV, 4, 0 et 7; 10, 8; VI, 35, 6. 

4. Dcr Rheinstrom, 1889, p. 242 et suiv. 
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les deux bords ^ Au temps de César, les Romain^ voyaient 
dans le Rhin un fossé providentiel, « regorgeant d’abîmes, 
bordant et abritant leur domination contre les nations mons* 
trueuses du Nord » ^ : mais c’était déjà, entre les deux rives, 
une circulation intense, et de toutes les saisons®. Son passage 
fut toujours la moindre des opérations pour un général décidé; 
il faut laisser aux poètes le soin de le célébrer. Quand César 
jugea qu’ « il était de la dignité du peuple romain » de fairo 
défiler les légions en ordre par-dessus les eaux domptées du 
fleuve, il lui suffit de dix jours de travail pour asseoir un plan- 
cher solide \ Le Rhin ne devint une formidable douve d’empire 
qu’à la condition d’être protégé par des forteresses innom- 
brables ou des terreurs sacrées. Mais malgré tout il en fut de 
lui comme des autres fleuves : on n’eut besoin, pour le franchir, 
que d’oser combattre, et de se mettre en règle avec les dieux ^ 

V. ^ ROUTES ET PORTS DE LA MÉDITERRANÉE 

Le rivage d'une mer gauloise n’était une c< fin de terre » que 
pour les géographes. En réalité, il marquait la ligne où se croi- 
saient 1rs routes humaines des deux sortes, celles du continent 
et celles de la mer. « Car nous sommes », disait justement un 
Ancien, « nous sommes en quelque manière des amphibies, et 
pour le moins autant des habitants de la mer que de la terre 
ferme®, » Les ports étaient, comme les cols des montagnes, 
des seuils de passage. 

Le plus large et le plus abrité, sur la Méditerranée gauloise, 

’ 1. César, IV, 4, 2. 

2. Cicéron, Ih Pisonem, 33, 81 : Non Rhenifossam gurgilibas illis redundantem Ger» 
manornm immanissimis gentibus objicio» 

3. Cf. p, 55, n.3. 

4 . César, IV, 16-18; VI, 9, 4; Diodore, V. 25, 4 . 

5. Cai possibile est jlixenta contegere, Itidus est nmigare^ dira Symmaque du Rhin» 
et des Romains {Land, in Valentin.f 2, 4, p. 324, Seeck). 

6. Htrnhon, 1, 1, 16. 
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fut lé Lacydon, port de Marseille ^ Sauf peut-^être au golfe de 
Carthage, k mer Intérieure ne s’enfonçait nulle part en Occi- 
dent dans un bassin plus accueillant, plus habilement dessiné, 
plus utilement orienté ^ Il est vrai que les eaux qu’il desservait 
étaient périodiquement secouées par le Circius ou le Borée Noir : 
ce terrible Mistral du nord-ouest qui, disaient les Grecs, désar- 
mait les hommes et désarçonnait les cavaliers ^ et qui, comme 
les vents de neige sur les Alpes, semblait être le gardien sacré des 
frontières de la Gaule \ Mais, au nord du port marseillais, cou- 
raient, le long de la côte, des collines qui faisaient paravent contre 
les rafales subites du « fléau » glacé : les navires surpris atten- 
daient, « à l’estaque » sous leur abri, que le vent divin eût 
terminé le nombre impair de ses jours de colère % et à ceux 
qui étaient déjà entrés dans le Lacydon, les rochers qui l’enve- 
loppent assuraient une chaude protection. — Puis, de ce port, 
les hommes gagnaient le Rhône, dont il était la gare et la garde 
naturelles®. 

En face de Marseille, la route de l’Aude finissait à Narbonne. 
Sur ce point, c’était le fleuve lui-même, élargi et navigable, qui 
formait le port, et le vaste étang qu’il traversait ensuite ouvrait 
aux Hottes des bassins de réserve ^ 


1. Lacydon : Mêla, II, 77; Eustathe, Comm. in Dionys., 75, p. 231, Didot; AAKVAÜN, 
Cabinet des Médailles, n®* 534-5. 

2. Cf. p. 29. 

3. Connu dés le temps de Théophraste {De ventis, 9, 62 : [K]Epx:av; cf. Ivtpy.ia;, 
Pseudo-Aristole, De ventiSy p. 973 6), au moins sur les rivages d’Italie et de Sicile. 
Pour la Gaule, où le nom a pu être importé par les navigateurs italiens ; Caton 
(fr. 93) ap. Aulu-fielle, II, 22, 28, et ap. Apulée, De nmndo, 14 {Cercms)\ Diodore, 
V, 26, 1 (ne le nomme pas); Strabon, IV, 1, 7 (MeAap.oc>p£iov) ; Circius: Sénèque, 
Questions naturelles, V, 17, 5; Pline, II, 121; XVII, 21 ; Suét., Ci, 17; Apulée, l. c. 
Cf. Hôlder, I, c. 1025; Wissowa, III, c. 2569 (Hœbler). 

4. Lucain, 1, 407-8 : Solas sua littora turbat Circius et tuta prohibet statione, 

5. C’est une croyance, à Marseille, que le Mistral souffle un nombre impair de 
jours; cf. Mistral, Lou Trésor déu Felibrige, 11, p. 347. Sur le mouillage de L’Es- 
taque, Ports maritimes de la France^ VII, 11* p., 1899, p. 20. 

6. Cf. p. 30. 

7. C’est l’étang de Bages et do Sijean : Xtpvri NapêwvtTic (Étienne de Byzance, 
s. ü. Nap6t6v, peut-être d’après Hécatée); l’étang des Quatre-lles (Aviénus, 583 et 
suiv.); iacus ftubræsus (Mêla, 11, 81); lacus Rubrensis (Pline, III, 32). Cf. p. 7, note 5. 
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D’autres ports complétaient k série des points d’accueil sur 
la Méditerranée gauloise : Banyuls, Port-Vendres et Gollioura, 
criques arrondies des Albères, ouvertes en face du golfe de 
Narbonne; Agde, au pied de son rocher noir et à rembouchure 
de VHépault; Arles^ à h tête de la Camargue; puis, les anses 
profondes et bleues de la côte proven<?aie, Cassis, La Ciotat, 
Bandol, Sanary, Toulon et sa rade, les ports d’Hyères et de 
ses îles, Saint-Tropez, Antibes, Nice, et le port de Monaco, le 
plus lointain de tous. Mais, Arles excepté, ils étaient tous trop 
loin des grandes routes de terre pour prétendre à un rôle uni- 
versel 

Ce qui achèvera d’entraîner à ce rôle les ports du Lacydon, 
d’Arles et de Narbonne, c’est que les voies normales de la Médi- 
terranée inclinent vers eux. 

La disposition générale des côtes est telle, en effet, que 
Marseille fait face à la fois à l’Afrique, à l’Espagne et à Fltalie. 
Alger n’est qu’à deux cents lieues d’elle, aussi près que Paris et 
moins loin que Boulogne ^ Par les temps d’hiver ou de brigan- 
dage, les routes les plus courtes et les plus sûres qui vont du 
Tibre et de l’Arno au Rhône ou à Tan^agone et à l’Èbrc, sont 
celles que l’on .suit sur mer en passant par Marseille^ : les 
Romains le savaient bien, quand ils partaient d’Ostie ou de Fisc 
pour l’Espagne, avec l’escale obligée de k ville provençale, ou 
quand ils débarquaient aux bouches du fleuve pour atteindre Haii- 
nibal, annulant par là les dangers des Alpes et des Pyrénées ^ 


1. Notons cependant l’importance particulière que devait prendre Porl-Vendros 
comme tète de ligne de l’isthme pyrénéen. Cf. chap. V, §. 7. 

2. Polybe comptait 3000 stades et moins (55S kiK) pour k distance entre la 
Gaule et l’Afrique (Strabon, II, i, 2), et on a compté davantage pour k longueur 
de k Gaule au. nord de Marseille (cf. p, 12, n. 8); d’autres portèrent, plus juste- 
ment, à 5000 stades (025 k.) la distance k plus grande entre la Gaule et l’Afrique 
(Strabon, II, 5, 8), chiffre qui était aussi, disait-on,, k distance entre Marseille et 
le centre de la Bretagne (Strabon, I, 4, 4). 

3. La mer passait pour très dangereuse de Marseille en Toscane (Polybe, 111, 61 , 2) : 
c’est une exagération, due aux souvenirs du Mistral. 

4. Cf. chap. XI, § 4, 5, 6, 14. 
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5t 

Marseille était une des trois têtes du triangle formé par la Médir 
terranée oecidemtale, les deux autres étant les deux Cartilages, 
la métropole africaine et la Carthagène espagnole ^ . 

Si Fon regarde enfin, non plusFoccident de la mer Intérieure, 
mais rensernble de ses eaux, si l’on songe quelle a, aussi bien 
que l’Europe ou la Gaule, son unité, son équilibre, ses lignes 
rràaitresses, l’importance mondiale des ports gaulois paraîtra 
plusgrapde encore. Marseille ou Narbonne terminent Taxe prin- 
cipal de la Méditerranée toute entière celui qui va des bouches 
de l’Aude et du Khône, par le canal de Sicile, jusqu’au delta 
du Nil et à l’embouchure de l’Ôronte. Et cet axe, continué au 
nord-ouest vers les ports anglais ou les plaines de Germanie, 
au sud-est vers les immenses fleuves des royaumes orientaux, 
fut peut-être la plus longue voie, la seule impériale et souve- 
raine, de tout le monde ancien : et c'est celle que les Romains 
ont suivie quand ils voulurent en achever la conquête \ 

VI. ~ ROUTES DE L’OCÉAN 

Il faudra attendre deux mille ans pour qu’une pareille route 
soit recoiume et parcourue depuis ICvS rivages gaulois du nord 
jus(ju'aux îles et aux terres de la lointaine Atlantide. Mais il 
s’en faut que ces rivages de l’Océan soient demeurés, même 
dans l’Antiquité, le simple rendez-vous d’un cabotage régional. 

C’est par son Océan que la Gaule communique avec la Grande- 
Bretagne, sa voisine et, en apparence, son satellite. Les routes 
maritimes qui conduisaierit dans File n’étaient que les prolon- 

1. Polybe (SLr., Il, 4, 2.) iiriagiiia le premier ce triangle, avec Narbonne, les 
Colonnes dmercule et le détroit de Sicile pour têtes d’an^^les. 

2* Rappelons aussi laroule formée par le cOté méridional de la MédileiTanée, route 
qui se termine au détroit de Gibraltar et à (^adix. 

3. Voir en particulier Pexpédition de Claude contre la Bretagne (Suétone, 
Çlaade, 17), expédition quii suivit le même itinéraire maritime que rémi^ratioa 
pbocéenne (Justin, XLlll, 3,ij. 
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gements des cours d’eaux de rintérieur : on partait de Bordeaux, 
des estuaires de la Loire et de la Seine, plus rarement de l’em- 
bouchure du Bhin^; et la principale cause extérieure qui St 
jadis la fortune ou la célébrité des ports fluviaux de la Gaule, 
fut d’être les têtes des chemins d’Angleterre. 

Ces chemins par les rivières étaient, il est vrai, fort longs ; mais 
ils évitaient les transbordements, les péages des sentiers de terre, 
et les fatigues imprévues sur des sols mal tassés. Plus tard, 
quand la terre sera plus accessible, on utilisera surtout, entre 
l’Europe et la Bretagne, le passage raccourci du détroit gaulois. 
A coup sûr, les ports du Pas de Calais ne valent pas ceux des 
grands estuaires; on pouvait hésiter entre plusieurs points 
d’embarquement ; Boulogne, avec l’échancrure de la Liane et 
les hauteurs qui la bordent, était préférable à tous les autres^; 
il ne s’imposait pas. En revanche, c’était, de là, une si courte 
affaire que de traverser la mer! Parti après minuit, on arrivait 
le matin, vers dix heures K Cet angle du Boulonnais, projeté 
comme un avant de carène* vers les Cinq Ports anglais^ et le 
golfe de la Tamise, avait encore l’avantage d’être rivé au corps 
du bassin parisien, et de toucher la route européenne des plaines 
du nord : les principales voies d’accès de la Bretagne venaient 
ainsi se réunir en faisceau, juste en face de File, sur un coin 
de la terre gauloise ®. 

A l’est de Boulogne, le rivage était monotone et inhospi- 
talier, comme si les ports devenaient inutiles dès qu’il s’éloi- 

1. Strabon, IV, 5, 2. 

2. Portum ïtium..., quo ex portu commodissimim in Britanniam trajectum; César, V, 
2, 3. Cf., entre autres, pour les raisons de cette identification, Schneider, Portas /fi'us, 
Berlin, 1888. Ajoutez que Boulogne est placée sur la ligne la plus directe entre 
Londres et Paris. 

3. César, IV, 23, 1-2; cf. V, 8, 2-5. Strabon, IV, 5, 2 (cf. IV, 3, 4), donne comme 
largeur du détroit 320 stades, un peu moins de 60 kil.; Pline (IV, 102), 50 mille» 
depuis Boulogne ; la distance de Boulogne à Winchelsea est de 05 k. 

4. Cap Gris-Nez, ’^Itiov axpov, Ptolémée, II, 9, 1 (par interversion). 

5. Douvres, Sandwich, Romney, Hythe, Hastings. 

6. Strabon considère le port du Pas de Calais comme le terme de la voie fluviale 

marquée par le Rhin (IV, 5, 2). ' 
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^nuit dô l Auglotorrc. A 1 ouost^ au contraire, où les deux terres 
continuent à se reg'arder, les petits ports se multiplient sur les 
côtes normandes et armoricaines. Comment les habitants de la 
Gaule auraiept-ils pu Ignorer ceux d’en face? Leur pays, den- 
telé par trente estuaires, s’ouvre profondément à la marée, pour 
attirer à lui les barques venues du nord^ A quelques milles 
vers la pleine mer, des îles visibles appelaient les pécheurs de 
France, et les invitaient à cingler plus haut encore. D’un bord à 
l’autre de la Manche, au centre comme aux extrémités, les caps 
les plus saillants se dirigent l’un vers l’autre ^ Faire aller et 
venir une armée sur ce bras de mer était beaucoup moins long 
que de dresser pour elle un pont sur le Rhin, ou que de la trans- 
porter par delà les pentes du mont Cenis ^ 

On peut dire que, de meme, le rivage occidental de l’Atlart- 
tique gaulois, depuis le cap Saint-Mathieu jusqu’au cap du 
Figuier, s’est bâti vis-à-vis du rivage septentrional de l’Es- 
pagne. Les extrémités se regardent, les golfes se répondent; le 
cap Ortégal n’était qu’à trois jours de navigation rapide de Tilo 
d’Ouessant*; l’Océan est la seule route pratique entre les ports 
de l’Armorique et de l’Aquitaiiie, d’une part, et, de l’autre, ceux 
de la Galice, de l’Asturie et des Cantahres : Nantes, La Rochelle 
et Bordeaux sont les clientes de La Corogne, de Santander et 
de Bilbao ; et les premiers navigateurs étrangers qui aient décou- 
vert les caps, les îles et tes baies de la Bretagne française sont 
ceux qui montèrent d’Espagne, poussés par le Notus du midi®. 


1. Cf. Vidal de La Blache, Tableau, p. 179-180. 

2. Strabon, 1, 4, 3 : 'A'/Tixettai fàp àXXr)Xoi;. 

3. On comptait moins d'un jour pour la traversée depuis rcmbouchure de la 
Seine (Str., IV, 1, 14). Si Pythéas (Str., I, 4, 3) évaluait à plusieurs jours le trajet 
du pays de Kent {x6 KâvTtov) h celui des Celtes, cest (|uil appelait Gelti(|ue la 
région de Tembouchure de l'Elbe; cf. chap. X, § 6. 

4. Voyage de Pythéas (Strabon, l, 4, 5) : Oùei<xàix/;v (Ouessant) ...«Tclxeiv fipepwv 
tpKüv TtXoOv; ici, chap. X, §6. Cf- Tacite, Agricola, 10 et 11. 

5. Voir note 4 et Aviénus, 113-4. Un des défauts des géographes anciens a tou- 
jours été de beaucoup trop rapprocher Tua de l’autre les rivages entre lesquels se 
faisait une circulation maritime directe : rAntiquilé traduisait volontiers la rela- 
tion économique par le voisioage géograi)hique; c’est pour cela qu au temps de 
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Jïïnfin, iâ mer Extérieure, à ne la conférer que dans son rôle 
européen, possédait, aussi bien que la Méditerranée, sa route 
maîtresse et diagonale. Seulement, cette route, au lieu d’aller 
droit vers la haute mer, comme celle d’Alexandrie à Marseille, 
s’éloignait rarement du rivage. Je la vois, partant de Cadix, 
l’antique Tartessus, longeant l’Espagne, coupant le golfe de 
Gascogne à ses deux points extrêmes, doublant les caps de 
l’Armorique, traversant la Manche et la mer du Nord, se bifuc' 
quant ensuite, pour aller finir dans les fiords de la Norvège ou 
dans les îles de la Baltique. Le voisinage des côtes et l’abon- 
dance des golfes fout que nulle part cette route n’éveille d’insur- 
montables frayeurs; elle montre, à chaque étape, d’admirables 
lieux (le repos sur des fleuves profonds, et elle fait ainsi oublier, 
au milieu des cultures ou des forêts, les périls et les tristesses 
(les flots infinis. Quoiqu’elle bordât les terres les plus lointaines 
qu’aient connues les hommes d’autrefois \ ils la pratiquèrent 
presque aussitôt et aussi souvent que la grande voie transversale 
de la Méditerranée : après Marseille, le point des rivages français 
le plus célèbre et le premier nommé, chez les coureurs des mers, 
fut la pointe que rArmorique projette sur la route de rO('.éan ^ 
Par cette route s’avancèrent, du sud, les chercheurs d’étaiii et 
d’ambre, et les Grecs curieux de sciences nouvelles^; et sur 
cette même voie, en sens inverse, s’élancèrent, au déclin du 
monde antique, les Saxons et les Normands, héritiers de pirates 
ligures ou celtes qui avaient frayé ces chemins quinze ou vingt 
siècles avant eux ^ Cadix et Trondhjem, les deux capitales de 

Pythéas (Str., I, 4, 5), on appela, scmble-t-il, « ibériques >» les îles armoricaiiK's. 
Strabon commettait une erreur de même nature, lorsqu’il regardait le rivage méri- 
dional de la Grand e-Dretagae (X)mme constamment opposé à celui de la Gaule 
atlantique, depuis le cap du Figuier jusqu’au Ubin (IV, 5, 1; 1, 4, 3) : erreur qui 
venait, sans doute, de ce que les navigateurs partaient également des trois 
estuaires gaulois pour se rendre dans l’île (cf. IV-, 3, 4; 3, 2), ce qui fit croire à 
l’égale longueur des trois itinéraires- 

1- Cicéron, De prouirtoiis comularihm^ 12, 29 : Quid Qceano longius inumiri potest? 

2. P. 10, note 1. Uès 500, avec Ilimilcon, ebap. X, § 1, cf. g 0. 

3. Aviénus, 113-146; Pline, IV, 94 et 95. 

4. Aviénus, 101^477; 141-142. Je suis convaincu qu’il y a eu, dès les temps les 
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rAtlantiqm d'mtrehis, âirent les ports extrêmes de cette route 
où se croisèrent les représentants les plus divers des vieilles 
sociétés humaines. 

Le rivage celtique est le secteur central de cette ligne, et par 
suite celui où les mouvements d’hommes, pirates et commer- 
çants, seront le plus nombreux. Mais la Gaule n’a pas les ori- 
gines du chemin : elle demeurera intimement mêlée à la circu- 
lation maritime qu’il provoque, elle n’en sera pas le point de 
départ; elle aura, sur ce rivage, des escales de premier ordre : 
elle n’y produira rien, avant les temps modernes, qui soit com- 
parable à Marseille ou à Narbonne, ni surtout à Cadix, « la ville 
bieniieureuse », d’où le monde ancien partit à la découverte 
des terres du nord et de l’occident L 


Vil. - CROISEMENT EN GAULE DES VOIES EUROPÉENNES 

Ainsi, cette frontière de la Gaule, que l’on disait si nette et 
si continue, s’entr’ouvrait partout pour des cols, des passages 
et des ]»orts : et k toutes ces ouvertures se présentaient des 
clieinins partis de très loin. 

Les routes de l’Europe ancienne pouvaient être classées en 
routes du nord et routes du midi. — Celles-là, c’étaient les rivages 
océaniques suivis par les pirates, et c’étaient les vastes pistes, 
foulées par les migrations humaines, delà plaine septentrionale, 
de la lisière hercynienne, de la tranchée du Danube : elles 
allaient, toutes, se perdre dans les régions les plus inconnues 
des Ourses et du Dragon, monstrueux réservoirs de peuples 

plus reculés, des relations constantes entre la Manche, les rivages de la Frise, les 
golfes de la Tamise et de l’Humber, les cétes de Bergen et de Trondhjem : par 
là s’explique le voyage de Pythéas, qui fut très rapide et très sûr; chap. X, ^ 6. 

1. Aviénus, 270; Strabon, III, 1, 8; 5, 3; etc. Ajoutez, pour comprendre 1(‘ rOIo 
de Cadix, que là finit la route méJÎdionale de la Méditerranée (p. 59, n. 2). 
Cf. rliap. V, § 2, Vil, § 1. 
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d’où se déversaient sans cesse des multitudes inépuisables — - 
Celles-ci, ce sont les voies maritimes de la Méditerranée, les 
sentiers en corniche le long du rivage, les montées héroïques à 
travers les cols les plus méridionaux des deux grandes chaînes, 
sillages du vaisseau d’Ulysse, et « pas » victorieux d’Hercuie. 

Or, les unes et les autres menaient fatalement en Gaule : et 
ce réseau des voies intérieures de notre pays, qui semblait fait 
exprès pour lui, n’était en dernière analyse que les prolonge- 
ments ou les lignes de jonction de tous les chemins de l’Europe. 

Assurément, il ne manque pas, depuis Cadix jusqu’aux steppes 
russes, de longues lignes diagonales entre les deux rivages et 
les deux versants européens. Mais à l’ouest de la Gaule, Cadix et 
la Bétique, où fusionnent les deux mers, sont, par rapport aux 
routes de terre, dans une situation excentrique, loin des par- 
cours les plus fréquentés et des principaux centres d’intéréis 
continentaux; les autres vallées espagnoles, même celle de 
l’Ebre, ressemblent à des impasses. A l’est de noire pays, 
ristlime de Trieste au Rhin, celui de l’Oder et du Dniester, 
celui de la Vistule et du Dnieper sont trop longs, encombrés 
de plateaux, de montagnes ou de marécages, et ils mènent, au 
sud comme au^ nord, vers des mers fermées ou à moitié 
désertes. La Gaule, au contraire, a les lignes de jonction les 
plus courtes, les plus faciles, les plus gaies entre les chemins du 
nord et ceux du midi : trouée de Belfort et seuil des Faucilles, 
passages de l’Auxois et montées cévenoles, et le chef-d’œuvre 
de la percée de Naurouze®. A dire vrai, ja France tout entière 
est un large seuil entre les deux mers ^ — Et, de plus, elle 

1. Valérius Flaccus, VI, 3940 (cf. noire ch. VI, § 2) ; 

Pingui nunquam tamen ubere défit, 

Qaod geminas Arctos, Magmmgue quod impleat Anguem, 

2. Cf. p, 15, 22-25. 

3. L’isthme pyrénéen est peut-être la première des caractéristiques de la contrée 
gauJoise qui ait été reconnue par les Anciens (d’après Himilcon?, Aviénus, 151, 
qui l’évaluait à sept jours de marche; d’après Pythéas, Str., iil, 2, H). CL p. 8, 
ij. 4, et chap. IV, g 17, X, g 5. 
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rapproche ces mers aux endroits où leur vie est le plus agitée 
et le plus féconde : c’est en face de la Gaule que la Méditer- 
ranée s’épanouît largement, dans la vaste étendue des mers de 
Sardaigne et des Baléares, dans la floraison de ses villes et de 
ses peuples; et c’est encore en France ou près d’elle que l’Océan 
du Nord baigne ses rives les plus hospitalières, ses terres les 
plus heureuses, ses nations les plus actives, et la grande île 
ambitieuse de Bretagne. 

Marquez sur une carte les routes naturelles du monde gréco- 
romain; rappelez-vous, en regardant ces routes, les puissants 
mouvements de peuples, armées soi-disant civilisées, hordes sau- 
vages, caravanes et pèlerinages, et nulle part vous ne constaterez 
une circulation plus intense et plus constante que sur celles qui 
traversent la Gaule. D’Espagne en Italie, c’est par elle que l’on 
passe toujours : Hercule d’abord, qui ne fut, sur les routes, que 
le précurseur ou le symbole des marches principales de l’huma- 
nité; puis, le long de ce chemin d’Hercule, Romains et Cartha- 
ginois, qui s’y sont pour la première fois rencontrés dans le 
duel où se décida le gouvernement de la terre. Si les Barbares 
du Danube peuvent entrer en Italie par la voie du col de Nau- 
porte et des Alpes Juliennes, ceux de l’EIbe et du Rhin y 
pénètrent en tournant les Alpes par la vallée du Rhône, et c’est 
par les Pyrénées que les uns et les autres s’engouffrent en 
Espagne : sur la route de Bâle à Marseille, les Latins, maîtres 
de l’ancien monde, ont livré aux Germains, dominateurs du 
nouveau, les premières et les dernières batailles. 

Ne disons plus seulement que les cols du Genèvre et du 
Pertus ont uni la Gaule à l’Espagne et à l’Italie : ils aidèrent à 
tracer le sillon dans lequel a germé toute l’histoire de l’Occi- 
dent. C’est sur ces gradins de montagne que tour à tour 
Hannibal et César ont rêvé et préparé la conquête de l’univers*. 

1. Tite-Live, XXI, 24, 1 (en 218, Hannibal au Pertus}; César, 1, 10, 5 (en 58, César 
sur le mont Genèvre). 

T. I. — 5 
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L© col d© fioncevaux ne fut pas sim pi ouï ont la port© extérieur© 
de l’Aqnitaine et d© la Navarre : il a livré passage à toutes les 
foules humaines qui, pendant deux millénaires, sont parties vers 
le sud à la recherche d’un idéal, argent et terres fertiles dans las 
siècles lointains, miracles et sainteté au Moyen Age chrétien. 

La contrée qu’on appelait la Gaule se trouvait donc exposée à 
deux destinées contradictoires : son adiuirahle structure en 
faisait un monde fini, se suffisant à lui-même, pourvu de tous 
ses organes; sa situation eu Europe l’exposait sans cesse k 
d’inquiétantes arrivées d’hommes. Elle était à la fois un impor- 
tant lieu de passage et un pays de très grande intimité. 

VIIJ. -- LA (JAULLL I N TL U M!" f » I A ï R K KNTHL LH NORf» 

ET LE SLil 

Aucune contrée de l'Europe ne fut, comme la Gaule, soumise 
à la fois aux deux influences contraires du \ord et du Mïdi\ 
l.’Italie était Umte entière repoussée vers le sud [»ar son acropole 
des Alpes: cjuoiquc partagée tuilre les versants des deux mers, 
l'Espagne, par sa latitude, n’appartenait aussi qu’aux terres méri- 
dionales, auxquelles ses eaps de la Bétique aciievaient de la 
rattacher. Mais la (iaule faisait front, d’un côté à la Bretagne ci k 
la iSorvège, les plus reculées des terres froides ^ et de l’autre à 
l’Afrique et à ses déserts : elle dépendait de deux s^ones très 
différentes % et les peuples de l’Gcéan et de la Méditerranée 
pouvaient également voir en elle la suite de leurs domaines 
naturels. 

Au nord de l’Europe, coulaient les grands fleuves \ calmes^ 

E Cf. Vidal âe En Blarhe, p. Ui-TÛ. 

2. niodorc, V, 25. 2 : Kttpivt} Si ««ti xn nltïwTitv Onè tkç ’'Ap»T«*jç. 

3. Strab<*n,lV, i, 2. Et e'était d'autant plus ninn)t]é, aux yeux dei Anciens, 
faisaient de rOeéan et de la Méditerranée gauloise deux ligne» h peu prés paraL 
lèles suivant le sens de la latitude (Striilion, ÎV, 5, I); ef. p. i2, n. S, 

4. Hérodote, III, 115; Aristote, Mété^rvL, I, 13, 10 et 20; Tiinée (fp. Plularque, 

!)e placitis philosophorum^ HJ, 17; Diodon*, V, 25; Mêla, RI, 30. » 



«7 


INTenHÊOlAlRE ENTRE LE JNOHR ET LE SUR. 

aux rives basses, aux larges estuaires alternativement immoM- 
biles et tumultueux, aux amples vallées mal définies et presquè 
sans ceinture. Entre leurs lits s’étalaient des terres humides, des 
boues étemelles, des marécages et des forêts qui recélaient des 
espèces étranges d’hommes et de bêles *. La Gaule marquait le 
terme de ce monde : la Garonne était pour un tirée le plus 
proche des fleuves océaniques; aux marécages de la Flandre 
commençaient les tourbières de Germanie; les Ardennes semT 
blaienl les franges de la forêt Hercynienne, cette monstrueuse 
écharpe de l'Europe, large de neuf jours, longue de deux mois 
de marche *. — Mais au sud de la Ganle. la terre était souvent 
aussi nue, aussi sèche, aussi dure, qu’en Afrique ou en Grèce : 
les plaines les plus vastes du Midi étaient les Landes de Gas- 
ciigne, o«i le sable miroite au s^deii, le Itas Languedoc, ,si sou* 
veut gris de poussière, et la C.rau extraordinaire, où des myriades 
de moutons touj(»urs affamés broutaient les herbes douces ou 
odorantes “ qui se glissent entre d'innombrables jonchées de 
cailloux*. I.e.s fleuves et les ruisseaux, grands et petits, avaient, 
dans çes parages, les mêmes caprices et la môme fougue que 
toutes les rivières bruyantes <jue reçoit la Méditerranée ; les 
allure.s incorrigible.s de la Sègre‘ et du Tibre se retrouvaient 
chex le llbône, rapide et agité*, rbez le Var, parfois presque 
invisible en été et parfoi.s roulant en hiver, sur un quart de 
lieue’, des flots en querelle. 

Les deux mers de la Gaule présentaient entre elles le même 
contraste. Son Océan était prodigieux comme ses fleuves : il 

1. Qu» relîi/uis in tucis visa non sini, CCsnr, VI, 25, 5. Cf. plus loin, p. 94. 

2. C*>s«r, VI, 23, i et 4. Cf. plus loin. p. 04. ii. 2. 

3. •Avjio.oti; (Slrahon, IV, I. ^}, le ehii ndciU, triticuin r<i>en$-, thymus, le thym 
(IMiiK*, XX K 57). 

4 (Siraban, IV, î,7, qui nous montre la Grnu déjà connue d’Eschyle et 

.CArislotc); CampI LaplM (Pline, lit, 34-, XXI. 37, qui parle déjà des transhu- 
mances des lrou|>eauit, venus dans la Crau <• longinquis regionibus); etc. 

5. rx LuMin, IV, 85-02. 

6. Strahon^ IV, li 14; Lucain, E 435; Silius Ilaiicus, Ht, 448-50. 

7. Set»t stades (Slra lion IV, 1,3)* 
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avait, chaque jour, ses doubles courses, flux et reflux» tautôt 
fuyant à rhorixoïit comme pour emporter les êtres et les ehoset 
vers des mondes inconnus, tantôt revenant en vagues hautes et 
rapides, comme pour chercher de nouvelles victimes à engloutir 
n hurlait sans cesse autour des terres habitées*. Maintes fois, ses 
colères étaient si brusques, que des raz-de-marées enirainaient des 
centaines d’hommes et de maisons, supprimaient la vie sur de 
longues plages®. Il n’y avait pas, dans Tuoivcrs, une force plus 
redoutable et plus imprévue que la sienne, pas même celle de 
la foudre céleste. Quand les marins les plus intrépides s’aven- 
turèrent dans ses eaux, loin du rivage, d’épouvantables bêles, 
plus grandes que les plus énormes de la terre, baleines, cachalots 
ou autres, frôlaient les navires de leurs masses grossières et 
terrifiaient les hommes par leur puissance et leur laideur*. 
Quelle différence d’avec la Méditerranée, aux Ilots toujours 
visibles du rivage, mer sans mystère sinon sans caprice, dont 
les hôtes étaient connus et les colères limitées! 

Par ses productions, la Gaule participait également des deux 
zones de culture entre lesquelles on pouvait partager l’Europe. 
Elle avait le blé, le hêtre, le chêne-rouvre, ce fond immuable de 
la flore utile du monde antique^. Mais elle ne porta que dans h» 
Sud les trois plantes chères aux Méditerranéens, le figuier, 
l’olivier, et la vigne leur sœur*. L’olivier, le plus craintif des 

t observations les plus comptèies et tes explicotioriH tes plu» juste» de la 
marée paraissent avoir été données par Pytbéas (Pline, II, 217; Plutarque, Oe pbi- 
dtis philofophorum^ lU, 17; Pseudo-Galien, //«f. phU., 22, éd. Chartier, II, p. 44). 
L*cxplication donnée par Timée, Urée de PapfHirt des ïleuves, est asseï; ridicule; 
mats elle est intéressante à noter pour montrer combien les Anciens furent rrap{>é» 
par Pénormité des fleuves de ta Celtique (Plut, et P». -Gai., ibidem), Cf. Berger, 
Oesehichte der latss. Brdkande der Griechen, lil, 1891, p. 25*20. 

2. Aviénus, 390-! : Orbis effuêi procul circumiairator, *' 

3. Éphore ap, Strabon, Vif, 2, I. Chop. VCf 3. 

4. Aviénus, 127-9, 4i0-! (vidage d’Hîmileon; ef. chap. X, § !); Pausaniaa, I, 4, 
Pline, IX, 8 : Maxumum animai», m Gallieo Oceano physeter, etc. Voyez Fiseher, 
Cétacés du Sud-Oaest de ta France (Soc. Imnécnnc de Bordeaux» XXXV, 1891). 

^5. I‘ylhéas constata la culture des céréales en Norvège (Strabon, IV, 5, 5); le 
hêtre monte jusque vers Christianto, le chêne jusque vers Trondt^jein (Mnuilleféffl, 
Traité des arbres» p. 1143 et 1150). 

0. Straboa IV, 1, 2. 



6 » 


, INTEnMËDlAiaE ENTRE LE NORD BT LE SUD. 

trois arbres, n’arriva jamais à dépasser les Cévennes, et, même 
au Midi. m pénétra pm dans le versant océanique Le figuier ne 
vivait à Parié qa*enveloppé de paille pendant Vhiver^. La vigne 
était plus hardie : A Lutèce mêmes elle mûrissait ses fruits* sur 
les coteaux qui longent la Seine et regardent le midi ou le cou- 
chant; la Moselle lui offrait son vallon réchauffé et recevait 
d’elle en retour des vins encore généreux^; mais dès qu’on lou- 
chait aux terres hautes des Ardennes, elle disparaissait. Et ce 
fut une grande surprise des soldats de Rome, lorsqu’en appro- 
chant du Rhin ils virent des hommes qui ne connaissaient ni 
l’olivier ni la vigne*. Cette ignorance du via et, de Thuile avait 
une autre portée que celle d’un fait de géographie botanique : 
l’un et l’autre étaient les ferments les plus actifs de la vie maté- 
rielle des peuples du Midi, et peut-être quelque chose de plus, 
les compagnons de leurs plaisirs et de leurs prières. Ceux du 
Nord, quel que fût leur nom, les rempla(;aient par des prépara- 
tions médiocres, pauvres de goût et d’aspect, où le soleil n’avait 
rien laissé de sa force et de ses rayons : le beurre, « ce luxe 
des tables barbares p le cidre, le poiré, le corme \ la bière 
surtout*, objet de dérision pour les hommes du Sud : « Par le 
vrai Bacchus », disait Julien, « je ne reconnais pas cotte liqueur : 
elle sent le bouc, et l’autre, le nectar*. » Les écrivains anciens 
auraient pu, comme nous le faisons nous-mêmes, opposer les 
nations par leurs boissons favorites, jiar leurs deux manières 
(rassaisonner les repas et d’égayer la vie ; vin et bière, huile et 
beurre, cela déjà distinguait deux mondes 
t. IV, 1, 2, 

2. Julien, Misopit^ortf p, ÎUI 43S, HcTlleîn. 

2, Jution, Mi$op<*<jon^ p. 241. 

4. Auîw>ne, ilo«w/<r, 152-6. 

5. Varrou. lies ruilicæ, l, 7, 8, Cf. Diodore, V, 20, 2; Strabon, 11, 1, 10. 

(». eiiiuï, XXVIII, U3 : imyrum, barbaramm gmlimi Ltuiissimus cibus {U s'agit sans 
aucun doute des Germam). 

7. Virgile, Céorgiqum, ill, 380 {Utîis Ifyperboræo, etc.). 

8f Kn Norvège par exemple tPylhéas ap, Slral>on, IV, 5,5). 

0. Julien, p. 611, Hertlein (AnUioC palat,, ÎX, 368). 

10. Cf.Hehn,Xiiattrpyranicfï «ml //««s/luVre, 0"éd., 1804, p. 141 et 8uiv.;0.Schrader, 
nttaUexikos der indogermmiseben Atteriuniskunde^ 1001. p. 8S et 121. 
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Ën0n, les choses de Fair, elles^^mémes, ne paraissaient point 
semblables. H existait, entre ces deux mondes de la bière et du 
vin, des différences de couleur. Les mêmes objets prenaient 
des teintes diverses, donnaient des sensations opposées, suivant 
qu’ils recevaient la chaleur du Midi ou le froid du Nord. — Près 
de la mer Intérieure, en Espagne comme en Asie, à Cadix, à 
Athènes ou à Carthage, la vie du ciel était faite d’une lumière 
intense, d’un soleil cru, de nuages rapides, de tons arrêtés, de 
phénomènes précis et certains : la pluie était brusque et forte, 
la neige, une surprise, et le brouillard, une rareté. Les Médi- 
ieiTanéens ignoraient d’ordinaire ces états vagues du temps où 
rhoinme ne peut dire ce qu’est le ciel et ce qu’il prépare : chez 
eux, les éléments se combinaient en solutions franches. — Le 
ciel du Nord était dans une éternelle indécision. Presque tou- 
jours les pluies sont lines et lentes. La neige recouvre souvent 
le sol * de cette blancheur uniforme qui achève de faire perdn* 
aux choses leur forme et leur couleur propres, (’/esl de là que 
souffle Borée, dont l’haleine se glace sur les neiges éternelles^. 
Parfois les fleuves les plus larges se congèlent, au point de 
pouvoir porter des myriades de soldats avec leurs chevaux vi 
leurs fourgons’, et* le Bhin lui-inèine, cessant pour ainsi dire* 
de vivre, faisait corps avec la terre muette et immobile ^ I.e 
Nord, surtout, a le brouillard, haï des hommes et des dieux 


1. Diodore, V, 25. 2. Les froids rigoureux de ia Celtique (qui désigne, iei, Je rrois, 
Ta région deTEtbc inférieur) déjà mentionnés par Aristote {fh* mimât Vîll, 
28,5; De generatione anim,^ il ^ 8). Us devinrent proverbiaux : /dm Kcati^i, AfUha^ 
logie palatine, X, 21; xp-JcrraXiov tov Kî^-ri/ôv, l.ucien, Qaomodo histona, etc., t9; 
frigiiUor hienie Gaîlica, IVdrone, 10. 

2. IMine, IV, 88 : Gelidis AquiUmis eùmeptaeuüs. Cf. Ha^hler ap. Wisîwïwa, Hl. t, 720-1 . 

3. Diodore, V, 25, 2 et 5. Diodon» parle de la C.elUque, el U e»l possilde que, 
comme le firent si souvent les écrivains grecs, il ait iransToriné en un fait pério- 
dique un évènement exceptionnel; il est pr^ssible aussi qu'il ait étendu h la Ol- 
tique ce qu5l avait appris des fleuve» de la Oerumnie ou de la Sarmatie, ou, plutôt 
enc/ore, qu'il ait simplement ï^q>été ce que de» écrivains du »v* siècle disaient de 
la Celtique, entendant par ce mot surtout la région de l'Elbe el de Tambre (cf. 

eh. VI, S t). 

.4, Âoamien, XXXi, lô, 4 (en février 377, près du lac de Coustance); etc. Cf. Der 
tihdn$trom. 188», p. 216-7. , ^ 
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du Midi, marécage flottant du ciel** H arrive enfln, aux deux 
aoktices, que ïc jour ne se différencie pas nettement de la nuit : 
en hiver, la lumière brille trois ou quatre heures à peine, hési- 
tante et voilée; en été, le soleil, même disparu de riiorizon, 
envoie encore sur la terre de faibles lueurs, et un crépuscule 
indécis prolonge le jour du couchant au levant*. Pendant les 
triste>s heures de Tannée, terre, ciel et mer, et nuit et jour, se 
confondent en une brume glaciale^. 

Or, c’est en Gaule que les habitants du Nord avai(*nt les pre- 
mières sensations égayantes du Midi, qu’ils suivissent la Moselle, 
encaissée entre scs coteaux, ou qu’ils sortissent des Ardennes 
par la clairière du Vermandois*. Et cVst également en Gaule 
que les Méditerranéens connurent pour la première fois la peur 
des mystères du climat septentrional*. — « Lorsque les Argo- 
nautes D, ( hantait Apollonius, « pénétrèrent au d(dâ de la vallée 
du Rhône, ils comprirent qu’ils montaient vers h‘s terres les 
plus r(‘culées, celles (»ù élaituit les Portes et TKmpiredelaXuit^ : 
cViail la 3lort qui les attendait, sur des la<‘s aux rudes tem[)étevS, 
dans les nuées obscures où ils disparaissaient, vers ces golfes 
de l’Océan où le fleuve les entraînait et d’où Ton ne revient 
pas. Maïs, du haut des montagnes \ Junon poussa nn cri foriiii- 


1. /Vin* mundi dtimutiUi a rentm miura et densa mena cnliÿtne (Pline, IV, HS), 

.. nubitii J\rd tni (Ta»*., itjrie,^ IJf. Siralion (IV, 5, 2) remarque que chez les 
Murin»* et le» (Boiiîoniiais et Flaiuln*) le Imniillnnl. même quand le leiiip» 

est beau, ne |X»rmel pas de voir le soleil plus de trois ou quatre heures, aux alen- 
loui'H de midi. 

2. encore à Pythêa» <|ue sont dues les pr«*miêres (»l)si‘rvations préeisi^s sur 
les courte» nuib. ou les jours brefs des pay<< du nord; ef. t*y(hi\T Jnujmentay ëd. 
Scbrnekel, IHiH, n- U 21. SlralKin, II, I, bsl Pline, II, 187; Tar., Agrk,, 12. 

U. Cr. Slralmn, U, 4, I. 

4. (r«*sl lû qu’apparaissent les preinieri^s vignes. 

5. Ainmitm, XV, 10, l;<'-icënm, fk» provinem conmhrihtis, 12,29. 

0. IV, 030 : llv>,«i x«t iUm^ Nvkto;; cf. Alcman, fr. 42 (I2;0, p. 549, Bergk, et 
Sophocle, Œdij^ d Cofoiw, I24H, jwirlant des ÎUiipees. Ici, j). 237, ii. 2. 

7, Tout ce rëcil est fait d'npri*» Tiinëe, et e'est l'amplification poétique d'urt 
voyage entre UbAne et Ubin par les lacs de G»*uev<% de Neuchâtel et de Bienne : 
rarrCl de» Ar^ronautes a pu se produire A La Tène. (’f. p. 48. 

8. iKfiTii'/aio ua((’'lijVsuv(«î>o, 0444 ; monts limyuiens, ici les Alpes ou le Jura 
tû&fli plutôt que la Forôt-Noixe. 
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dable, que l’air immense répercuta d’une façon terrible. Et 
alors, avertis par la déesse, saisis de frayeur, ils revinrent vers 
les rivages du midi, et, épuisés par leurs fatigues, ils essuyèrent 
avec les galets de la grève leur abondante sueur*. » — Ces ter- 
reurs qui avaient arrêté les héros de la Fable, les soldats de 
César les éprouvèrent sur la route des Argonautes, lorsque 
l’irmée romaine dut quitter Besançon pour se rapprocher du 
Rhin et des Suèves : la pensée de ces immenses forêts, de ces 
terres sans cultures, de ces géants forts comme des fauves, frappa 
les légionnaires eux-mêmes d’une telle épouvante, que les uns 
quittaient le camp et que d’autres pleuraient. Mais, si Junoii 
avait ramené les Argonautes çn arrière, le proconsul obligea 
les soldats h marcher en avant” : ce jour-lè, les destinées du 
monde septentrional furent résolues, et ce fut en Gaule même 
que César imposa la solution, en faisant franchir à ses légions 
« les Portes de la Nuit ». 

Ai-je besoin de dire que ce passage du Midi au Nord 
n’était point aussi brusque que l’imaginaient les poètes? Les 
hommes de César virent bien, en pénétrant dans la vallée du 
Rhin, avec quelle lenteur la nature se transformait. La Gaule, 
par-dessus tout, était un pays de transition, et de ces délicates 
nuances où se mélangent les tons les plus opposés ^ Elle avait, 
très loin vers l’Océan, de confortables vallées où poussait la 
vigne elle-même, comme celles du Rhin et de la Moselle; sur les 
bords de la mer Extérieure, les courants du large entretenaient, 
même en hiver, une température fort douce : et jusqu’à Paris, 
à quarante lieues du rivage, la chaleur des flots faisait encore 
sentir une tiédeur bienfaisante Ses montagnes centrales 
n’avaient de neige qne dans les mois de la mauvaise saison \ 

J. Apollonius, IV, 027-058; cf. le commentaire de de La Ville de Mirmont, Les 
Argonautiqucs, 1892, p. 301-3. 

2. César, 1, 39 et 40. 

3. Cf. Vidal de La Blnche, p. 49. 

4. Julien, Misépogon, p. 341 {438, Hertiein) : T?iç toO ’ûxeavoO. 

5. César, VII, 8, 2 (cf, ici, p. 104). Voir la commodité, somme toute, d’un séjour 
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Elle fut par excellenee la contrée du climat tempéré * : elle pos- 
sédait les plus chaudes des terres du Nord, les plus fraîches des 
terres du Midi. 

Deux natures se rencontraient en Gaule; deux espèces 
d’hommes s’y croiseront. Car le ciel, la mer, les eaux et les 
terres septentrionales détermineront chez leurs habitants des 
manières de vivre, de parler et de rêver différentes de celles des 
Méditerranéens. Si les Grecs et les Latins ont eu l’horreur des 
neiges, des brumes et de la nuit, elles n’en produisirent pas 
moins des pensées et des croyances humaines qui avaient leur 
grandeur, et les légendes écloses sur le Donon ou le Puy de 
Dôme témoignent d’une poésie aussi profonde que celles de 
l’Acropole ou du Palatin. Les unes et les autres se mêleront 
chez les habitants de la Gaule, comme se rejoignaient dans ses 
vallées les routes venues du dedans et du dehors du monde 
antique. 

au mont Beuvray, même pendant Tiiiver (César, Vll, 90, 7 ; VIII, 2, 1). Hirtius dit 
bien, pour la première campagne de 51, qu’on eut à souffrir frigoribus intolcrandis ; 
mais elle commenga à Bi brade le 25 déc. 52, elle finit quarante jours après, et elle 
se passa toute entière che/ les Bituriges (VIII, 2 

!. Cf. Strabon, lY, !, 2 ; Mêla, 111, 17; SoUn, XXI, 1 ; ici, p. 103 et s. 



CHAPITRE III 

NATURE ET ASPECT DU SOL^ 


I. Métaux. — II. Pierres à bâtir et argiles plastiques. — 111. Terres à blé et pâtu- 
rages. — IV. Produits des eaux. — V. Les forêts, — VI. La vio dans les forêts. 
— VU. Les marécages. — VlII. De la lutte contre forêts et marais. — IX. Iden- 
tité du climat. — X, Abondance de sources. — XL Eaux thermales. 


L ~ MÉTAUX^ 


Si le pays qu’on appelait la Gaule présente, depuis vin^^t-ein([ 
siècles, le même dessin dans ses lignes extérieures^ et dans .son 
armature interne, il a changé dans l’apparence de sa surface : 
l’aspect et la valeur de la contrée ont été modifiés par le travail 
des peuples. La JKrance renfermait, dans les profondeurs de son 
sol, des richesses que l’homine a eu partie épuisées; elle possé- 
dait, en revanche, de vastes terrains incultes que Thomme a su 
conquérir. Cherchons à retrouver la physionomie générale et le 
mérite propre de notre terre, six cents ans avant rère cliré- 
tienne, et demandons-nous à quelles conditions la nature sou- 

1. Desjardins, Gaule romaine^ I, p. 401-460. Cf. notre t. JI, chop. VlIl, § 1-4, où 
les produits de la Gaule, à Pépoque celtique, seront énumérés en déUiil. 

2. Daubrée, Aperçu historique sur VcxploilatUm des métaux dans la Gaule, 1868 
{Revue archéologique}-, id., ISotice supplémentaire, 1881 (môme revue); Desjardins, 
Gaule romaine, 1, p, 400-430. — Pour Pélat actuel : Statistique de Vindastric minérale.., 
pour L'année i902 (Ministère des Travaux Publics), 1003, p. 0 et suiv. ; ïloswag, 
L'Argent et VOr, nouv. éd., 1, 1880, p. 403-405. Sous Pancienne monarchie: Hellot, 
Delà Fonte des mines (traduction de Schlutter), l, 1750, p. 1 et suiv,; BulTon, His- 
toire naturelle des minéraux, II, 1783, III, 1785, in4®, 

3. Cf. Suess, trad. fr., H, 1000, p. 804-7. 
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mettait alor3 la vie ét laa pènsées des tribus, quelles espé- 
rances et quelles craintes elle pouvait leur inspirer dans les 
siècles qui allaient Suivre. 

L’état actuel du sous-sbl ne donne qu’une idée très fausse de 
ce qu’il était dans les temps gaulois. La France ne compte pour 
presque rien dans la production des métaux de luxe, or et ar- 
gent; le fer seul lui permet d’apporter sa part dans les res- 
sources métalliques du monde; il n’existe chez elle que des 
gisements médiocres des autres métaux industriels : Tétain et le 
cuivre, les deux éléments constitutifs du bronze, sont à peine 
représentés dans le travail des extractions souterraines. 

Mais, de toutes les richesses de la terre, les métaux sont les 
plus incertaines. Ils ne se renouvellent pas, comme les récoltes 
périodiques de la surface. Les sables aurifères s’épuisent peu à 
peu; les liions des roches finissent parfois brusquement. Des 
éboulements peuvent empêcher tout d’un coup les exploitations 
les plus fructueuses. Les misères d’une invasion ou d'une guerre 
civile, le renchérissement de la main d’œuvre, la découverte de 
gisements plus accessibles, font oublier ou délaisser des mines 
longtemps prospères L 

C’est donc [lar les témoignages antiques, et par eux seuls, 
qu’il faut juger de rimpoHance inélallique du sous-sol gauloise 
Or les textes des écrivains et les vestiges d’exploitation nous 
montrent que la (iaule no manqua d'aucun des métaux aux- 
quels eurent recours les hommes d’autrefois pour les besoins ou 
les plaisirs de leur vie L 

C’était le plus précieux de tous qui abondait surtout : « la 

1. Cf, les remarques de de Launay, Bevue (jénü'ak des Sciences, VI, 1895, 
p. 363-0. 

2. Et, à moins de très sérieuses raisons, il faut les croire. Desjardins (ï, p. 110) 
n’avait pas le droit de voir dans les ïnines d’or pyrénéennes une « imagination » 
lie Strabon. 

3. Hellot disait encore (p. v) : • U y a peu d’États en Europe où il y ait autant de 
mines que dans ce royaume. - Cf. Roswag. nouv. édt, 18S9-90, 2 vol.; Hauser, 
VOr, 1901; Ad, de Mortillet, L’Or en Gaule {Bevue do l’École d* Anthropologie, XIL 
1002, p. 47-72). 
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nature venait d’elle-mème en Gaule présenter For aux habi- 
tants disaient les Anciens. Un assez grand nombre de 
rivières, descendues des Cévennes, des Pyrénées ou des Alpes, 
charriaient ou cachaient des paillettes dans leurs sables ou leurs 
limons; il suffisait d’un lavage de terres pour voir apparaître le 
métal dans son éclatante pureté, et « de faibles êtres » étaient 
capables de le trouver et de le recueillir^. — Les plus riches 
filons furent ceux des mines cévenoles et ceux des mines pyré- 
néennes, ces derniers les plus fournis de tous : or les uns et les 
autres se dissimulaient à peine, et ils livraient tout de suite des 
pépites grosses comme la main, et qui n’avaient besoin que d’un 
léger nettoyage — Dans le lit des fleuves ou dans les roches 
des montagnes, l’or affleurait donc aux lieux où il existait, se 
tenant presque à la disposition immédiate des hommes ; et c’est 
là peut-être la cause du renom de richesse aurifère qui fut fait 
à la Gaule, et de la rapidité avec laquelle cette richesse dis- 
parut ^ 

La Gaule passa, en revanche, chez les Anciens, pour être 
dénuée d’argent ^ Mais ils ont dû forcer la note, pour que le 
contraste marquât plus nettement la profusion de l’or dans cer- 
taines régions* et la facilité avec laquelle on le recueillait. 
L’argent, au contraire, était disséminé, et toujours en assez 

1. Diodore, V, 27, i (Posidonius?). 

2. Diodore, V, 27, 2; Aumône ^ Moselle^ 405 (le Tarn, chez les RuUîncs?); peut-être 
Strabon, IV, 2, t (l’Adour, les Nives et les Gaves, chez les Tnrbelles?); peut-être 
IV, I, la (les rivières de l’arrière-pays de Toulouse?); Posidonius apud Athénée, 
VI, 23, p. 233 (chez les Helvètes, ceux du Rhin moyen, entre lUle et Mannheim?, 
et chez d’autres Celtes). On signale comme cours d’eau aurifères le lUiin, PAriègr, 
la Garbnne, le Salat, la Doux, la Cfîze, le Gard, la Vienne, PArve et le Rhène 
(cf. Mémoires de VAc. des Sciences^ a. 1701, p. 107 et suiv.); du sable aurifère dans 
le Morbihan (Daubrée, 1881, p. 204). 

3. Strabon, IV, 2, 1 (chez les Tarbelles, Pyrénées occidentales); 111, 2, 8; IV, 1, 
♦3 (chez les Volques Tectosoges du Haut Languedoc). Strabon (Hl, 2, 8) a bien 
marqué Popposition entre les deux modes de production de Por. 

4. Daubrée (1808, p. 300) signale des exploitations anciennes dans le Limousin 
(le long de PAurance et à Voulry, Haute-Vienne) et dans POisans (Auris) ; c’est 
dans POisans que se trouve la seule concession actuelle de mine d’or (ii La Gat-t 
dette, Isère, .S7aL, p. 42). 

5. Diodore, V, 27, 1. 
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petite quantité ; il se terrait à des profondeurs redoutables ‘ ; il 
se mêlait au sulfure de plomb ; et il exigeait, pour être conduit 
à l’état utile, beaucoup de patience et de travail. Mais, enfin, il 
n’était point très rare : on trouvait, en cent endroits, des gise- 
ments de galène argentifère*; les Alpes et les Pyrénées eurent 
leurs « ruisseaux d’argent » *, et on exploita des mines consi- 
dérables dans le Rouergue et le Gévaudan, dans cette même 
région cévenole où la production de l’or fut si intense 
Autrefois comme aujourd’hui, c’était le fer qui pouvait être 
la principale ressource de la métallurgie industrielle. On citait 
surtout les grandes mines du Berry et du Périgord '. En réalité, 
il n’y avait aucune région où des recherches actives ne per- 
missent la découverte de minerais de fer : et presque partout, 
en Bourgogne ou en Champagne * comme en Gascogne dans 


1. ÜxOsiat; xat KaxoïrotÔé'Tt |iETa>.>,£îat;, Athénée, VI, 23, p. 233. 

2. Daubrée cite (1808, p. 301 cl suiv. ; 1881, p. 204 et suiv.) des exploitations 
anciennes ; en Savoie (Màcol); dans l’Auvergne (Ponlgibaud); dans TOisans (près 
de Huez); à l/Argenlière dans les Hautes-Alpes; à Saint-Félix de Pallières, à 
Sainl-Laurent-le-Minier et ailleurs, dans le Gard; à L’Argentière, dans l’Ardèche; à 
La Garde-Freinet dans le Var; dans les vallées de la Charente (Alloue, Melle) et 
de la Moselle (près de Saint-Avold); et ailleurs (cf. n. 3 et 4). Sur les mines des 
Vosges et notamment de la région de Sainte-Marîe-aux-Mines, Le[>age, dans 
l'Académie de Stanislas, 1851 (1852), p. 228 et s. Faut-il rapporter ù une exploitation 
d’argent les noms de lieux gaulois, si fréquents, où entre le radical argent- : Argen- 
teus, FArgens; Argenlia, la terre d’Argenee à droite du Rhône d'Arles; Argentilla, 
rArentcUe, petite rivière près de Sainl-Diè; Argentorate, Strasbourg; Argentovariay 
au sud de celle ville; Argantomagus^ Argenton; etc. (Hôlder, ï, c. 207-214)? Cela est 
fort possible pour la plupart de ces noms, mais non prouvé. 

3. Les fyaxs; produits par l’incendie des forêts sont mentionnés pour 

les Alpes (Athénée, VI, 23, p. 233) et les Pyrénées (par Tiinée?, De niirab. ausc., 87; 
Hiodore, V, 35, 3; Posidonius apud Strabon, HI, 2, 9); et, si l’origine et la nature 
de ces gisements sont de pures fables, ces récits prouvent au moins leur existence ; 
cL plus loin, p. 00, n. 13. Très certainement la région des Volques Tectosuges 
était productrice d’argent (Strabon, IV, 1, 13); le Consorans a livré les gisements 
d’Aulus, Saint-Girons et de la monlagne du Poucch de GualT (Daubrée, 18G8, p. 302); 
cf. Mussv, dans le Uulletin de la Sociétf^ de Vlndastrie minth'alcj X, 1864, p. 213 et s, 

4. Strabon, IV, 2, 2; a/.L.,Xlll, 1550. Cf. Daubrée, 1881, p. 204 et s.,p. 220 et s. 
Sur les mines de plomb et d’argent en concession le 1*^ janvier 1903, .S’IaL, p. 42 et s. 

5. César, VH, 22, 2; Strabon, IV, 2, 2 ; Rnlilius, 1, 333. 

6. Forêt d’Othe, vallée de PYonne (Daubrée, 18i;8, p. 308); Auxois (ed., 1881, 
P- 3’^ ')• 

7. Secturwt dans le sens de mines de fer à ciel ouvert : César, ïll, 21, 3 (indi- 
gènes du pays de Sos, dans le Condomois), 
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le Languedoc nîmois* comme dans Jes vallées de la Touraine’ 
ou le long de la tranchée ^de Samhre-et-Meuse ^ le sol gaulois 
est recouvert de crassiers ou de ferriers antiques : dans le voi- 
sinage nq^ême des neiges éternelles, à 3000 mètres d’altitude, les 
paysans de la Maurienne ont creusé des puits et percé des 
voies d’extraction \ 

Mais le fer, six cents ans avant notre ère, ne constituait peut- 
être pas encore un instrument de force ou de travail pour les 
hommes et un élément de richesse pour un pays. La Gaule, qui 
vivait à l’âge du bronze®, avait surtout besoin d’étain et de 
cuivre. A cet égard, elle était, du moins en apparence, médio- 
crement favorisée. Des régions à gisements d’étain s’étendaient 
dans le Limousin % le Bourbonnais ^ et le Morbihan des mines 
de cuivre ont été exploitées en Gascogne % dans la Tarentaise 
et dans bien d’autres régions du sud et du centre Mais, si ces 

1. C. I, L., Xn, 3336, 439S. On sig:nale des accumulations de scories à Palme- 
salade dans le Gard (Daubrée, 1808, p. 300), d’autres traces d’exploitation ancienne 
dans le pays d’Alais (id., 1881, p. 347); cf. ÈmWien Bum as , Statistique géologique..., 
du Gard, 111, 1877, 155-162. 

2. Daubrée, 1808, p. 309 (forêt de Saint-Aignan). 

3. Daubrée, 1808, p. 310. En Lorraine : Bleicher et Beaupré, Bulletin archéologique, 
1901, p. 283*7. Etc.^ 

4. Daubrée, 1881, p. 352 (au-dessus du glacier de la source de l’Arc). — Statis- 
tique, p. 30 et suiv.* 

5. Cf. chap. IV, § 13 et 12. 

6. Vaulry, Soumans et ailleurs, dans la Haute-Vienne et la Creuse; Daubrée, 
1808, p. 305; 1881, p. 274 et suiv.; Mallard, Gisements stannijeres du Limousin, 
Annales des Mines, VI® s., Mém., X, 1806, p. 321-352. 

7. Dans la région de la Bosse, entre Néris et Ébreuil, communes d’ Échassières, 
de La Lizolle, de Constansouze (Daubrée, 1881, p. 328 et suiv.) : pays qui semble 
avoir été partagé entre les Bituriges et les Arvernçs (cf. Mélangea historiques, IV, 
1882, p. 83-85). — J’ignore ce que sont les indices de mines d’étain signalés en 
Anjou, Gévaudan et comté de Foix (Buffon, Hist. nat. des minéraux, lll, p. 136). — 
Étain dans la montagne d’Aubrig en Schwyz (Suisse); Mémoires de VAcad. des 
Sciences, 1752, p. 320. 

8. A La Villeder et à Piriac; peut-être aussi près de Guérande et de Penestin*^ 
cf. de Limur, BulL de la Soc, polym. da Morbihan, 1878, p. 124 et suiv. ; 1893, p. 08 et 
suiv. — A l’époque actuelle, il y a troi‘5 concessions de mines d’étain, à Mon- 
tebras dans la Creuse, Vaulry et La Villeder; la première est seule citée comme 
ayant livré 33 tonnes {Slat., p. 114, 51). 

9. Multis locis apud eos ærariæ (les Sotiales dans le Condomois), César, III, 21, 3- 

10. Pline. XXXIV, 3. 

11, Cf, Pline, XXXI V, 3. Notamment à Saint-Étienne de Baïgorry dans le Pays 
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^Hes étaient plus impôrtânts qu'on ne le croit^ ils furent assez 
vite épuisés, et ne pouvaient suffire à la consommation d’un 
peuple nombreux et actif. 

La Gaule, enfin, produisait du plomb à peu près partout, et 
dans les mêmes endroits où se recueillait Fargent, qui en était 
inséparable. 

A coup sûr, sa réputation et sa richesse, comme pays métal- 
lique, ne valurent jamais celles de FEspagne sa voisine : celle-ci 
était un puissant bloc de métal, où toutes les générations du 
monde antique, depuis les Phéniciens des plus lointaines 
courses, taillèrent et creusèrent sans relâche et sans perte, 
et nulle région connue n’offrait une richesse comparable à cette 
ceinture d’or, d’argent, de plomb et de cuivre qui encadrait la 
plaine andalouse\ Mais la Gaule venait immédiatement après 
l’Espagne dans l’admiration des hommes®; et, s’il est possible 
qu’ils aient exagéré les merveilles de ses paillettes et de ses 
liions, cela importe peu : car l’histoire d’un pays dépend 
autant du renom ([u'on lui fait que de celui qu’il mérite. 

Puis, il se trouvait que les métaux les plus rares en Gaule 
étaient ceux qui abondaient le plus tout près de ses frontières. 
Les mines espagnoles d’argent commençaient dans les hautes 
terres de l’Aragon ^ et c’était des Pyrénées embrasées, disait la 
légende, qu’étaient descendus jadis les flots de ce métal \ Au 
nord de l’Armorique, à une ou deux journées de navigation, 


Basque (fPalassou], Essai sur la minéralogie des monts Pyrénées, 1781, p. 13-14), 
à Bozières près de Carinaux (Daubrée, 1868, p. 304). « De toutes parts et dans 
toute l’étendue [des Pyrénées] on trouve des travaux {de mines de cuivre] qui 
reniunlent à une époque mémorable «»;^aubrée, 1881, p. 270. — En 1902, treize 
concessions de cuivre ont donné des résultats (Ariège, Aude, Corse, Hérault, Gard, 
Alpes-Maritimes, Savoie); SiaL, p. 31*, p. 48 et suiv. 

1. Strabon, III, 2, 8; Mêla, 11, 86; Pline, 111, 30; Justin, XLIV, 1, 6; 3, 4-5; etc.' 
Cf. Ardaillon dans le Dictionnaire des Antiquités, au mot MeUülum^ p. 1847-8. 

2. Strabon, JH, 2, 8. 

3. Je songe à Haesca, Osca, où on arrivait par le Somport (cT. p. 51) : car je 
ne peux croire que le région de Huesca, qui Xut un des centres de la puissance 
des Ibères (cf. ch. VH, § 1), n’ait été fort argentifère. 

4. Cf. p. 77, r.3, p. 90, n. 13. 



NATURE ET ASPECT DU SOL. 


m 

s'étalaient les gisements indéfinis d’étain de la Cornouailles et 
du Deyon, où se donnèrent rendez-vous, bien au delè du sixième 
siècle avant notre ère, les trafiquants du monde méridional?. 
Enfin l'Espagne possédait, de l’autre côté de la Bidassoa, les 
^ mines de cuivre de la Haya, montagne dont les puits témoignent 
encore d’un prodigieux travail, plusieurs fois séculaire® : et 
cettè cime à la triple couronne, qui s’aperçoit de si loin des 
vallées et des rivages du Labourd, fut peut-être parfois englobée 
dans la Gaule, dont elle est la vraie frontière, plus naturelle 
que l’insignifiante Bidassoa®. Les voisinages immédiats de 
la France lui livraient donc sans délai celles des ressources 
métalliques que son sol lui refusait. 


IL. — PIERRES A BATIR ET ARGILES PLASTIO^ES* 

Le sol même, roche ou argile, est pour l’homme plus précieux 
encore que le sous-sol : il en tire ses pierres à bâtir et ses 
poteries, c’est-à-dire non pas les éléments nécessaires de ses 
demeures et de sa vaisselle (car le bois peut lui suffire à cet 
effet), mais les moyens de rendre ses demeures plus sûres et 
propres à plus d’dsages, son existence plus aimable, plus stable 
et moins monotone. 

La Gaule, par l’ossature si forte et si variée que lui donnait sa 
constitution géologique, était un inépuisable dépôt de pierres de 
toute sorte. Des espèces très différentes se rencontraient en 
elle. Les populations primitives y trouvèrent pour leurs armes 


1. Àviénus, 07 et suiv. ; Hérodote, 111, 115. Cf. p. 62, et ch. X, § 1 et 6. 

2. 80 puits, 46. galeries; Thalacker apud Palassou, Mémoires pour servir à Vhist, 
naturelle des Pyrénées^ 1815, p. 481 et suiv.; Supplément, 1821, p. 94 et suiv. 

3. Au Moyen Age, le diocèse de Bayonne, héritier en partie de la cité des Tar- 
belles, engloba la Haya: cf. Dubarat, Le Missel de Bayonne, p. xxxvii. 

4. Bépertoire 4es earrièr^s de pierre de taille exploitées i889 (publication du 
Ministère des Travaux Publics), 1890; Charpentier, Géologie et Minéralogie appli- 
quées, 1000, p. 05 et suiv.; Statistique de Vindastrie rrinérale, 1903, p. 63* et suiv., 
p. 155 et suiv. 
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d’innombrables gisements de silex, et pour leurs tombes ou 
leurs pierres de souvenir l’inusable granit des terres centrales 
et armoricaines. Aux remparts des forteresses gauloises, aux 
monuments des villes romaines, au pavage des cités niodernes, 
à tous les abris de la vie publique et privée, le pays offrit, selon^ 
les lieux, le porphyre ou le basalte, le grès ou le calcaire, la 
pierre à chaux ou le gypse ; je ne parle que pour mention des 
marbres des Pyrénées* et des Alpes qui furent un simple 
détail de fantaisie dans la vie des hommes. Même dans les 
plaines des Landes et de la basse Meuse, aucune région de la 
Gaule n’est dépourvue de ses matériaux lapidaires \ Un double 
cercle de calcaires jurassiques, les plus propres de tous à bâtir 
des édifices, encadre le bassin de Paris et le massif Central*, 
ces deux principales régions d’attraction ou de résistance ^ 
L’avantage de notre pays était de présenter fréquemment, 
tout près l’une de l’autre, une pierre très dure et une pierre 
très tendre. On vanta, à l’époque romaine, les pierres blanches 
de la Belgique, qui se sciaient aussi facilement que le bois, et 
dont on faisait des plaques faîtières, minces et légères®; et la 
même région possédait le porphyre le plus solide de la Gaule 
septentrionale’. Le bassin de Paris fournit côte à côte le calcaire 


1. Sarrancolin (rougo voini'" de jaune ou de f^ris et blanc), Campan (composé, 
vert, isabeÜc ou rouf^e), Saint-Béat (blanc), etc.; cf. Statisliqw, p. 72* : la prin- 
cipale carrière actuelle est celle de la Vallée Heureuse, près de Marquise, Pas- 
de-Calais (pris brun); autres dans le Nord; autres dans la Sarthe, la Mayenne, 
rKure-et-Loir; dans l’Isère, l'Hérault et l'Aude; etc. 

2. Saint-Crépin (noir); Saint-Laurent en Savoie irou»ro) ; etc. 

3. Cf. Statistique, p. 00^ et 67*, p. 156-139. Les Landes ont leur pierre meulière. 

4. Vidal de La Blache, Tableau, p. 53. 

5. C’est ce qui explique la beauté et la grandeur des édillcos de la plupart de nos 
villes françaises, nièmede second ordre, Besançon, Nancy, Metz, Poitiers, Bourges, 
Dijon; Charpentier, p. 112. 

6. Pline, XXXVI, 159. « On ne peut douter qu’il ne s’agisse des carrières en tuf 
crétacé de la montagne de Saint-Pierre, près de Maéstricht... ; mais . on a songé 
aussi il l’ardoise, qui abondait dans la Belgique « (note envoyée par M. Halkin). 

7. Lessines dans le Hainaut belge et Quenast dans le Brabant; Reclus, IV, 
p. 120 et 114. C’est do ces carrière» surlout qu’on tire les pavés des grandes 
villes. 


T. I. — 6 
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grossier des pierres à bâtir^ et ces pierres meulières à la fois si 
peu lourdes et si résistantes ^ 

Les principaux carrefours de la Gaule, ceux où les hommes 
allaient se concentrer et se tenir à demeure, avaient à leur proxi- 
mité des carrières où on pouvait tailler sans ménagement. 
Marseille, le long des rivages qui partaient de son port, trouvait 
soit la pierre fine de Cassis, dont la surface froide et luisante 
ressemble à du marbre -, soit la molkissc à gros grains de La Cou- 
ronne et de son cap, d’où les Phocéens tirèrent leur muraille, et 
où la vieille cité s’approvisionne encore ^ Lyon devait exploiter, 
sur les routes fluviales qui convergeaient à Fourvières, les 
durs bancs de Tournas*, ceux de Seyssel, au grain fin favo- 
rable à la sculpture, ceux de Fay (Ain), rudes et résistants®. A 
la portée de Bordeaux se montraient les coucbes de pierres 
d’outre Gironde, médiocres et à grain irrégulier®; mais au delà 
s’étageaient les splendides calcaires delà Charente-Inférieure k 
qui sont toujours les plus recherchés de l’Europe occidentale \ 

Cette abondance de matériaux de résistance explique la téna- 
cité des monuments romains, même dans le climat rongeant de 
Trêves et d’Autuu. Si l’on objecte que presque toutes les villes 
de l’Ouest, de Jftoulogne à Bordeaux, n'ont rien gardé de leur 
passé, et qu’il ne subsiste aucune courtine de mur gaulois, je 
répondrai que la faute en est aux hommes qui ont détruit ^ et 


L Sem«, Seine-et^Oise, Scine-et-MariK* ; tonnes en les trois quarts 

de )« production totale. 

2. Utilisée dans les inscriptions : Fro'hncT, CMalo^ae, n® 100. 

3. Ce sont les XaTOfiiai dont parle Slrabon (IV, 1,0); Frœhner, i. Cf. Statis^ 
tique des Boiiches-da^Bhôney 11, p. 906; Répertoire, p. 36-37. 

4. Répertoire, p. 238-0. 

5. Alîmer et l>issard, Mmée^ lit, p. 28. 

6. C'est la pierre dite dfe* Bourg; cf. Répertoire, p. 110-111. 

7. Pierres de Saint- Vaize (a servi aux Arènes de Saintes), de Crazannes, de 
Saint-Sa vîjiien, toutes uti listées dans le Bordeaux galio-rotnain {Inscn rom, de Bor- 
deaux, II, p. 462). 

8. Bépertoire, p. 52-55. La principale concurrence qui leur soit faite vient des 
calcaires rouges, susceptibles d'un beau poli, de Uamparis et Saint-Ylie dans le 
JiiTS (id., p. 1.33), et de ceux dits pierre de Tonnerre (p. 304-8). 

9. Ou qui ont mal bâti : la destruction des remparts gaulois est due en partie 
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non pas à la nature qui était prête à conserver. Elle aurait laissé 
vivre les remparts de Gergovie et d’Avari^cum avec la même 
indifférence que les moindres dolmens, si l'homme n’était point 
intervenu pour les renverser. Au surplus, le sort des débris des 
édifices gallo-romains est une preuve de l’excellence de la 
matière tirée des latomies de notre sol : c’est sur un soubasse- 
ment constitué par les fragments des édifices antérieurs que les 
murs des cités médiévales se sont dressés pendant des siècles; 
et parfois la même pierre a servi tour à tour, l’espace de dix-neuf 
cents ans, d’entablement de mausolée romain, d’assise de rem- 
part communal, de borne entre deux territoires ^ 

De meme que la charpente montagneuse de la Gaule a fait 
sa richesse en granits et en calcaires, de même la multiplicité 
et la force de ses eaux courantes expliquent le plus souvent 
l’abondance des dépôts d’argile plastique qui se sont répandus à 
la surface du sol". Sur le domaine de l’ancien glacier du Rhône 
s’est formée cette glaise grise, tenace et grossière, qui fera plus 
tard la fortune des potiers allobroges®. Tout autour du plateau 
Central, au sud comme au nord, s'amoncellent des couches 
profondes et accessibles de limons pétrissables : le terroir de 
l’Ailier, sol incomparable comme stimulant de récoltes, est 
également un ii^imense réservoir d’argile blanche et légère, où 
la silice et l’alumine s’unissent presque seules, dans les pro- 
portions nécessaires aux meilleures poteries ^ 11 n’esi aucune 
région de la Gaule, si déshéritée qu’elle paraisse, qui ne puisse 


aux défauts de leur mode de construction et nu mauvais choix des matériaux; cf. 
BuUiol, Fouilles du mont Beuvray, I, p. 23. 

1. Et cela, même sans récrnsemenl de Tinscription qu'elle reçut au i ' ou au 
U® siècle : il s'agit de la borne dite de la lande de Pezèou, entre les communes 
d'Eyzincs et de Gaudéran dans la banlieue de Bordeaux ; de visu (cf. Congrès scien- 
tifiquc de France^ XXVIll, Bordeaux, IV, 1803, p. 755-6). 

2. Les Anciens se sont surtout servis des marnes argileuses ou limoneuses (Bron- 
gniart, Tredié des arts céramiques, I, i844, p. 69). 

3. Marteaux et Le Roux, Musée de la Ville d'Annecy, Musée gallo-romain, 1890, 
p. G5 et 8. 

4. Tudot, Collection de figurines en argile, 1800, ]). 77. 



NATURE ET ASPECT DU SOL. 


produire sa brique et sa tuile*; les terres basses des Landes et 
de la Hollande manquent trop souvent de carrières : mais les 
briqueteries et les tuileries y abondent, presque à raison d’une 
par deux paroisses*. Parfois, ces gisements d’argile viennent se 
placer aux portes mêmes des plus grandes villes, comme pour 
aider à les bâtir : à deux lieues au nord de Marseille et près du 
rivage, au beau milieu des âpres rochers de L’Estaque, s’en~ 
tassent les masses rosées d’une terre plastique, la plus élégante 
et la plus souple qu’on puisse voir^ : la Gaule, dès son entrée 
méridionale, s’annonçait comme une des grandes nations céra- 
miques du monde ancien *. 


III. — TERRES A BLÉ ET PATURAGES 

La flore et la faune d’un pays dépendent du climat et de la 
nature du sol. Peut-être était-ce le climat qui avait, à ce point 
de vue, le moins de conséquences dans la Gaule primitive. S’il ne 
permet la culture de l’olivier que dans le Midi, s’il interdit aux 
gens du Nord celle de la vigne, ce ne sont que des plantes dont 
l’existence ou le rôle furent ignorés des plus anciens peuples de 
notre sol. Les végétaux cultivés d’origine indigène ne se répartis- 
saient pas suivant les zones de latitude : comme la Gaule était 


1. Aujourd’hui, tous les départcincnls, sauf neuf, livrent de Pargile pour briques 
et tuiles, Stat., p. 150-9; de l’argile à faïence et poterie et de l’argile réfractaire, 
p. 160-163; et il est certain que des régions qui en sqnt dites dépourvues étaient 
autrefois exploitées à ce point de vue (Lozère, p. ex.). 

2. On compte dans les Lande.s, pour 333 communes, 160 tuileries et briqueteries, 
sans parler des innombrables poteries. 

3. Fut-ellq exploitée des Grecs ?céla n’est point certain, le texte de Vitruve (U, 3, 4), 
tel qu’on l’a rétabli (cf. Pline, XXXV, 171), ne semble pas viser Marseille; et li.sez 
le même Vitruve, U, i, 5. Cf. Clerc, Les Ligures dans la région de Marseille, 1901 
{fievue hisl. de Provence), p. 21. 

4. Et cela apparaît aujourd’hui, quand on débarque au Vieux Port, ou lorsqu’on 
monte larouted’Aix, ou milieu desluilesrouges venuesde L’Estaque ctde Soint-Hcnri. 

5. Maintenant, par exemple, les récoltes de pommes et la fabrication du cidre 
sont également intenses aux deux extrémités du territoire, dans le Labourd et la 
Normandie. 
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un pays de climat tempéré et presque partout sans extrêmes, 
elle s’ouvrait aux mêmes productions sur sa surface utile : il y 
eut chez elle une sorte de fond agricole commun à toutes les 
cités. 

Ce fut le blé qui le constitua surtout*, La valeur fromentière 
de la contrée n’était pas inférieure à celle qu’elle a de nos jours, 
et les moissons de céréales y mûrissaient aux mômes lieux. 
Aujourd’hui, nos plus vastes régions à blé sont la Limagne -, la 
Beauce^ la plaine Toulousaine*, la Brie, la Basse Bourgogne \ 
le Bas Berry ®, le Soissonnais^ Sauf peut-être pour la Brie *, 
on peut affirmer ou on a le drojt de supposer que les conditions 
et les richesses de ces pays ne sont point chose nouvelle, et 
qu’ils portaient, bien avant l’ère chrétienne, les mêmes abon^ 
dantes récoltes D’âge en âge, depuis César jusqu’à nos jours, 
on retrouve chez les écrivains l’admiration périodique de leurs 
épis et de leurs greniers Il est également permis de croire 
que nos belles terres à vignes du Bordelais, de l’Agenais, de 
l’Armagnac **, de la Saintonge, du Beaujolais que les a bien- 
heureuses » vallées du Dauphiné*^ et du Comtat‘\ ne livrèrent 
que du blé pendant de nombreux siècles. Mais en dehors de 


1. Ajoul(‘z )o niilU'l, si iiércHsairo aux peuples d'autrefois (Strahou, IV, i, 2; 2, i; 
Cf. V, i, 12). 

2. Cf. Sidoine Aponinaire,„/';pfs/., IV, 21, 5;peut~<Mre Ainmien, XVII, S, I. 

3. r.f. le séjour à Orléans du elief de rinlendanee de O'sar, Vll, 3, I. 

4. Cf. (iésar, III, 20, 2; 1, 10, 2 : Locis uiaxime fniinnUariis ; cf. p. 80, note 0. 

5. Cf. César, 1, 10, 3; I, 37, a; I, 30, 1 ; I, 40, il ; 11, 2, 0; VII, 00, 7; VUl, 4, 3; 
Claudien, />e cimsiilntu StUic.honis, lll, 04. 

ü. Cf. César, VII, 13, 3; VIII, 2, 2. 

7. César, H, 4, (I; luirlunat, Carm., VII, 4, 14. 

8. Kneore Pline, XVIII, 85, peut-il faire allusion à la Brie quand il parle des 
Rèiiies (s’il y a bien, dans le texte, liemorum et non Meininonim); cf. César, II, 
3, 3 ; 9, 5. 

9. Voir tous les Uixtcs précédents, notes 2-8. 

10. Les laiifandia Galliarum de Pline (XVIll, 200) doivent s’entendre d’immenses 
emblavures comme la Beau ce. 

11. Cf. Strabon, IV, 2, 1. 

12. Cf. la note 5. 

13. Polybc, 111, 49, 5; César, I, 28, 3; Pline, XVIll, 85. 

14. Strabon semble faire allusion à ces deux contrées à propos du Rhône, lors- 
qu’il dit (IV, 1, 2) : Aià ÔtiÇsicn xr|ç ev6aip.ovg(rraTyj; tûw tauTYi. Cf. note 8. 
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ces € champs joyeux», les plaines les plus étroites et les plus 
hautes eurent leurs bonnes terres arables ^ : les Alpes abri^ 
taient dans leurs vallons les blés de trois mois, la gaieté des 
montagnes neigeuses*. Aucun pays de Gaule n’était assez aban- 
donné des dieux pour manquer de ses moissons propres, et 
même les marécages flamands s’interrompaient pour laisser à 
leurs tribus des champs à cultiver et des grains à recueillir ^ 

Ainsi, le blé se trouvait répandu à peu près uniformément 
sur toute la surface du territoire : par un rare 'bonheur, la 
région la plus ardue de la Gaule, le plateau Central, livrait 
passage à la Limagne, « cet Océan de sillons, où se meuvent 
les vagues des moissons », et qui fournit les épis les mieux 
garnis et les gerbes les plus drues \ Pour peu que les peuples 
s’entendissent, la famine n’était point à craindre de la Gaule : 
son blé suffisait à la nourrir. Quand les pays voisins souffrent de 
la disette, c’est à elle qu’ils demandent secours. Rome fut par- 
fois alimentée par ses greniers et le Languedoc soutint l’armée 
de Pompée en Espagne 

Mais la France est aussi un pays de pâturages : pacage et 
labour ont passé longtemps pour ses deux grandes ressources, 
et elle possède aujourd’hui un nombre à peu près égal de mil- 
lions d’hectares en terres à blé et en prairies ^ En cela encore, 
la Gaule lui ressemblait. L’alternance constante des plaines et 
des montagnes, le voisinage des alluvions et des terres sèches, 
contribuaient à l’heureux accord de ses deux forces agricoles. Les 
Anciens ont déjà dit d’elle qu’elle était « terre d’élection et du 

1. Strabon, IV, 0, 9. 

2. Pline, XVIJl, 00. Cf. Tite-Livc, XXI, .‘14, 1 ; Polybe, IIÏ, 51, 12. 

3. César. IV, 38, 3. C’est la région de Marseille qui produisait pe«t-ètnî le moins 
de blé (Straboa, IV, 1, .5). 

4. Sidoine Apollinaire, EpisL, IV, 21, 5. 

5. Pline, XVlll, 66. 

6. Cicéron, Pro Fonleio, 2, 3; fr. 4, 8. 

7. Environ 7 millions d’hectares cultivés en blé et <6 8/4 millions d’hectares de 
prairies : voy ez les statistiques des Annales du Miniiikre de VAgmuUuref en parti* 
calier. 1902, p. 566, 530-1. 
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blé et du fourrng® » Viteche«, bœufs et chevaux occupaient des 
domaines naturels dans les vallées riches et humides du Centre, 
du Nord ou de la Savoie®; les Cévennes^ les Pyrénées et les 
Alpes avaient, pour les moutons, leurs pâturages d’été, et la 
Crau offrait ses cinquante mille hectares de thym et de chien- 
dent aux troupeaux des transhumances d'hiver*. Enfin, les 
grands porcs gaulois se repaissaient d’inépuisables glandées® 
dans les forêts de chênes et de hêtres. Sur tous les points du 
territoire, une riche subsistance ® était assurée aux victimes 
nécessaires que les hommes d’autrefois vouaient aux besoins de 
leur vie : le porc à leur nourriture, le mouton à leur vêtement, 
le bœuf au labour, et le cheval h la guerre \ 


IV. — PRODUITS DES EAUX 


Mers et rivières, les eaux de la Gaule préparaient égale- 
ment leurs récoltes, aussi abondantes et aussi variées que celles 
du sol. Le nombre et la limpidité des ruisseaux de montagne, 
la largeur des estuaires, leur pénétration profonde par la marée, 
les réservoirs que forment les étangs méridionaux, les roches 
des bas-fonds do l’Océan, le contact avec deux mers et deux 
natures, tout donnait à la faune fluviale et maritime de la Gaule 
une diversité qui manquait aux autres contrées européennes. 
Ses difléreiites régions se complétaient l’une par Tautre. Les 
rivages ligures et marseillais avaient leurs passages de thons % 


1. Terra est J'runienti prsecipue ac pabali ferai, Mélu, III, 16. De même Strabon, 
IV, I, 2; Denys, XIV, 1. 

2. Cf. Pline, XI, 240 (Tnrenlaisc) ; Slrabon, IV, 6, 10; Claudien, Carm. min., U; 
Polybe, IM, 51. 12; Tite-Live, XXI, 33, 11. 

3. Aviénus, 623; Pline, XI, 240 (Cévaudao, Loïcre et Bas Languedoc). 

4. Pline, X.X1, 57; cf. p. 67. 

5. Slrabon, IV, I, 2; 4, 3. Cf. p. 96. 

6. Slrabon, IV, 1,2. 

7. Cf. Pline, Vlll, 187. 

8. Martial, Xlll, 103; Êlicii, üe natura animalium, Xlll, 16. 



m NÀTÜÎIË BT A'SPICT DU SOL. 

et lés fleuves de rOcéan, leurs montées de saumons * ; les muges 
pullulaient le long de la côte narbonnaise *, et les langoustes 
dans les parages du Labourd*. Quinze sortes de poissons, et 
c’étaient des chairs également fines, mais de goût et de saveur 
très apposés, se pêchaient dans les seules eaux de la Moselle* : 
et quelques-unes de ces espèces de rivière, comme la perche, 
valaient pour les gourmets les meilleurs produits de !a mer '. 
Des légendes coururent sur cette richesse de la Gaule : on 
parlait d’étangs marins où les indigènes capturaient sans arrêt 
des milliers de bêtes à coups de tridents®, de tribus celtes qui 
jetaient le poisson en nourriture aux bœufs et aux chevaux’. 
Une ceinture presque ininterrompue de bancs d’huîtres suivait 
rOcéan et la Méditerranée ® : quand les routes de l’intérieur 
furent ouvertes aux hommes, la passion de cet aliment se pro- 
pagea parmi les populations les plus éloignées de la mer, et il 
deviendra, avec le pain et la viande de porc, le plus commun 
de toute la contrée. Chez ces peuples d’autrefois, plus friands 
de poisson que ceux de notre temps, la fécondité des mers et 
des ruisseaux a été, autant que les vastes surfaces des prairies 
et des eniblavurcs, une des causes du bien-être et du renom 
de la Gaule. 

Si cette source de prospérité s’est à peine ralentie, nos rivages 
ont presque entièrement perdu leurs richesses industrielles. 
Jadis, aux angles extrêmes de la Gaule, les pirates et les mar- 


5. Pline, IX, 68; Ausone, Mosella, 97-105; Fortunat, Carrn,, Vil, 4, 6. 

2. Polyhe ap. Athénée, VIll, 4; Strabon, IV, 1,0; Mêla, 11, 83; IMine, IX, 29-32. 
Dans les eaux de la Garonne, Sidoine, Episi.^ VIII, 12, 7. 

3. Sidoine, Epist., VIll, 12, 7; Gruvcl dans lu Revue des Études anciennes, 1905, 

p. 151. 

4. Ausone, Mosella, 85-149, 

5. Ibid., 110. 

6. De mirabil, auscultai, (Tiinée), 89 : peut-être Tétang de Berre et la région des 
Martigues; cf. Strabon, IV, 1, 6 et 8. Cf. chap. X, § 5. 

7. Elien, De naiura animalium, XV, 25. 

8. Ausone, Epist., 9, 18-25 (Médoc, peut-être à La Grave?; cf. Sidoine, Efnst,, 
VIII, 12, 7), 27 tMar^eillc), 28 (Port- Vend res), 31 (Saintonge), 35 (Armorique), 
36 (Vendée); Strabon, IV, 1, 8 (étang de Berre). 
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chauds venaient recueillir de précieux produits, convoités par 
les fournisseurs des roitelets barbares ou des dynastes méditer- 
ranéens : le corail célèbre des îles d’Hyères et des côtes 
ligures*, l’ambre gris et parfumé que les cachalots rejetaient 
sur les sables des Landes et du Médoc*, et surtout, le bijou le 
plus recherché, « les délices » de l’ancien monde, l’arnbre jaune 
des îles de la Frise \ Peu à peu, le corail et Tambre ont disparu 
de nos grèves et de nos îles, et l’homme a du reste cessé de les 
estimer un si haut prix- Mais dans les temps des entreprises 
grecques, de même que les épices à la fm du Moyen Age, ils pro- 
curaient de ces gains pour lesquels le marin s’expose aux plus 
longues aventures, et, comme ils se rencontraient aux extré- 
mités ou aux frontières de la Gaule, ce fut souvent cette recherche 
qui révéla aux plus audacieux des conquérants de la mer la ligne 
de notre rivage et rexistence de notre pays. 


V. - LES FOBÊTS * 

Les terres qui ne portaient ni céréales ni fourrages apparte- 
naient aux forêts et aux marécages. 

(Tétaient les forêts qui occupaient la majeure parlie du sol 
gaulois : les deux tiers de la surface, et peut-être davantage, 
étaient compris dans leur domaine®. Elles commençaient au sud 


L Pline, XXXIJ, 21; Soliii, U, 4143. 

2. Pcut-ùlre Pline, XXXVIL 37 et 47. Sur la e(^lébrit(^ de Cambre gris des eûtes 
gasconnes, Jacob, Artikd aus Qaewmts Athdr ul-hildd, 3” éd., berlin, 1890, p. 30 
(doc. arabe du x* s.); Girard, IlUt. de la vie du duc d'Espernon, éd. de 1055, p. 221 
(Louis XUI). 

3. Hérodote, HJ, 115; Pline, XXXVIi, 31 et 35; IV, 94 (Pylbéas et Timée); Dio- 
dore, V, 231. Cf. cliap. X, § 6. 

4. Maur) , Les Forêts de la France^ 1850 {Mém. prés, à VAcad. des /nscr., II* s,, IV, 
1800); HulfeJ, Économie forestière, 1, 1904, p. 325 et suiv. 

5. Mêla, 111, 17 ; Arnœna lacis immanibus. 

6. Évaluation très approximative. On compte aujourd'hui, en France, plus de 
9 millions d'hectares de forêts, soit 1/6 de la superficie totale {Statislique forestière, 

1878, p. 1). 
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dès les caps du rivage * et dès les cols des montagnes frontières*, 
et elles expiraient au nord et au couchant sur les dunes et les 
falaises de TAtiantique Pendant Tété, une voûte de verdure 
semblait recouvrir le pays entier, depuis les hêtraies de la Rune ^ 
et les pins du Canigou et des Albères * jusqu'aux sapins du Jura 
et des Vosges ®, jusqu’aux fourrés de petits arbres des Ardennes \ 
et depuis les pins de la colline de Cette * et ceux du mont Viso ^ 
jusqu’aux chênes de la forêt armoricaine de Brocéliande : les 
vagues innombrables et nuancées de cette mer de feuillages 
montaient et descendaient les plus hautes cirties cévenoles**, et 
s’épanouissaient ensuite dans les immenses plaines d’en bas. 
Les Alpes avaient leurs bois jusqu’au contact des neiges perma- 
nentes*^. Sur les Pyrénées, d’un bout à l’autre de la chaîne, 
les hêtres et les pins alternaient, et les marins qui longeaient 
les côtes du Labourd ou du Roussillon reconnaissaient les mon- 
tagnes aux sombres taches de leurs sommets Les terres les 
plus basses et les plus planes rivalisaient avec les hauteurs en 


1. Mons JSetyus pinifer (mont de Celle), Festus Aviénus, 609-610; cf. Silius, XV, 
174-175. Caps lioisés des Pyrénées, Silius, XV, 175. Pirùfertæ Pyrenæ wrüccs, Avié- 
nus, 555, Ihdder. 

2. Cols des Pyrénées : Roncevaux (Kg^inharrl, V. Caroli^ 9), le Pertus (Silius, 
lU, 415, 450); les sources du Pô (Pline, III, 122); le Cenis (cf. n. 12); üioscoride 
parle du larix des Alpes (I, 92), Pline de leur sapin (XV 1, 197). 

3. Par exempte à reinbouciiure du Rfiin (Strabon, IV, 3, 4), et prés de Houlogne 
(César, lll, 28, 2, 3 et 4); dans le Médoc (Ausone, EpisL, 4, 28); etc, 

4. Webster, Les Loisirs d'un étranger au Pays Basque, 1901, p. 171. 

5. Cf. note 1. 

6. Pline, XVI, 197. Vosges et Jura ont nujobrd’hui les plus belles sapinières de 
France et peut être du monde, Huffel, 1, p. 349 et suiv. . 

7. César, 11, 17; Straboo, IV, 3, 5. 

8. Note 1. 

9- Pline, 111, 122 {niulia picea); Virgile, Én., X, 708 (pinifer). 

10. Strabon, IV, 4, 1. De La Borderie, Histoire de la Br^agne, I, 1896, p. 42 et suiv. 

11. Aviénus, 621-4 : Cîmenke regio... a prisca [opam?^ Ivis. 

12. Note 9, Viso; au col du Cenis, Polybe, 111, 55, 9; T.-L., XXI, 37, 2. Le» forêts 
du Comlat? (monts de Vaucluse, montagnes du Lubéron) chez Strabon, IV, 1, 11. 

13. Cf. n. 4, 2 et 1. Les Pyrénées passaient, à Tépocjuc romaine, x>our beaucoup 
moins boisées sur le versant gaulois (Strabon, UI, 4, If); si le renseignement 
est exact, c'est que Pexploitation des mines a dû les déboiser pendant un temps, 
et c’est peut-être ce que voulaient dire les Anciens en parlant des incendies des 
forêts pyrénéennes, productrices de ruisseaux d’argent (cf. p. 77, n. 3). 
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richesses forestières : les Landes et TOrléanais ‘ allongeaient à 
perte de vue les lignes irrégulières et profondes de leurs arbres, 
et les joncs épineux, les fougères et les bruyères de leurs sous- 
bois. Presque étouffées par ces masses compactes, les terres 
cultivées apparaissaient comme d’étroites clairières, prenant 
jour péniblement le long des fleuves, autour des ruisseaux, sur 
les terrasses ou dans les vallons des collines étagées. 

Aucune des régions de la Gaule n’était dépourvue de forêts. 
Aujourd’hui enc/ore, chacun de nos départements a les 
siennes, vestiges et témoins de celles d’autrefois ^ 11 n’est pas 
de contrée dans le monde où les zones forestières soient plus 
équitablement réparties * ; ce qui est sans doute, pour une part, 
le n^sultat de rhomme, accroissant peu à peu la surface des 
cultures dans chaque région, et restreignant ainsi celle des 
bois; mais les justes proportions de son œuvre ont été déter- 
minées par la structure même de la Ganle. L’alternance qui s’esl 
étaldie entre terres arables et réserves sylvestres vient de cet 
équilibre entre hauteurs et vallons, bonnes et mauvaises terres, 
limons calcaires et rochers granitiques, qui a fait l’éternelle 
harmonie de noire pays * : et cette alternance peut être cons- 
tatée, sur plusieurs points, dès les plus anciens temps de notre 
histoire. La grande forêt d’Orléans, l’espace boisé le plus vaste 
de la Gaule centrale®, voisinait avec la Beauce, la plus étendue 
des plaines à blé, et celle ci s’appuyait, d’autre part, aux buissons 
et aux fourrés du Perche : Chartres en haut et Orléans en bas 


t. Cf. n. (il aujourd’hui entM;»re : 1'* la forCa d’Orléans « est le plus grand 
massif feuillu exisloiit en FraiKio >•, HufTel, p. H71); 2° la « pignada landaise » est 
•' la plus vaste forêt de France », p. 384. 

2. liulTel, 1, p. 400 ('t suiv. 

3. La surface forestière de. la France n‘pr6senlo 18,87 p. 100 du territoire cultivé et 
18,13 de la surface totale {Huiïel, 1. p. 300) : ce qui est une proportion intermé- 
diaire entre la Russie par exemple, 35,7 p. iOO de la surface totale, et TAiiglelerre, 
4,1 p. 100 (HufTel, p. 416). 

4. Cf. Vidal de La Blache, Tableau^ p. 34-36. Cf. HufTel, p. 401. 

5. Cf. Hirtius, Vlll, 5, 4, et ici, n. 1; voyez la carte de Domet, Histoire de la 
forêt d'OrléanSy 1892. 
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touchaient à la foi» aux sillons et aux futaies. Les sombres 
hauteurs des Puys et du Forez encadraient la Limagne; les 
champs soissonnais, les plus joyeux de toute la France du 
nord, s’ouvraient à la sortie de la Thiérache et du Verman- 
dois, derniers essarts de TArdenne * ; le noir Morvan dominait 
la gaie Bourgogne ; si les Landes, le Médoc et le pays de Buch ^ 
formaient la plus large et la plus monotone des forêts de la 
Gaule méridionale, la vallée de la Garonne la compensait par la 
plus longue suite d’alluvions fertiles et de cultures serrées qu’on 
pût admirer au sud de la Loire. Non loin d’Arles et de Beau- 
Caire, sur la rive droite du Rhône, s’étendaient des bois épais de 
haute futaie, assez riches pour qu’IIannibal et César ^ aient pu en 
tirer en quelques jours une flotte de passage ou de guerre : mais 
en face de celte forêt, sur la rive gauche, s’étalaient les heu- 
reuses terres du Comtat. 

Au début de notre histoire, les proportions n’étaient point par- 
tout aussi régulières. Certaines régions consistaient presque 
exclusivement en forêts et en landes. Nous avons nommé les 
terres basses de la Gascogne. De la Combrailles à l’Aigoual, une 
couronne sylvestre continue recouvrait les pentes granitiques du 
plateau Central • Limousin, Périgord, Angoumois, Haut 
Rouergue, Gévaudan, étaient un repaire de bêtes fauves et de ter- 
reurs *, et cette zone à demi maudite venait projeter jusqu’auprès 
de la Gironde les fourrés pestilentiels de la Double et les landes 

1. Comparer César, II, 4, 0 et 8, et 17, 4. 

2. Bois du Médoc {dumeta^ Ausonc, Epistolæy 4, 28), du pays de Buch {picei Boii, 
Paulin de Noie, Carmina, X, 241, Harlei), des Landes prés de Dax (Grinagoras, 
Anth. palat.f IX, 419 : ApuTopo».). 

3. Tite-Live, XXI, 20; Polybe, III, 42. César, De bcllo civili, I, 30; U, 5. L'exis- 
tence d'anciennes forêts dans la région d'Arles et de Beaucaire est attestée par 
de nombreux textes : Sylva Godesca^ près de Généroc, Sylvéréal sur le Pctit-iUiône, 
forêts de Clary, Mal mont (voir Germer-Durand, Dictionnaire topographique du Gard^ 
h ces mots), Saint-Victor près de Villeneuve, derniers termes actuels des forêts 
qui longeaient le Gard (Atlas forestier^ 1889, n® 30). 

4. Hirtius, VllI, 35, 3 (Quercy); Ausone, Urbes, 102 (pinea Cebennarum); Aviénus, 
621-4 (cf. p. 90, n. 11); cf. Maury, p. 193, 198, 218. 

5. Sylva Edobola, Frédégaire continué, 51 (134), p. 192, ICrusch. 
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ftndcs du Blftyftis ^ connue une luerche protectrice entre le 
Nord et le Midi de la Gaule ^ Toutes les hautes terres de 
FArmorique étaient recouvertes d’arbres, et sa ^^rande forêt 
centrale, s’interposant entre les petits peuples de la péninsule, 
ne leur laissait que la mer comme moyen d’entente 
Mais c’était au nord-est, vers les plaines de la Germanie, 
qu’il fallait chercher les fourrés les plus impénétrables, les plus 
longues et les plus sauvages profondeurs sylvestres, celles devant 
lesquelles reculèrent les plus braves des hommes du Midi \ La 
grande forêt de la Gaule commençait aux bords du Doubs et 
du Léman : elle réunissait sous une seule masse de végétation 
touffue les crêtes du Jura et les croupes des Vosges; de 
Besançon jusqu’à la plaine d’Alsace, il fallait, pour la tourner 
sans trop de peine, sept journées de marche suivie. Comme la 
Double de l’ouest, mais plus efficace, elle était une barrière 
qui protégeait le Nord et le Midi contre leurs entreprises réci- 
proques 

Au nord du mont Tonnerre, sur les bords de la Moselle tré- 
vire^, la forêt vosgienne rejoignait l’Ardenne par une ligne 
oblique \ Celle-ci, sans être plus longue, était plus tristement 
célèbre et plus « hideuse », à cause de ses arbres rabougris, de 
ses buissons et de ses ronces, qui contrastaient aA^ec les sapins 
élancés et les hêtres superbes des montagnes plus méridio- 
nales* : l’Ardenne avait, de la forêt, surtout la laideur et la 
monotonie. Elle fatiguait les hommes plus qu’elle ne les 
effrayait. On la voyait dès le seuil de Vermaiidois, à riiorizon 
de Soissons et de Reims : de là, sans brèche sérieuse, elle cou- 

1. Plène-Selve, Saint-Ciers-la-Lande. 

2. Double et landes séparent oncoro larê^^ion de la Gironde du Périgord et de la 
Charente-Inférieure ou Saiiilonge. 

3. Cf. la première carte de de La Borderie, ffist. de la Bretagne, 1. 

4. César, 1, 39,6 : Minus timidos,,. magnitudineni silvarum. Cf. ici, p. 72. 

5. César, 1, 39, 0; 41, 5. 

G. Cf. Ausone, Mosella, 5. 

7. Cf. Vidal de La Blache, Tableau^ p. 188-103. 

8. César, H, 17, 4; Strabon, IV, 3, 5. Cf. HufTel, I, p. 344 et suiv. 
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THÜ vers l’ouest, s’élargissait sans cesse, étouifaut la Sarabre, 
couvrant toute la vallée de la Meuse, obstruant les affluents de 
la Moselle % à peine arrêtée un instant par le Rhin, dont elle 
assombrissait le cours par les inextricables taillis des rochers et 
des promontoires; puis, elle reprenait vigueur à l’autre bord, 
pour se plonger sous d’autres noms dans les espaces de l’orient a 
Mais la Gaule, même avec ses deux grandes forêts du nord- 
est, ne fit pas exception dans le monde. Tous les pays de 
l’Europe sont passés par cet état forestier : il fut une étape dans 
leur histoire. Seulement, la Grèce et Fltalie en étaient sorties, 
quand la Gaule, presque partout, vivait encore dans les bois. 


VI. — LA VIE DANS LES FORÊTS • 

Car elle y vivait. Les forêts n’ont jamais exclu la vie et le 
travail des hommes. Il n’y avait pas, entre elles et les terres de 
, culture, l’opposition fondamentale qu'on se plaît à établir. 

Sans doute, en ce temps-là, elles étaient peuplées de ces 
bêtes sauvages dont Thomme commençait à peine la prosc rip- 
tion. Les forêts du nord donnaient encore asile à des êtres 
monstrueux qui épouvantèrent les Méditerranéens, bisons ou 
aurochs*, rennes®, élans*, difformes héritiers du chaos primitif. 


1. César, 11, 17, 4; V, 3, 4 ; VI, 29, 4; 31, 3; 33, 3; Strabon, IV, 3. 5; Tacite, 
Annales, lll, 42. Cf. p. 17, note 2. — La forêt Carbonaria (Grég. de Tours, Hist., 
11, 9), dans la contrée d^lrras, Douai, Tournai, n'élait que la lisière nord des 
Ardennes. 

2. ffercynia sylva : Aristote, Météorologiques, l, 13, 20; Titc-Live, V, 34; César, 
Vl, 24, 2 et 3; 25; Crinagoras, Ant/t. pal., ÎX, 419; Julien, Misopoffon, p. 359, 
Spanheim ; p. 608, Hertiein, etc.; cf. Hôlder, I, c. 1458-03, et ici, p. 54 et 
chap. VI, § 2. 

3. Voyez, outre le livre de Maury : le développement sur les bois, d’Olivier de 
Serres, édit, de 1000, p. 783 et suiv. ; HulTcl, Économie foresliere^ I, 1904, p. 3 
et suiv. 

4. î/ri, César, VI, 28 (par Timée?); Pline, Vlll, 38; jabati bisontes, Pline, «U; 
biibali, Pline, /d. ; pcawvEi;, Pausanlas, X, 13; etc. Relier, Thiere des classischen 
Allerthams, 1887, p. 58 et suiv. 

5. César, VI, 26 (par Timéeî? cf. Tk; mirabilibus aascaltationibus, 30). 

6. Alces, César, VI, 27 (par Timée?); Pline, VIH, 39. César et Pline n'attribuent 
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Mais les vrais coureurs des bois, au nord tomme au midi, 
, ce furent le sanglier et le loup d'autant plus dangereux qu’ils 
en sortaient dans les temps d’hiver, et qu’ils menaçaient les 
moissons et les troupeaux des tribus jusque dans les terres 
découvertes où elles vivaient^. Ils étaient alors les rivaux de 
l’humanité, ses ennemis sur son sol, ses craintes de tout ins- 
tant. Elle se sentait constamment obligée de les combattre, chas- 
sant l’un et traquant l’autre. La lutte contre le sanglier, la pour- 
suite et la peur du loup, ont été deux des pensées dominantes 
d’autrefois : c’est à peine si ces pensées viennent de disparaître 
du patrimoine moral des hommes faits, et elles restent toujours 
dans l’àme des enfants, fidèle écho de celle de leurs plus loin- 
tains ancêtres®. 

Mais, malgré ses adversaires, l’homme n’en demeurait pas 
moins le maître incontesté des forêts. 11 les appliquait, de 
mille manières, à sa vie matérielle et à sa vie morale. 

Les quatre principales essences des forêts étaient, comme 
aujourd’hui, le hêtre, le chêne, le pin et le sapin mais elles 
se rencontraient dans des proportions différentes de celles de 

ces trois espècf‘s qu'à la Germanie et à la forêt Ifercynienne : mais il nVst pas 
impossible i|ue les Vosges (*t les Ardennes n’aienl longtemps abrité (b*s aurochs 
(cf. (irégoire de Tours, Hist.y X, tO; Forlunat, Cnrm., Vil, 4, ill) ou des élans (cf. 
Paiisnnias, V, t2^ I ; IX, 21, 3; testament d’un Lingon, C. /. L., Xlll, 5708, dern. 
ligne; Forlunat, Carminn, VII, 4, 19). 

1. Sans doute aussi les ours, sinon partout, du moins en beaucoup plus d’en- 
droits (jue mainlciiant (cf. C, I. XII, 533 : ours des Alp<'s ou de Provence?; 
Xlll, 5100; cf. Beinach, Cultes^ p. 31 et 50 : prés de Berne; monnaies des Éduens, 
4823‘9; des Itémes ou Lingons? 8124-32, 8142-4; etc.; cf. Keller, p. 300). Le sens 
d' « ours • donné au radical gaulois «rtp- (Hôlder, I, c. 227-8) est possible, mais 
non prouvé, et, en tout cas, ne peut pas s’appliquer à tous les noms commençant 
ainsi. 

2. Eu 582, les loups entrèrent dans Bordeaux et y dévouèrent des chiens (Grég. 
de Tours, Hi&toria, VI, 21), 

3. Les primes à la destruction des loups sont le dernier épisode de cette lutte 
aussi vieille peut-être que l’homme. Aujourd'hui, les départements où l’on a le plus 
à détruire do loups sont la Meuse, la Dordogne, la Clmrente, puis la Meurthe-et- 
Moselle et la Vienne; le nombre de loups ou louveteaux détruits a, de 188Î1 à 1900, 
diminué do 495 h 62 {Ministbre de V Agriculture, Bulletirif juin 1901, p. 300; juillet 
1900, p. 244-5; nov. 1890, p. 1011-2). 

4. €f. les notes de la p. 90; César, V, 12,5. Hoops, Waldbmme und KuUurpJlanzea 
ini gcrmanischen Altertum, 1905, p. 112 et s. 
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maintenant, lents sones ne sont point demeurées invariables : 
hêtres, chênes et pins ont parfois, dans le cours des siècles, 
échangé leurs domaines*. Le chêne, sous lespèce du rouvre, 
poussait à peu près partout*; mais le hêtre lui faisait concur-^ 
rence, et on le trouvait, aux temps gaulois, dans bien des val- 
lées et des plaines méridionales, d’où son rival l’expulsera plus 
tard* : de tous les arbres de notre pays, c’est lui peut-être qui 
ale plus perdu de terrain. Le bouleau*, l’orme ^ l’if® et le 
buis^ n’apparaissaient que sur des espaces plus restreints. 

Aucune de ces essences n’était inutile. L’if lui-mêmé, qui 
passait pour un arbre de mort, servait au Gaulois à se débar- 
rasser de la vie présente et à gagner les régions lointaines où 
l’attendaient des heures plus douces®. Tous les autres arbres 
avaient leur rôle dans l’existence quotidienne : l’homme les 
avait pliés à ses besoins; ils lui fournissaient ses bois do cons- 
truction et de chauffage, les seuils, les linteaux et les poutres- 
maîtresses de sa maison % les assises de ses remparts, les plan- 
chers et les carènes de ses navires *®, le corps de ses chariots ** 
et de ses chars de guerre. Glands et faines nourrissaient ses 
bestiaux, et, en dernière analyse, le nourrissaient lui-même 


1. De Gandolle, Géographie botanique raisonnée^ 1855, p. 472 et suiv. 

2. Strabon, IV, 1, 2; Pline, XYl, 33 et 249. 

3. Hevue des Éludes anciennes^ 1902, p. 276. Autres exemples dans le Nord (forcît 
de Hû^uenau, for^t de Trélon dans le dép. du Nord), de Candolle, p. 473. Dans 
le Languedoc et sans doute ailleurs le chêne a été souvent remplacé par le châ- 
taignier (Érn. Dumas, Statisl. géoi... du Gard, lll, 1877, p. 155). 

4. Pline, XVI, 75. L'érahle (Pline, 66) entre pour assez peu dans les peuple- 
ments forestiers. 

5. Pline, XVI, 72; cf. 228. 

6. César, VI, 31, 3; Pif était sans doute plus abondant qu’aujourd’hui; cf. ibid, 

7. Pline, XVI, 70, 71 : Buxus Pyrenæis plurima; en Corse : Pline, XVJ, 71; Dio- 
dore, V, 14, 3. 

8. a‘sar, VI, 31, 5. 

9. Strahon, IV, 4, 3. 

10. César, VII, 23; 111, 13. 

H. Pline, XVI, 228. 

12. Cf. p. 87. Ajoutez A cela les abeilles, répandues, dès les temps les plus 
anciens, par tout POccident, depuis la Cors(% jusqu’à la Norvège (Diodore, V, 14, 1 ; 
Strnlon, IV, 5,5). 
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Les foréte lui rendaient des services d’ordre moins matériel. 
Elles le protégeaient en temps de paix et rabritaient en temps 
de guerre** La chaise au sanglier Thabituait au courage, était 
Timage et Técole des autres combats ^ Les profondeurs des bois, 
leurs voûtes continues, leur mort et leur renaissance périodiques, 
les mille aspects de leurs lointains, les voix innombrables et 
mystérieuses qui bruissent dans les taillis, leurs rumeurs cou- 
pées de silences subits, leurs sources et leurs souffles lui don- 
nèrent l’impression de puissances supérieures, redoutables et 
bienfaisantes® : sans doute, le sentiment religieux n’est point né 
uniquement dans les forêts, mais il y a pris cette variété de 
formes et d’impressions qui mit plus de grâce dans les premiers 
cultes européens. La foi, la guerre, la nourriture, l’abri, pour 
tout ce dont il avait besoin, l’homme recourait aux futaies de 
son pays. 

Ne nous les représentons donc pas comme arrêtant la vie 
humaine et s’opposant à tout progrès. Elles n’étaient pas aban- 
données aux tanières des bêtes ou aux rapides passages des 
chasseurs. Des populations nombreuses y ont toujours élu 
domicile^ : que de Gaulois se sont appelés Sylvanus ou 
.Sylvfnus% et que de Français, Dubois ouDubosc! Bûcherons, 
sabotiers, fagoteurs, charbonniers, bergers, résiniers, brique- 
tiers, potiers, forgerons, tourneurs et autres « compagnons des 
bois », habitaient à demeure dans les forêts. Elles possédè- 
rent leurs tombeaux, leurs sanctuaires et leurs prêtres, leurs 
sentiers et leurs carrefours**. Une vie normale y circulait. 

1. Strabon, IV, 3, 5. 

2. Cf. Arrien, Cynegetica, 30, 4. 

3. Pline, XIJ, 3 ; Sénèqu»', Àd LucUium, 41, 3. Bœtlichor, Der Banmkultus der Hel- 
Imen, 1856, p. 9 et suiv. ; Manahardt, Antike Wald- und Feld/sulte^ I, 1875, II, 1877. 

4. Cf. Strabon, IV, 1, 2; 3, 4. 

5. C. /. L., Xlï. p. 901; etc, 

0. Cr. Maury, p. 42 et 233. Les « hommes sauvages » des traditions populaires, 
ou les « sauvages die loildcn Leate (cf. Mannhardt, I, p. 72 et suiv. ; II, p. 39 et 
suiv.), sont en partie la transformation en mythe du souvenir des antiques popu* 
lations forestières. 


T. I. — 7 
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VÏI. -- LES MARÉOAGES* 

Les terre» mouillée» des marécages, à la différence des 
Jorêts, èu»peiidaient ou ralentissaient la vie. 

Assurément, elles ne furent jamais non plus des solitudes 
absolues *, et je ne sais même si, en dehors des régions éternel- 
lement glacées, il existe de purs déserts. Les marais de la (îaule, 
si continus qu’ils parussent, étaient toujours interrompus par des 
Ilots à peu près secs, dont les plus grands portaient des villages, 
dont les moindres retenaient des cabanes et quelques familles 
de huttiers^ La construction de pilotis pouvait annihiler le 
marécage ou, plutôt, faire de lui la plus efficace des défenses 
contre les bêtes ou l’ennemi. Aussi, les plus vastes étendues 
palustres ont eu leurs tribus humaines, comme elles avaient 
leur flore et leur faune. Les hommes du Moyen Age ont parlé 
de ces sauvages des palus, haineux, indociles, cruels, qu’ils 
croyaient de stupides adorateurs de la pluie, et auxquels on 
cherchait une mystérieuse et lointaine ascendance* ; il est pro- 
bable que leurs ancêtres n’étaient venus de nulle part, et ([ue 
ces tristes espaces eurent toujours leurs habitants. Ni les marais 
littoraux de l’Océan ne rebutèrent les Morins et les Ménapes, ni 
ceux des Ardennes fes Éburous. Ils en connaissaient fort bien 
les secrets et les traîtrises ^ Car les tourbières les plus profondes 
présentent, à côté des trous de mort, des chaussées à Heur 
d’eau que les hommes du pays retrouvent sans peine : ïiiais, 
engagé là, nul étranger n’avance sans un péril immédiat. 

Ce ne fut cependant qu’une pauvre vie de décharnés et de 


1. Cf. de Dienne, Histoire du dessèchement des lacs et marais en France avant 

2. Slrabon, IV, i, 2^3, 4. 

3. César, III, 28, 2; IV, 38, 2. Cf. de Dienne. p. 47, 75. 

4. Pierre de Maillezais, De aniiquHate, etc. (Labbe, Nova Bibliotheca^ 11, p. 223) ; 
Collibertus,,, a eultu imbrium.,. Ira leves, etc. 

5. César, III, 28, 2; IV, 38, 2; Yl, 34, 2; Slrabon, IV, 3, 4 . Fraudes îomnim^ 
Paneg. vet , 5, 8 (Bæhrens). 
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fiévreux, que le marécage offrait à ses maîtres. L’existence y 
était aussi monotone que l’horizon ; la mort menaçait de toutes 
parts. Sur le sol, ici, les caprices des croulièresS et là, une 
herbe parfois aussi malsaine que l’eau et l’air mêmes De la 
surface, les miasmes de la fièvre montaient avec des myriades 
d'insectes pour ronger les hommes ; les épidémies périodiques, 
les « grandes contagions » dont souffrit la France jusqu’au 
dix-septième siècle, sont venues de ses marécages. C’était, 
disiiit-on, « terrain mort », et « qui fait mourir » 

Or, sur toute la surface de la Gaule, les bas-fonds maréca- 
geux entravaient les cultures et obstruaient les routes natu- 
relles^. Ils élargissaient démesurément les moindres ruisseaux. 
Plus que les forêts et que les montagnes, ils furent l’obstacle 
que César redouta : derrière eux, les (iaulois se riaient de 
Rome \ Ils empêchèrent, le long de l'p]ssonne, le passage de 
Labiénus marchant contre Paris ils protégeaient Bourges sur 
les trois quarts de son pourtour \ Plus fréquents au nord, 
ils n’étaient point rares au midi. La côte du Languedoc en fut 
abîmée, depuis les bouches du Bhone jusqu’aux caps des 
Albères® : Arles eut mille fois risqué d’élre un îlot dans les 
marécages, sans les efforts périodiques de sa vieille Société des 
Vidanges^; la route de cette ville k Tarascon et à Nîmes, la plus 
fré({uentée du monde gaulois, était souvent coupée, même à 
l’époque romaine, par des boues renaissant toujours’": le 

1. Paneg. vet.^ 5, 8 : Suspensa (terra) late vnciUni, t?tc. : très exacte (lrs(‘ri(>lii>n 
des marais flottants du Nord {Hüngesàcke, « bascules »). Cf. Suess, II, \), 07o. 

2. Cf. do Dienne, p. 9. 

3. Mémoires (de Trévoux), janvier 1743, p. 67. 

4. Mé»ne après les grands travaux des xvn* et xviii‘ siècles, il reste encore vu 
France 470 000 hectares d’eaux stagnantes (do Dienno, p. 4). 

5. César, VII, 19, 2, 

6. César, VU, 57, 4; 58, I et 2. 

7. César, VU, i, 17; 15, 5. 

8. Dès la Grau, Iv (aIotol» oSara, Str., IV, 1, 7. Straboii, IV, 1 et 8, 6 et 12; Avié- 
nus, 611,590; Mêla, lU, 82. 

9. De Dienne, p. 258 et suiv. 

10. Strabon, IV, 1, 12. Strabon pense en particulier, je crois, à l’étang de Jon- 
quières (Germer-Durand, Dict top. du Gard, p. 108). 
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monstre de la Tarasque n’est que l’hydre provençale des 
légendes chrétiennes*. Les embouchures de tous les fleuves et 
de tous les ruisseaux de l’Atlantique étaient déformées par les 
palus, depuis la Nivelle de Saint-Jean-de-Luz jusqu’aux tour- 
bières de la Frise. 

C’était, du reste, de ce côté de la Gaule que se trouvaient les 
deux plus vastes étendues d’eaux stagnantes, les deux principales 
tares de notre pays. — Entre le Poitou et la Saintonge, les 
marécages de la Sèvre Niortaise^ pénétraient dans l’intérieur 
des terres jusqu’à une profondeur de plus de dix lieues, sur 
une largeur allant parfois jusqu’à cinq lieues \ et ces pays de 
Luçon, de Maillezais, de Marans formaient bien les diocèses 
« les plus crottés de France. — Mais la Gaule, qui s’étendait 
jusqu’au Rhin, avait une région plus lugubre, une tache plus 
énorme encore : depuis les derniers mamelons des pays de 
Bruges et de Gand jusqu’aux premières pentes de la plaine 
westphalienne, les masses stagnantes où s’enchevêtraient les 
méandres du Rhin, de la Meuse et de l’Escaut n’étaient inter- 
rompues que par des îlots boisés dont la terre était plus perfide 
que l’eau elle-même Les grands fleuves coulaient lentement à 
travers des plaines souvent submergées, qui faisaient ressembler 
leurs embouchures à des mers sans rivages®. A cette région 
extrême de la Gaule, les marais compléteront la frontière, ( t, 
mieux que les Alpes et les Pyrénées, protégeront les uns contre 
les autres les peuples voisins et ennemis. Et, d’autre part, 
impénétrables à de fortes troupes d’envahisseurs, ils pourront 
abriter plus longtemps l’indépendance d’une nation^. 

1. Immanis draco, terrarum aqmrumqae pernicie», lenebricosum neims ad Rhodani 
ripam obséderait Actasanct.t juillet, Vil, p. 22. 

2. Cf. Clouzot, Les Marais de la Shvre Niortaise et du Lay, Paris, 1904. 

3. Separist Pierre de Maillezais, L c., p. 223. 

4. Richelieu, LetireSt I, p. 24. 

5. Pays de Waës, Gainpine, Peel, Zélande, Hollande. Voyez la desciiption de 
cette contrée, Paneg, vei.t 5, 8 : Pæne terra non est, etc.; cf. p. 99, n. L 

6. 'Cf. Strobon, IV, 3, 3, 4 et 5. 

7. Salluste, HistoireSt fr. I, 11. Maurenbrecher; Paneg, veL^ 5, 8. 
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VIH. - DE LA LUTTE CONTRE FORÊTS ET MARAIS 

La grandeur des forêts, la fréquence des marécages, étaient 
les principaux obstacles qui entravaient la vie civilisée. Tant 
que l’habitant n’aura pas réduit les unes et dompté les autres, 
le sol ne sera sien qu’à moitié. Il ne le possédera qu’au prix 
d’une double conquête. 

Cette conquête était d’autant plus désirable que l’expérience 
lui montra de bonne heure l’excellence des nouveaux terrains 
de culture. J^es bas-fonds des marais desséchés contenaient 
parfois les terres les plus grasses, les alluvions les plus riches 
en éléments d’une production intensive : la meilleure plaine de 
la Gaule, la Limagne, n’était-elle pas un ancien marécage? et 
son nom no signiliait-il pas encore « le marais » *? 

Mais il ne s’agissait pas seulement de champs à acquérir ou 
de routes à frayer. Forêts et marécages accaparaient les terrains 
les plus favorables à la formation de grandes villes. La vie 
municipale, ainsi que la vie rurale, ne s’établira qu’aux (léj)ens 
de ces deux ennemis. Comme les carrefours naturels où se 
dressent les cités-mères sont presque tous situés dans les 
parties les plus basses, sur des rivages maritimes, sur des rives 
ou à des confluents de longs fleuves, l’homme fut précédé et 
gêné sur ces points par de vastes et misérables solitudes, 
faites de boues et de broussailles, inondées par les eaux irrégu- 
lières des bords voisins; et les capitales du monde, les terres 
aujourd’hui les plus solides et les plus vivantes, sont souvent 
celles dont le sol a été le plus longtemps incertain, que l’huma- 
nité s’est appropriée le plus tardivement^. 

A Marseille même, les roches compactes sur lesquelles la 
ville s’élèvera étaient aux trois quarts bloquées par les maré- 

t. Gf. p. 19, n. 2* Sur la fertilité des terres marécageuses de la Toscane et du 
pays des Volsqucs, cf. de La Rlanchèrc, Dict. des Antiquités^ I, p. 1591-3. 

2. Cf., pour Rome, Tite-Live, I, 4, 4 
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cages du côté de la terre ; là où se bâtit l’orgueilleuse Canebière, 
s’étalaient les palus qui prolongeaient le port*; les blanches 
collines du voisinage, égayées aujourd’hui d’innombrables 
bastides où s’égrènent des rumeurs do fêtes, disparaissaient 
sous les masses noirâtres des bois inviolables^. — Bordeaux, 
comme Marseille, ne fut d’abord qu’une presqu’île bordée à la 
fois d’eaux vives et d’eaux stagnantes ^ Les ruisseaux qui abri- 
tèrent les barques de ses premiers habitants serpentaient à tra- 
vers des marais que recouvraient les plus grands flux de la 
Garonne, et d’où la peste et le typhus sortaient pour décimer 
les hommes : la Façade des Chartrons, plus vaniteuse encore 
que la Canebière, repose sur ces bas-fonds si longtemps meur- 
triers. Sur la terre de grave, aux endroits plus élevés, où les 
boues ne croupissaient plus, commençaient les bois profonds du 
Médoc et des Landes. Marais au centre, et forêt dans la ban- 
lieue, sont à l’origine de la métropole girondine*. — Ces 
deux mêmes rivaux des villes tenaient Lyon : la forêt jusqu’aux 
abords de Fourvières, et peut-être jusqu'à Fourvières même, là 
où sera la ville gauloise et romaine; le marécage, entre les 
deux fleuves, à Perrache, à Ainay, aux Terreaux, là où se 
fonda et où s’épanouit la ville moderne \ — Enfin à Paris, la 
rive droite toute entière, du Conflans de Charenton jusque vers 
Passy, appartint au marais, dont le souvenir est conservé par 
le nom d’un quartier célèbre : sur ce point, les débordements de 
la rivière y furent parfois si terribles qu’on y faisait naufrage 

1. Cf. Aviénus, 707-9 : les marais avaient été creusés en larges fossés par les 
Phocéens; cf. ici, p. 210. Bouillon- Landais, La Canebière, 1856. 

2. Lucain, Ilï, 394 et suiv. 

3. Strabon, JV, 2, 1 : ^E 7 rix£tjxfivov Xip.voüa/.iTTr, wi. DeUortrie, Société des Sciences 
physiques et naturelles de Bordeaux, V, 1807, p. 269 et suiv. 

4. Cf. les textes réunis par Drouyn, Bordeaux vers ikSO, 1874, p. 115 et suiv., 
et le plan; Brutails, Cartalaire de Saint-Seurin, p. 10. Sur lo forêt de Bordeaux, 
Rôles gascons, I, éd. Michel, p. 166, 302; 11, éd. Bémonl, p. 2, 333. 

5. Cf. MoUière, Recherches sur V évaluation de la population des Gaules, Lyon, 1892 
{Académie), p. 30 et 37 ; Allmer et Dissard, Musée de Lyon, U, p. 136 et suiv. H est 
aussi question des marais du Rhéne, sX^Ssaratov tottov, dans une légende sur 
Porigine de Vienne (Étienne de Byzance, au mot Btlwoç). 
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comme en plein© mer‘. Sur la rive gauche, le terrain se relève, 
plus sûr et plus utile, avec là montagne Sainte-Geneviève; 
mais ©n amont, les boues de la Bièvre^ ne finissent qu’au pied 
de la colline, et en aval, commencent celles du petit Pré-aux- 
Clercs®. Puis, sur ce côté, les terres hautes étaient couvertes de 
bois : Montrouge marque, à quelques pas de la Seine pari- 
siennes le dernier sommet d'une vaste forêt, dont Meudon et 
Bellevûe conservent les restes domestiqués. 

IX. — IDENTITÉ DU CLIMAT 

L’histoire physique de la Gaule sera donc, pour une très 
grande partie, la formation du sol arable et du pavé municipal 
au détriment de la forêt et du marécage. Défrichement, dessè- 
chement, voilà deux des épisodes essentiels de sa vie intérieure. 
Le progrès matériel est inséparable d’un certain recul de riiu- 
midité. 

(^ar rhumidrté persistante est le propre de ces natures robustes 
et à demi vierges, telles (fu’était la Gaule il y a vingt-cinq siècles, 
comme le sont encore les terres des immenses bassins fiuviaiix 
de l’Afrique et de l’Amériquo. Les vallées de nos grands fleuves 
ont dû faire par endroits la même impression aux Grecs et aux 
Komains que celle du Zambèze à Livingstone ou celle du Congo 
à Stanley, avec les marécages de leurs rives, les forêts sans fin 
de leurs coteaux, la moiteur de leur atmosphère, leurs herbes 
glauques et leurs eaux verdâtres, les cris ou les mugissements 
de leurs oiseaux sauvages®. Les abords du Rhône lui-même, au 

1. Vt inter civüatem et bQiilicam sancti Lmrentii naufragia sæiw contingerent^ Gr«"- 
goire do Tours, Hhloria, VI, 25. 

2. Cf. Loiignon np. Schrader, Atlas de géographie historique, n” 20. 

3. Topographie historique, etc., Région du Bourg Saint-Germain, p. 200-1. 

4 . César, VU, 02, 9. 

5. Desjardins, I, p. 404-8. 

6. Oies do Germanie et des Morins, butor du Rhône ou taurus (Pline, X, 33 et I tO, 
cf. Aristote, Probl., XXV, 2); oies, grues et cygnes de la Meuse (Fprtunat, VU, 4, 1 1 ?. 
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temps des Tarquins, ne différaient pas de ceux du Rhin au 
temps de César, Marais et bois, eaux et feuilles stagnantes 
maintenaient la Gaule dans un état d’humidité intense qui s’at- 
ténuera au fur et à mesure dç leur disparition : et cette satu- 
ration de l’air et du sol fut peut-être le seul trait du climat do 
jadis que ne présente plus celui de maintenant. 

La température de notre pays ne s’est point en effet modifiée 
depuis l’ère historique. Le soleil y brillait avec la même chaleur 
que de nos jours; les saisons s’y succédaient avec les mêmes 
transitions. Février avait ses épaisses et tardives chutes de 
neige dans les Cévennes\ mars et avril leurs bourrasques de 
pluies ^ mai et juin voyaient croître les fleuves®; à la fin de 
septembre tombaient les premières neiges sur le mont r.enis\ 
Le fourrage se coupait, le blé se récoltait aux mêmes é[)oques \ 
Ni l’olivier ni la vigne ne poussèrent dans le Nord plus haut 
qu’elles n’ont atteint d’ordinaire Il n’est aucune des anciennes 
descriptions des cols des montagnes qui ne soit encore rigou- 
reusement vraie \ Le Mistral de Provence, le Corus des Alpes, 
soufflaient avec leur force d’à présent et apportaient des dangers 
pareils'*; sur les côtes du golfe de Gascogne, le régime des 
vents semble être demeuré immuable*. Nos fleuves avaient à 
peu près un débit égal, sauf peut-être que le boisement des 
montagnes en rendait les inondations moins subites et moins 
graves La température de leurs eaux n’a point varié. Quand 
ils gelaient, ce n’était que dans les années d’une rigueur cxcep- 

1. César, VII, 8, 2. 

2. César, VII, 10, 1 (duris subveciionibus) ; 27, 1. 

3. César, VII, 35, 1 ; 55, 10. 

i. Polybe, III, 54, 1 ; T.-L., XXI, 35, 6. Cf. encore, sur les froids de la Gaule, 
p. 72, n. 5. 

5. César, 1, 16, 2. 

6. StrabOn, IV, I, 2; Julien, cf. p. 105. Cf. Hehn, 6« éd., p. 76 et s., 113 et a 

7. Cf. ici, p. 42 et s., p. 51 et s. 

8. Cf. ici, p. 57 et 44. 

0. Aviénus, 174-7. 

iO. César, Vil, 35, 1 et 55, 10. 



ABONDANCE DE SOURCES. 


<05 


tionnelle. L’empereur Julien dira du séjour de Paris : « L’hiver 
y est doux, grâce aux chauds effluves qui viennent de TOcéan . 
aussi le pays produit de bonnes vignes; et même il peut avoir 
des figuiers, quand on prend la précaution de les envelopper 
de manteaux de paille dans la mauvaise saison. Si le froid est 
plus rigoureux qu’à l’ordinaire, le fleuve charrie des glaçons, 
et il arrive même que les deux bords soient réunis comme par 
un pont^ » Pas un de ces détails n’a cessé d’être exact. 

Mais ce qui a disparu à Paris comme dans tous les lieux 
habités et cultivés, c’est le contact permanent de l’homme avec 
Teau, la continuité des terres mouillées, et c’est, par suite, la 
fréquence des sources profondes et des fontaines jaillissantes. 

X. — ABONDANCE DE SOURCES* 

L’abondance d’eaux vives et claires, sourdant de la surface 
ou étalées en nappes souterraines, est un fait qu’il faut retenir 
et qui en expliquera bien d’autres dans Thistoire des hommes et 
du sol. Le spectacle qu’offre TAuvergne au moment des pluies, 
de ces sources qui jaillissent de tous les rochers, qui bruissent 
sous chaque touffe d’herbe, claires, actives, remuantes, joyeuses, 
ayant chacune son allure et son murmure proi)res, l’homme 
d’autrefois le connut dans presque toutes les régions gauloises®. 
— C’est de ces sources qu’il a le plus besoin, et lui, et ses 
champs, et ses bestiaux : car pour tout être qui respire, la soif 
est un tourment plus terrible que la faim; elles sont les condi- 
tions ou les causes de la vie du sol et de la vie de l’homme, de 
leur richesse ou de leur puissance à tous deux. Aussi toutes les 
régions du monde, malgré d’infinies différences de terrain et de 
climat, se sont ressemblées en ceci : que dans le désert autour 

1. Mhopogon^ p. 340-1, Spanheim, p. 438, Hertloin. 

2. Cf. HulTe}, Économie forestibre, ï, 1904, p. 82 etsuiv. 

3. Cf. le texte de SoIîd, p. 109, n. 4. 
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des eaux d’oasis, dans la Gaule autour des sources les plus 
abondantes, les groupes humains se sont installés à demeure^ 
et que toujours la fontaine de la ville et le puits du hameau 
sont les lieux où se croisent le plus fréquemment les hommes 
et les nouvelles 

Beaucoup de ces ruisseaux ont disparu. La fin des forêts a 
été, dans la campagne, celle d’un grand nombre d’entre eux ^ 
Ceux qui se formaient aux abords des cités ont été supprimés 
au fur et à mesure que les progrès des bâtisses tarissaient ou 
corrompaient leurs eaux. Car les civilisations municipales, en 
grandissant, ont gâté les sources et sali les fleuves. Voyez ce 
que Paris a fait de la Seine, si limpide, si belle à regarder, « si 
bonne à boire » au temps de l’empereur Julien. Nos villes 
transforment les puits en sentines et les rivières en égouts*; et, 
par uiï étrange retour des choses, tandis qu’elles dessèchent les 
marécages, ces antiques foyers de peste, elles créent de nou- 
veaux centres d’infection avec les sources bienfaisantes d’au- 
trefois. 

Mais, pour comprendre comment nos villes, grandes et 
petites, sont nées et ont prospéré, il faut se souvenir des 
sources que produisait le sol maintenant dalle. La plus heureuse 
de toutes, assurément, est c< la fontaine Nîmes » : car ce nom, 
Nemausus, fut celui d’une source avant d’être celui de la cité 
qu’elle provoqua; aujourd’hui, presque aussi riche et aussi 
pure qu’autrefois, la Fontaine nîmoise sort encore librement des 
flancs du mont Cavalier ; l’abondance de ses flots, la religion 
filiale de son peuple, l’éloignement graduel des quartiers bâtis, 
lui assurent l’immortalité ^ Mais partout ailleurs, les sources 

1. Cf. chap. IV, § 7. 

2. Voir chez Demangeon {La Picardie^ 1905, p. 129-155) toutes les sources qui, 
dans la région picarde, ont disparu ou qui ont émigré en bas. 

3. Misopogon, p. 340. 

4. Cf. les remarques de Belgrand, Les mwiennes Baux, 1877, surtout Préface, p. i et s. 

5. Ausone, IJrhes, 101-2. Ém. Dumas. Statistique géologique.., du Gard, 11, 1876, 
p. 359 et s. (précieux pour Thistoire ant ienne <les sources). 
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municipales ne sont plus que des souvenirs K De nombreux puits 
s’ouvraient jadis sur la butte qui portait le plus vieux Mar- 
seille ® ; des eaux vives couraient vers la mer dans la plaine où 
s’est construit le quartier de la Joliette A Bordeaux, de clairs 
filets d’eau descendaient des petits rochers de Saint-André et de 
Puy-Paulin, ou s’écoulaient à travers les marécages d’en bas, 
comme l’Audège du Jardin Public, la Tropeyte du cours du 
Chapeau-Rouge \ et cette Divone ou Devèse de la cité primitive, 
qui fut jadis aussi limpide que les yeux de Minerve \ et qui n’a 
survécu qu’en se laissant transformer en égout, invisible et 
répugnant. 


XI. — EAUX THERMALES « 

Seules, les eaux minérales et thermales ont été pieusement 
conservées par les espérances ou la reconnaissance des hommes 
« auxquels elles étaient réservées )d\ Après vingt-cinq siècles 
d’existence sociale, elles gardent presque toutes leur débit, leur 
vogue, et leur action présumée. 

Elles furent autrefois un des bienfaits et des renoms de la 
Gaule, et peut-être est-ce encore la France qui immobilise le 
plus de baigneurs dans ses stations intérieures ^ Nul pays 


1. Par exemple, à Paris, les sources du Pré-Saint-Gervais, de Peileville, la 
source de Savies, le ruisseau de Ghaillot, les fontaines d'Antenil (une seule sub- 
siste); Rrdgrand, f.rs anciennes FauXy p. 25, 28-29, 8(} et suiv.. 127, 012. 

2. Vitnive, X, 10, 11 ; ci. Fabre, Les Rues de Marseille, 1, 1807, p. 201, 203, etc. 

3. Lucain, III, 385. 

4. Brutails, Cariulaire de Saini-Seiirin, p. 10, 88; Drouyn, Bordcaux,p. 163 et suiv., 
397 et suiv. 

5. Ausone, Urbes, 157-160. Je crois que la Divone, « Génie de la ville «, dont 
parle Ausone, est non pas toute la Devése, mais une des sources qui jaillissaient 
au centre de la cité et qui se déversaient dans le ruisseau. 

0. Stations hydro-minérales,., de la France, XllE Con^irès internat, de méd., 
Paris, 1000. 

7. Pline, XXXI, 4 : E cunclis animalibus hominum tantum causa erumpentes, 

8. Solin, ici, p. 109, n. 4. Pline s'est rendu compte de l’importance, à cet égard, 
des Pyrénées (XXXI, 4); cf. Strabon, IV, 2, i. — Les sources de France « offrent 
une variété de compositions qu’on ne retrouve en aucun autre pays » et suf- 



m 


NATURE ET ASPECT DU SOL. 


n’avait \m plus grand nombre de sources curatives, et plus 
intelligemment distribuées dans toutes les régions de son terri- 
toire. Chacune de nos contrées de montagne possédera sa ligne 
de thermes, à la lisière même des bas pays : les Vosges et les 
Ardennes, de Luxeuil k Aix-la-Chapelle, les Alpes, d’Évian à 
Aix-en-Provence, les Pyrénées, d’Amélie-les-Bains à Dax : car, 
par un précieux avantage, c’est du côté gaulois que se trouve 
le principal cordon des eaux salutaires venues des montagnes 
frontières. Au centre de la contrée, les fontaines chaudes 
jaillissent, en une traînée presque continue, autour du plateau 
cévenol : Vais, Lamalou, ChaudesaiguesS Vie, Le Mont-Dore, La 
Bourboule, Royat, Néris, les deux Çourbons, Vichy, Aucun 
malade n’était exposé à de trop longs voyages : pour peu qu’il fut 
confiant, il avait près de lui une source panacée. Enfin, ce qui 
à ce point de vue acheva de rendre la Gaule utile et fameuse, 
c’est que ses principales sources n’étaient pas éloignées de ses 
plus grands chemins. A l’est, on trouvait Aix-en-Provence® en 
arrivant d’Italie par la route du rivage, et Aix-les-Bains, par 
les routes des hautes Alpes Les sources d’Amélie-les-Bains*, 
la Néhe de Dax aux eaux presque bouillantes sortaient de 
terre, les unes au débouché du Pertus, et l’autre, à celui du col de 
Roncevaux. L’accès de Luchon, de Bagnères, de Cauterets^^ est 
frayé par les vallons les plus gais de la France méridionale. Vichy 
enfin, la station la plus populaire de toutes, est au centre même 
de la contrée, dans le voisinage de laLimagne et à la portée de 

flsenl « à ^utes les indications de la médecine thermale *i {Stations^ p. 5). Il y 
avait en France, en 1902, 1320 sources autorisées {Statistique de Vind. min.^ 1903, 
p. 83 *). 

1. Les plus chaudes de France, 82^. 

2. Pline, XXXI, 4; Tite-Live, Epitome, 01. 

3. C\ 1. L.y XII, 2443-8. 

4. C. /. L., Xll, 5367. 

5. 64^ Sur la Nehe^ qui est le nom primitif de la fontaine principale do I>ax, 
Bémont, Rôles gascons^ II, n®* 1173, 1209, 1578; Grinagoras, Anth. palat.y IX, 419; 
Pline, XXXI, 4. 

6. Pline, XXXI, 4; Strabon, IV, 1 ; C. /. t., XIII, 389-91, 345-00. 
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Lyon Les « eaux les plus salubres » coulaient donc près des lieux 
orù les hommes passaient ou demeuraient en plus grand nombre, 
La Gaule ne perdait nulle part la sensation de ces « feux éter- 
nels » ‘ qui réchauffaient les fontaines du sol et la vie des malades. 

C’étaient ces mots de santé de bien-être, de richesse, d’abon- 
dance qui venaient le plus vite à l’esprit des Anciens lorsqu’ils 
parlaient de la Gaule, qu’ils pensassent à ses eaux, à son climat, 
à ses blés ou à son or. « Pays admirable en tout », disait l’un 
d’eux Il a en lui, disait un autre, « les sources de son 
bonheur » “. 

Mais au temps dont nous parlons, la Gaule ne connaissait pas 
entièrement ses biens, elje ne réunissait pas encore toutes les 
conditions qui font la bonne vie de la terre et des hommes. La 
nature y était plus libre, plus encombrante que maintenant; elle 
enserrait les peuples de tous côtés, par ses forêts, ses marécages 
et ses eaux vives : moins disciplinée, elle était par là même 
moins variée, plus monotone. Ni la vigne ni l’olivier n’avaient 
paru. Les cultures ne présentaient pas cette diversité qui est la 
marque d’élégance de notre pays. Le contraste que la vie agricole 
établira plus tard entre le Nord et le Midi n’existait qu'à l’état 
d’ébauche. Des bouches du Khône à celles du Rhin, la valeur 
du sol et les éléments de la vie ne différaient pas sensiblement. 


1. Desjttrdins, IV, p» 147; C. /. L., XIII, p. 200, cf. Sidoine, Epist.^ Y, 14. Vichy, 
la plus centrale des eaux minérales, est en même temps, je crois, la plus visitée: 
70000 baigneurs sur environ 400000 pour la France entière. 

2. Ignibüs æternis, C. L L., Xll, 1551 (la Fontaine Ardente de Vif en Dauphiné). 

3. Mêla, 111, 16 : Salubris et noxio gencre animaîium minime frequens. 

4. Ëxpositio, 58, Iliese = 15, Sinko. Tout ce que nous venons de dire dans ce 
chapitre se trouve résumé par un auteur ancien (contemporain d’Auguste?), que 
transcrit Solin (XXI, 1, Mommsen) : üalliæ.,, præpinguibus glebis accommodæ proven- 
abus fructuariis^ pleræquc consitas viiibus et arbastb^ omni ad asam animantiam fctu 
beatissimæ, rigaæ aqais Jlaminum et fontium^ sed fontaneis interdwn sacris et eaporan-- 
libus, Denys (XIV* 1) parle comme Solin, et peut-être d’après la même source. 

5. Josèphe, De bellu Judaico, II, 28 (16), 4 (indirectement d’après Timagène?) : Tà; 
Cï TiriVic..* vfii eùÔatjiovtaç èiïtywptoüç exovrec. 



CHAPITRE IV 

LES LIGURES' 


I. L’unité ligure de la Gaule. — IL Des noms de lieux ligures. — III. Les Ligures 
hors de Gaule. — IV. Hypothèses sur la race et la langue ligures. — V. Tenipë- 
rament physique. — VI. Tempérament moral. — VIL Les dieux. — VIIL Les 
rites. — IX. Tertres et chambres funéraires. — X. Pierres plantées. — 
XL L’Armorique, terre des morts. — XIL Oc l’art chez les Ligures. — XIIL Indus- 
trie. — XIV. Agriculture. — XV. Groupements humains. — XYI. État social. — 
XVII. Relations commerciales. — XVIIl. A propos du « génie «* ligure. 


I. — L’ÜNITÉ LIGURE DE LA GAULE^ 

C’étaient des populations de même nature qui, au sixième siècle 
avant notre ère, occupaient le sol de toute la Gaule. Les Grecs, 
qui ont été les premiers à nous parler d’elles, les ont appelées 
« les Ligures », AiyuEç; les Latins diront Liguses^ ou Ligures'* : 

1. L'existence en Gaule d’une population indigène, couquise par des Gaulois 
envahisseurs, a presque toujours été admise par ceux qui ont étudié de près notre 
pays. Mais celui qui a appliqué à cette iK)pulation le nom de Ligures, et qui a 
le plus heureusement cherché à définir ses caractères est, en 1861, Roget de Bel- 

Ethmgéïüe gauloise^ surtout ü (U" éd., 1801; 2' edit., 1875); cf. ses conclu- 
sions, p. 337 et suiv,, IIL p- 45 et suiv., p. 247. Le système, jusque-là très popu- 
laire, d’Amédée Thierry {Histoire des Gaulois, 1828; 8* éd., 1870) consistait à appeler 
Galls ou Celtes la population antérieure, à faire des Ligures des envahisseurs 
de race ibérique venus du midi, et à donner le nom de Kimris h la grande 
migration des Vn-vi*’ siècles. Les Galls de Thierry sont les Celtes de Broca 
(Broca, Recherches sur ^ethnologie de la France, 1850, dans les Mém, de la Soc. 
(VAnthr., J, p. 9 et suiv.; cf. le même, Mém., U(, p. 147 et suit., 1866). 

2. D’Arbois de Jubainville, Les premiers Habitants de l'Eitrope, 2® édit. (1'®, 1877), 
I, 1889, p. 356 et suiv. 

3. Forme latine primitive, qui explique les adjectifs Ligusticus et Ligustinus. 

4. Les plus anciens textes sur les Ligures sont les suivants : vers 600, Ps.-Hésiode 
cité par Ératosthène ap. Strabon, VII, 3, 7 (cf. p. 119, n. 2); vers 500, Hécaté^ d6 
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nous ne savons si ce nom fut imaginé par des navigateurs 
étrangers*, ou s’il était celui quelles se donnaient à elles- 
mêmes. — Beaucoup plus tard, au temps de Marins, les 
Ligures des Apennins prenaient pour vocable national celui 
d’ « Ambrons » ® : il n’est pas invraisemblable que ce mot ait été 
jadis en usage chez la majeure partie des peuples de cette espèce ^ 

Mais les anciens explorateurs venus du sud ou de l’est, de 
Cadix ou de Phocée, n'employèrent jamais que le mot de 
Ligures pour désigner tous les habitants de la contrée gauloise. 
Ils le donnèrent également aux tribus du littoral de la Provence 
aux indigènes du bassin du Rhône ^ aux peuples de la plaine de 
Narbonne*. C’étaient aussi des Ligures, disait-on, qui habi- 
taient le long du grand golfe de l’Atlantique^; et on appliqua ce 
nom aux peuplades plus lointaines encore, qui erraient sur les 
rives et dans les forets de la mer du Nord*. Même à l’époque de 
César, on se souvenait encore dans le monde gréco-romain des 
temps reculés où le nom ligure s’était étendu sans partage sur 
la Gaule entière*. 

Tous ces hommes ne se ressemblaient assurément pas. Mais 

Milot, Fr. hist. Gr., I, p. 2; vers 500- i70, Aviénus, 132, 135, 196, 628; Kschyle 
ap. Strabon, IV, 1, 7, ap. Denys, l. 41. 2. 

1. Le ^^rec signifie « mélodieux », et les Ligures passaient pour une popu- 
lation de chanteurs, ï9vo; pouaixaiTatov (scholiaste de Platon au Phhdre, 13, Didot, 
111, p. 310; cf. ici, p. 144, n. 5). — Ce qui s'opposerait à cette ilypothèse d’une 
étymologie greccjue serait l'existence d'un ancien Ligustinus lacas en Espagne 
(Aviénus, 284); mais ce nom est-il d'origine indigène? Le mot de Ligures a pu 
également venir aux Grecs par l'intermédiaire de négociants phéniciens. Il est à 
noter que Strabon, qui a rappelé très bien que les appellations d’Éthiopiens et de 
Scythes ont été imaginées par les Grecs ou étendues par eux à des groupes 
d’hommes très dîfTérenls (I, 2, 27), n’a jamais dit pareille chose du mot de 
Ligures. 

2. Plutarque, Marias^ 19 : aÙToùc outwç xatà ysvoc ovopâCovat At-yosi;. 

3. Cela expliquerait que ce nom d’Âmbrons ait été porté également par des 
peuples du Nord, associés aux Teutons et aux Gimbres. 

4. llécatée, fr. 22, p. 2. 

5. Aristote, MétéorologiqueSy 1, 13, 29. 

6. H^catée, fr. 20, Didot. 

7. Aviénus, 196. 

S. Aviénus, 129-145. 

9. Lucain, 1, 443-4 : Ligar, quondam... loti præîate (« dominant sur »? ou *- ayant 
le pas sur «*?) Comal/e; cf. S. ïleinach, Cultes, 1, 1905, p. 213. 
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les différences qui les séparaient étaient moins sensibles que les 
caractères qulls avaient en commun. Ils donnaient à ceux qui 
les visitèrent une impression d’unité, et non pas de divergence. 
Les récits des navigateurs ou les traditions des poètes ne 
s’expriment pas autrement sur les Ligures de la mer Intérieure 
et sur ceux de l’Océan \ 

Il est probable que le principal élément de leur unité étaif 
la langue : car le langage a été, dans l’Antiquité comme de nos 
jours, le lien qui attache le plus fortement les hommes, et qui 
permet le plus à des tribus réunies de se créer un patrimoine 
commun de mœurs, de souvenirs et de dieux; et des traits dis- 
tinctifs d’une population, il est celui que remarquent tout d’abord 
les étrangers. 

De cette unité linguistique, nous avons encore de nombreux 
témoins dans les noms des accidents du sol frai>çais, mon- 
tagnes, lacs, fleuves et sources. La grande majorité de ces 
noms viennent des hommes qui ont habité la Gaule avant les 
Gaulois ^ Or, ils ont entre eux de frappantes analogies. Les 
ruisseaux de Provence, de Languedoc ou de Gascogne 
s’appellent souvent de la même manière que ceux de Nor- 
mandie, de Bretagne ou de Belgique : la région du Var a ses 
Garonnes comme Toulouse et Bordeaux ont la leur®; que de 
Dives^ de Divettes’ ou de Divonnes®, que de Bièvres, de 


1. La plus ancienne caractéristique donnée aux Ligures est celle de pernix^ 
« rapide », appliquée à ceux de l’Océan (Aviénus, 196, cf. 139), et on verra que 
cette rapidité est une des qualités qu’on leur attribuait le plus souvent (p. 12S, n. 3). 
Reste, il est vrai, l'hypothèse que l’épithète soit une addition d’Aviénus au poème 
primitif. 

2. L’importance de la toponymie pour l’étude des origines des peuples a été 
déjà bien mise en lumière par Leibniz, De originibus gentiam^ éd. Duleus, IV, 2” p., 
p. 186 et suiv. 

3. Garonne et Garonnette sont presque le nom générique des ruisseaux dans 
cette région de la Provence, et cela dès le xi® siècle : Cartalaire de Saint-Victor 
(Guérard), n^* 474, 595, 596. I, p. 478, 587, 589. 

4. Dans TOise, la Vienne, l’Orne, la Sarthe, etc. Voir pour tous ces noms, 
Joanne, Dici. géogr. de la France, 

5. Oise, Calvados, Manche. 

0. A Cahors; à Bordeaux : Ausone. Urbe$^ 160, ouj. Devèse, au Moyen Ago 
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Beuvrons ou de Beuvronnes par toute la France * ! Le Lot, 
TAudège de Bordeaux, TOudon de la Mayenne sont des mots 
formés du même radical, OUis^ Oldeia, Oldo^. Il y a des Jarrets 
ou des Giers près de Marseille et près de Lyon®. Le lac Léman 
et la Limagne sont un seul nom et signifient la même chose \ 
Une forêt d’Ardenne exista en Normandie et une autre en 
Saintonge 

Et Ton pourrait à ces exemples en ajouter des centaines, 
près ou plus d’un milliers II faut donc qu’un seul et même 
idiome ait été longtemps parlé par tous les Ligures, depuis le 
Rhin jusqu’aux Pyrénées, depuis les Alpes jusqu’à l’Océan. Ils 
ont imposé leur langue à cette vaste contrée, ils en ont à jamais 
fixé les mois sur ses fleuves et sur ses sources : ils ont été, 
pour notre pays, un premier ferment d’unité. 


li. — DES NOMS DE LIEUX LIGURES 

Tous ces noms, sans aucun doute, ne furent d’abord que des 
noms communs. Ils se rapportaient à la couleur ou au liruit 
de la rivière ou de la montagne; ils signiliaient, je suppose, 


hivicia ou Divisa (Arch. hist. dv la Gironde^ XXI, p, 253, etc.; Carlulairv de Saint- 
Seurin, p. 70, 80, 100; cF. p. i07, n. 5); dans rAin ; etc. 

L l)ans la Seine, le Morvan {Bibravlr), Tlsèrc, le Loir-et-r.lur, l'Aisne 
{liibrax), etc., pour la pour HebriHtna, Hôlder, I, e. 303; (Calvados, Nièvr/*, 

Manche, ])our le Beuvron. < 

2. Uolder, II, c. 843, 840; Oldeia, Cartnlaire de Saint-Seiirin (Rrulails), p. 10; Dic- 
tionnaire toiioijraphiqiw de la Mayenne^ p. 240. 

3. C. L L., Xll, 332 {Qiarinns, Jarret); le Gier, Jaroz ou Jarret [Giarusl). 

4. Cf. p. 10, n. 2. 

5. En admettant ([ue le territoriam quod ab antiquis Ardcna appellatar désigne une 
anciennp forêt {Gallia Christiana, XI, Instrumenta, col. 77). 

6. Silva Ardenna, Cartulairc de Saint-Jean-d'Amjcly, ï, i>. 110 {Archives historiques 
de ta Saintonge, XXX, texte qui rn'est sip;nnlé tmr M. Danpiheaud). 

7. Voyez les noms de rivières uu de localités en al- ou «Os-, ar-, av-, car-, drav-, 
cl-, is-, moÿ-, sar-, sav-, ur-, ves- ou x)is-, U,ueh|ucs-uiïs (‘I peut-être la plupart do 
e.es thèmes entrent également comme premier et comme second termo dans la 
<*om|)osition de ces noms (cf. p. 115, n. 7) : cc qui .semble justifler Thypothèse 
que ces noms soient d(îs noms surtout composés, dont les deux thèmes se plaçaient 
indilTêremnient. Le thème -on(a) est surtout un sufllxe pour noms de sources. 

T. I. — ■ 8 
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« l’eau blauche » ou « Feau qui court », « Feau noire », « la 
roche blanche » ou « le mont rouge », « la rivière des cas- 
tors » ^ ou « la fontaine divine » % Avant de devenir, par suite 
de changements contraires, les noms propres de ruisseaux dif- 
férents, ces mots furent d’abord des épithètes de condition. Ils 
disaient la manière dont l’homme percevait la nature ou décri- 
vait l’aspect de la terre qu’il habitait. 

Ces vocables, ceux des cours d’eau surtout, ont eu une 
incroyable vitalité. Nous ne changeons pas volontiers les 
termes qui s’attachent à la vie permanente du sol. Les hommes 
vont et viennent, les migrations des peuples passent et détrui- 
sent : mais les noms des rivières et des montagnes demeurent 
presque aussi immuables que leurs pentes, elles anciens maîtres 
de la terre transmettent avec elle ces noms aux conquérants. 
Les Alpes et les Cévennes, le Rhin, le Rhône, la Loire et la 
Seine, et les plus humbles sources elles-mêmes, malgré les 
révolutions humaines qui ont tout bouleversé autour d’elles, 
gardent éternellement les mots que leur ont attribués nos pr(‘- 
raiers ancêtres connus. Les Ligures, en imaginant ( es mots, 
ont inauguré la vie liistorique des formes de notre sol\ 


{II. — LES LIGURES HORS DE (iAULE^ 

Mais les Ligures n’étaient point une population particulièn* à 
la Gaule. Ni les montagnes, ni le Rliin, ni les mers ne les 


1. Je songe aux Bièvres et Bruvroun(‘'< (p. 113, ii. 1); cf. heher^ castor >» ou 
« bièvre « : en supposant, bien entendu, que le nom de ranimai ait précédé la 
dénomination de ces rivières; cf- aussi sur ce point les réserves de Fairstemann, 
Alideuisches Namenbuch^ Ortsnamm, T éd., 1872, p. 241. 

2. Les noms en diu-, cf. p. 112, n. 6. 

3. On objectera que ces noms ne sont connus que postérieurement h Farrivéc 
des Celtes et peuvent venir de la langue de ceux-ci : mais ils se retrouvent, 
presque tous, dans des régions où riufluence celtique n'a jamais pénétré. 

4. L'unité primitive de l'Occident, prouvée par le vocabulaire, et notamment par 
celui des noms de fleuves, est déjà indiquée très nettement dans un curieux pas- 
sage de Leibniz {De originibus genüam, p. 194, Dutens). Elle a été étudiée, mais au 
profit du nom ibère, par G. de Humboldt (cf. ch. VU, l). Les Ligures apparais- 
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enfermèrent jamais dans celte vaste contrée ^ On les trouve, 
bien au delà de nos frontières, dans toutes les régions de 
rOccident, pour ne point chercher plus loin encore. 

Èn Italie, en Espagne, dans- les plaines et les montagnes de 
la Germanie, dans les îles de la Méditerranée et dans celles de 
rOcoan, ils ont, aussi bien qu’en Gaule, laissé comme vestiges 
des noms de cours d’eau et des noms de montagnes. L’Espagne 
et la Grande-Bretagne ont leurs Dtves, homonymes des ruisseaux 
français"; le Douro est le même mot que les Doires italiennes^; 
la Seine française, Sequana^ a signifié la même chose que le 
Jucar au sud des Pyrénées, qui a porté une appellation sem- 
blable, Sicana^. Le sol de l’Irlande et celui de la grande île voi- 
sine sont [lourvus de mots qui viennent de la langue ligure^ : 
elle était, je crois, celle de ces groupes d'indigènes « nés dans 
fîle » bretonne, que les Gaulois refoulèrent vers riiitérieur et 
que Gésar ( (uniut encore/’. L’Isère des Alpes, l’Oise des Belges, 
risar de Bavière se sont également appelées toutes trois /s'(ra‘, 
Vesuna a été, un peu partout dans le monde occidental, une 
source devenu<'. déesse, riiez les Italiotes, dans le Périgord et 
près des Ardennes G Le Rhin germanique et le Reiio de Bolo- 


senl rniln, roiuine nom de l’unit»' ocridenlale, chez de Belluiiiiet ('u ISdl, II, 

p. 28‘.l et siiiv. (2’ (^d.); puis chez Mùllenhoff, III, 1802, p. ITd-ltl.î (('» rit af)rès 

1S()5V); ci»e/, d’Arhüis d»‘ Juhuinvilhs 1, p. 230 et suiv.: 11, p. 3 et suiv, 

1. Cf. p. 41. 

2. l‘U)U‘nié.e, U, (>, 8 ; Ar^oja, la Devu sur la cèle l>as«|ue espagnol»' ; 11, 3. 4 : 
Arioua, la d'AlxTdeen : ce qui seiiihle pi'ouver «jue, eontraircunent a rof)inion 
courante, ce nom n'est pas d’importation c<‘ltique. Cf. W’issowa, V, cul. 25î)-200. 

3. Jhiriüs, Daria, chez les Latins; Daria est aussi lt‘ nom d’un afOuent de 

p:auche du Danube entre Hongrie et Moravie (Pline, IV, SI), d’un alllm'iit du Rhin, 

la Thur (Hôlder, 1, c. 1379-82; Fmrstemann, c. 495-0). Cf. Wissowa, V\ à ces mots. 

4. Aviénus, 479-80; Thucydide, VI, 2, 2. 

5. i:r. note 2; en Irlande : Aoùp Tiotapoî;, Rtol., H, 2,3; Ajctioa, id., ef. Hôlder, 
l, c. 298, et 11, e. 882. 

0. César, V, 12, L 

7. Hôlder, H, c. 72-75; Fœrsteinann, Ortsnamm, c. 923-4. 11 semble bien que ce 
«oit lin moi composé de deux radicaux /s-, ar^, l’un et l’autre habituels à des noms 
de rivières (Fccrslomann, c. 922 et 101); cf. p. 113, n. 7. 

8. Tables Eu[fuhines, édit. Br<'al, p. i.xvn (Le.svmri); C. /. L., XHl, 949, 950 (Vesanna); 
ihin, Bonner Jahrhücher, LXXXHI, p. 143 (IVsa/n'a-). 
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gne‘ viennent d’un seul radical, comme le mont Viso et le mont 
Vésuve % Même les collines et les fontaines sacrées de Rome ou 
de rÉtrurie demeurèrent marquées à l’empreinte de cet idiome, 
le premier qui ait réalisé, avant le latin, l’unité de l’Occident. 
L’ancien nom du Tibre, Albula^^ se rencontre dans celui de 
l’Elbe, Albü^ et ces deux eaux souveraines du peuple romain 
et du peuple germain se trouvèrent homonymes Les Cévennes, 
Cimenice regio^, qui fermaient comme une muraille l’horizon 
des plaines du Languedoc, s’appelaient de la même manière 
que ces montagnes céminiennes aux forêts profondes, mltus 
Ceminii^ qui bloquaient au nord les regards des riverains du 
Tibre®. Le nom de l’Aventin, qui d’une source, je suppose, est 
passé à la colline plébéienne de la Ville Eternelle, rappelle 
celui de bien des ruisseaux de terre ligure, l’Avance gasconne, 
l’Avenza toscane, l’Avenches helvétique ^ Et cette énumération 
pourrait être indéfinie 

Les Anciens eux-mêmes avaient maintenu la notion très 
précise d’une période où les Ligures occupaient tout rOccident. 
Au temps des conquêtes romaines, la région de Gènes était 
regardée comme un pays ligure, et ses habitants, comme les 
derniers héritiers de ce nom : refoulés de partout ailleurs, ils ne 
maintenaient que sur les terres rocheuses des dernières Al[)es 

1. Holder, II, c. il 30, 1174. 

2. En latin Vcsulus et Vesuvius. 

3. Tite-Live, I, 3,8. 

4. Cf. TAube, Albis, en Gaule, ’'Â).7ci;, affluent du panube, Hérodote, IV, 4ü; 
Fœrslemanu, c. 53, qui rapproche le suédois elf, • Jîuvius «*. 

5. Aviénus, 622. 

6. Tite-Live, IX, 36,7. Cf., encore en Gaule, Cemenelum^ Gimiez (Holder, I, c. 977), 
qui est sur une hauteur. 

7. Wissowa, U» c. 2280. Je ne sais si Ton peut rapprocher de ce radical le 
thème germanique aua, Fcerstemann, c. 109. 

8. Étudiez, dans les lexiques, les radicaux cités p. 113, n. 7. Regardez aussi 
Textension de certains noms de lieux, comme Ocèlum (Holder, H, c. 826-7), Aiha, 
ceux en Brigant- (I, c. 534-540). Ajoutez la statistique des noms terminés par le 
suffixe ~a$ca (^asco), statistique commencée par Flechia dans son mémoire Di 
alcune forme de* nomi locali delV Jtalia superiorey iu en 1870-1, Turin {Memoric. délia r, 
Accademia, H*s., XXVH, 1873), et continuée pard’Arbois de Jubainville, H,p. 40 et s.; 
celle des noms en -incum, Philipon, Bomania^ XXXV, 1906, p, 1-18. 
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ot des premiers Apennins leiir dialecte et leurs coutumes \ Mais 
on savait et on répétait qu’ils avaient, en Italie même, 
dominé les plaines du Pô * et de l’Arno % et la tradition disait 
que les premiers habitants des Sept Collines, les sujets de 
Faunus et les voisins d’Evandre ne furent autres que des 
Ligures*. Légendes et toponymie s’accordaient partout. La 
Corse leur avait, appartenu ^ On les faisait descendre jusqu’en 
Sicile ®, et on parlait sans cesse d’eux en Espagne ^ Leurs traces 
se retrouvaient encore non loin de Cadix, et les marécages que 
traversaient les eaux du Guadalquivir s’appelèrent jadis « le lac 
Ligure » *. — Ainsi, le souvenir de ce genre d’hommes se per- 
pétuait même dans ces deux coins du monde, Rome et Cadix, 
par où commença l’histoire connue de l’Europe du couchant. 

Les tribus qu’on appelait de ce nom de Ligures avaient 
donc, dix siècles et plus avant notre ère, recouvert toutes les 
terres occidentales de leurs masses nombreuses. Aucune diffé- 
rence appréciable de langage ne séparait les habitants de ces 
grandes régions. Les frontières géographiques les plus nettes, 
Alpes et Pyrénées, disparaissaient sous des couches humaines 
toutes semblables les unes aux autres ^ 


1. CntoQ l’Ancien, fr. 31, Peler; etc. Sur les Lig^ures en Italie, llelbig, Die Ita^ 
liker in der Poebene, 1870, p. 30 et s. ; Pais, Storia délia Sicilia^ I, 1804, p. 492 et s. 

2. Tile-Live, V, 35, 2; Caton apud Pline, lli, 124; Pline, III, 123. 

3. Pisæ in Liguribus, Justin, XX, 1, 11. 

4. Denys d’Ilalicarnasse. I, 10, 3; Feslus, au mot Sacrani, p. 320 (Müller). 

5. Séncquc, Dial., Xll, 7. La ressemblance des Corses avec les Canlabres peut 
8’expli(jucr par une commune origine ligure. 

6. üenys, 1,22,2; Silius Italicus, XIV, 37. Cf. IkAm, Geiichichtc Siciliens, 1870, p. 300. 

7. Thucydide, Vl, 2, 2, sur le Jucar : je ne vois aucun incoiivéwent à accepter, 

sur la foi de ce texte, que, dans la vallée du Jucar, existassent des hordes sau- 
vages de Ligures (cf. Aviénus, 485 et 464), hostiles à l’Ltat des Ibères. Ératos- 
thène {apud Slrabon, II, 1, 40) appelle l’Espagne i'xpav. 

8. Aviénus, 284; cf. Ét. de Ryz., s. v. Sur les Ligures en Espagne, 

Sarmento, Lusitanos, Ligures c (kdlas, Porto, 1891-3. 

9. L’archéologie arrive aux mômes conclusions que la critique des textes et que 
la toponymie : « Les images sculptées proclament l’unité intellectuelle des habi- 
tants du pays gaulois, d’une grande partie de l’Europe môme, à cette époque 
lointaine qui est la lin de l’Age de pierre et le commencement d<‘ l’âge de bronze • ; 
Laitailhac, V Anthropologie, 1894, p. 130. — Comment s’est produite cette unité liH'- 
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Puis, des influences étrangères ou des transformations spon- 
tanées différencièrent les péninsules du Midi. Des bandes 
d’étrangers vinrent y camper, çà et là, par-desvsus le fond ligure ‘ ; 
la langue s’y modifia presque partout, le nom primitif s’y dissi- 
mula dans des traditions imprécises. Il s’organisa, en Italie, en 
Espagne, des groupes distincts, des individualités politiques 
ayant chacune son idiome et son ambition. Les régions natu- 
relles de TEurope se dégagèrent peu à peu de l’obscure mono- 
tonie des premiers temps. De puissantes nations se formèrent 
dans les grands bassins fertiles des terres les plus chaudes. 
L’Espagne eut les Tartessiens dans l’Andalousie, la plus riche 
vallée du monde par ses blés, ses troupeaux et ses métaux : et 
ce fut peut-être le plus ancien Etat de l’Occident, le seul compa- 
rable par sa prospérité et son antiquité aux empires du Nil et 
des fleuves de la Mésopotamie®. Les Ibères se constituèrent 
autour de TEbre, les Étrusques autour de FArno, les Latins 
auprès du Tibre ^ 

Déjà, au sixième siècle, ces quatre nations possédaient der- 


guistique? Esl-eile, si je peux dire, primordiale et primitive? S’esl-(îlle faite, peu à 
peu, i)ar contacts commerciaux ou relifsriimx? N’est-etle pas, plutôt, le résuUatdela 
fondation d’un vaste empire, rni-atlantique et mi-méditerranéen, pré»;urseur pré- 
historique des États celtiques et de FEmpire romain? Je ne sais si on pourra jamais 
résoudre de telles questions, mais J’incliïfce vers la dernière solution. Cf. p. 134, n. 1. 

î. Les Étrusques, sans aucun doute, et peut-étrt' aussi les Ibères et les prens de 
Tartessus (cf. ch. Vil, § 1). — Il n’est pas du tout certain que les fameux documents 
égyptiens sur les peuples de la mer (cf. Meyer, Geschichle dea Alterlkurm, 1,§ 260, 
263-26fi; Maspero, 11, p. 432 et s. ; le même. Revue critique, 1830, 1, p. 100-1 10) fassent 
allusêon à des migrations maritimes d'Asie en 0(‘cident. Mais il parait chaque 
jour plus vraisemblable que dans les siècles préhelléniques, dans le» Ages crétoi» 
ou mycéniens et les âges antérieurs, de puissantes colonies se soient transportées 
d’Asie vers le concàaat, vers Fltalie, les lies et l'Esp^igHe, et que ces colonies, au 
lieu d’être, comme celles du monde grec, de petites troupes d’hommes, destinée» 
simplement à fonder une ville, étaient des multitudes de familles, organim^es pour 
créer des empires (cf. Tacite, Germanie, 2, et la liste de» thalassocraties ap» Eusèbe, 
éd. Schœue, I, c. 225). Ma», jusqu'à nouvel ordre, on peut croire que la Gaule a 
été à l'écart de ce mouvement. 

2. Strabon, lll, 1, 6; 2, 14; Justin, XLIV, 4. Cf. cfe. V, § 2 et cb. VU, § 1. 

3. Peut-être faut-ii ajoutcar à «jes grands empires méditerranéen» celui de» 
Sigynnes (ou du Norinfue et des gran^ affluent» de droite du Danube), empire où 
s’est développée, avant 44)0, 1» civilisation dite de Halletatt (Hérodote, V, 9; cf. ici, 
chap. VIH, S 4, ck. IX, § 8). 
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rière elles un long passé de faits et de noms*. En ce temps-là, 
la Gaule et les terres voisines, Tîle de Bretagne, les Alpes et 
les Pyrénées sur leurs deux versants, n’avaient pas encore 
reçu l’invasion extérieure ou Fimpulsion interne qui devait 
donner le branle à une nouvelle vie. La secousse initiale y fut 
tardive. Plus longtemps que les terres méridionales, elles 
demeurèrent aux yeux des étrangers la zone ligure aux limites 
mal définies. Quand les géographes grecs parlaient de ces peuples 
du Nord, ils les grouj)aient sous cette appellation de 
« Ligures », dans laquelle ils se perdaient tous confusément ^ 


IV. — HYPOTHÈSES SUR LA RACE 
Kl [.A LANGUE LHiURES ^ 

De ce que tous les habitants de la Gaule étaient appelés d’un 
même nom, de ce qu’ils parlaient la meme langue, il ne suit pas 
qu’ils eussent une origine commune, et qu’ils fussent les des- 
cendants d’ancétres d’une seule race. 

De l'unité de nom, ne concluons pas à Tunité de race. Les 
Am iens ont ignoré l(*s apj)ellations d’ordre punmient ethnique, 
c'est-à-dire définissant les caractères physiques d’un groupe 
d’hommes semblables : leurs noms de peuples sont de nature 
politique, ou linguistique, ou géogfaphicjue. Ibères, Egyptiens, 
Etrusques ou Numides signifiaient des tribus qui habitaient la 
même région, qui s’entendaient ensemble ou qui parlaient la 
même langue. Ceux qu’on nommera plus tard les Celtes et les 

1. Sauf ptJUt-Mro l’Ktat ilxTiquo, <lont on ne «.’Oimaîl rien avant Hêcalée (si ce 
n’est le texte de Macrobo, I, 20). Cf. ch. Vil, ?î 1. 

2. ’AtÔîoTcaç TE Atyu; te îôà iJxûÔx; (cf. p. 110, n. 4), Ps.-H(‘siude cité par Lratos- 
théne ap. Slrabon, Vil, 3, 7 {Catalogue/^^ fr. 53, lizach). « C’est elle [la race lij^ure 
ou berbère] ^ui forme ce substratum commun sur hniuel s’est étendue la conquèle 
celti(|ue « ; de Belloj^uet, 11, p. 337. 

3. Voyez, sur les discussions auxquelles a donné lieu la race des Lifi'ures ; 
Laprneau, Les Ligures (Mém, de la Soc. d\4nthr,. 11" s., l, 1873, p. 201 et suiv.); Melilis, 
Die Ligurerfrage (Archiv für Anthropologie, iOOü, p. 71 et s., p. t043 et s.), et les 
ouvrages cités p. 110, n. 1, p. 114, n. 4. 
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Bretons * seront à la fois les petits-fils de Gaulois immigrés et 
de Ligures indigènes. Qui peut dire combien il est resté de 
Pélasges chez les Hellènes et d’Aborigènes chez les Latins? Les 
Juifs eux*mêmes, « les fils dlsraël », n’étaient-ils pas, pour 
une part, les rejetons des Cananéens qu’ils avaient trouvés et 
laissés vivre sur la Terre Promise*? Encore Israël, Latium, 
Hellade et Celtique sont des noms nationaux, que les popula- 
tions se sont donnés à elles-mêmes, tandis que celui de Ligures 
est peut-être la création irréfléchie de géographes ou de voya- 
geurs venus de loin. 

L’unité de Tidiome ne prouve pas davantage ruiiité de l’as- 
cendance. Race et langue sont deux faits parfaitement sépa- 
rables \ Que d’hommes parlent l'arabe, qui n’ont pas dans les 
veines une goutte de sang sémitique! Les peuples de l’Anti- 
quité étaient aussi capables de désapprendre leur langage que 
le sont ceux de maintenant. Peut-être même l’étaient-ils davan- 
tage : car la fidélité au parler maternel est soutenue aujourd’hui 
par le sentiment du patriotisme et des traditions littéraires, 
qui manquaient, je pense, aux populations plus anciennes. 
Il a suffi de cinq ou six siècles à la Gaule pour perdre 
l’usage du celtique, et de moins encore à TÉtrurie pour oublier 
l’étrusque. On répétait sans cesse, au temps de Stilicon, les 
mots de Romains et de langue latine : et il n’y eut jamais, dans 
l’histoire du monde, un amas d’hommes plus divers de nature 
et plus éloignés de l’origine indiquée par leur nom et par leur 
idiome, que ceux qui portaient le nom de Rome et qui parlaient 
son langage. 

Ne considérons donc pas les Ligures comme les représentants 
uniformes d’une race déterminée. Ils sont la population qui 

1. César, V, 12, à rapprocher de 14, 2. 

2. Cf. Stade, Geschichte des Volkes Israël, 1, 1887, p. 135. 

3. Cf. Meillet, Introduction à Vétude comparative des langues indo^-europécnnes, 11103, 
p. 50 : « La langue, qui dépend d’évènements historiques, est ... indépendante de 
la race, qui est une chose toute physique. • — CL ici, ch. VU, § 3. 
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habitait l’Europe occidentale avant les invasions connues des 
Celtes ou des Étrusques, avant la naissance des peuples latin 
ou ibère. Ils ne sont pas autre chose*. 

Mais de combien de migrations, de conquêtes, de guerres, 
d’empires et de mélanges sont-ils le résultat? Dans quelle pro- 
portion descendent-ils des hommes qui se sont succédé sur 
leur sol? de ceux qui ont habité les cavernes et qui ont dessiné 
les fines et puissantes figures des grottes de l’époque du renne? 
de ceux qui ont su tailler et polir la pierre? de ceux qui ont 
inventé l’usage des métaux et la fabrication du bronze? Nous 
ne le savons pas, et je crains qu’on ne le sache jamais. Il y a, 
derrière les tribus du septième siècle, un formidable amas de vies 
humaines, d’unions sexuelles, de formations et de dislocations 
d’Etats, et d’invasions par terre et par mer, un enchevêtre- 
ment de langues, de types et d’habitudes qui échappe à toute 
analyse, l.’époque ligure est simplement le terme et la consé- 
quence de ce long passée 

Que, dans les diiïérents éléments qui ont formé le type phy- 
sique des Ligures, il y en ait eu un de prépondérant; qu’ils 
aient appartenu en majorité à l’une des grandes races humaines 
qui se partagent le monde, cela est fort vraisemblable. Jlais nul, 
dans l’état actuel de la science, n*a le droit d’aflîrmer qu’il a 
retrouvé quelle était cette race. 

1. En (rautres termos, j’emploie Lif^uros dans le mCmo sens qu’on a employé 
Uonumin ou v*' sièelo; ef. Ooston Paris, Romania, 1, 1872, p. 12 et suiv. 

2. Il en va des peuples comme des langues : nous n'arriverons à saisir, jusqu'à 
nouvel ordre, ni la race pure ni la langue primitive d’où descendent notre type 
et notre idiome; de même que dans* l’indo-européen tel que^ nous nous le figurons 
se dissimiilenl pent-Ctro des parentés lointaines avee les idiomes ougro-flnnois 
(cf. Meillet, p. 52), de tnême, sous ces noms de Ligures ou de Celtes, se cachent 
dos allioges infinie Michelet (préface de 1801), p. 0 de l’éd. de 1879) supprimait 
la race du « grand travail des nations * à partir du x" siècle; il acceptait cepen- 
dant qu’elle fût un « élément fort et dominant aux temps barbares » ; reste à 
savoir quand commencent ces temps barbares. Je crois qii’il faut éliminer cet 
élément même des plus lointaines époques connues, et traiter les Ligures et les 
Celtes comme nous ferions les Francs et les Français; leur époque n’est le point de 
départ que de Phistoire écrite, mais elle est l’aboutissement de siècles innombrables 
dont la vie nous échappe. Gardons-nous, sous prétexte que nous ne connaissons 
rien avant eux, de les regarder comme des groupes homogènes et primitifs. 
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Et cependant, les affirmations ont été, sur ce point, aussi 
formelles que contradictoires. D’un livre à l’autre, on se heurte 
à des conclusions absolues et opposées, sans qu’on sache le 
motif qui rend les assertions si fortes. Berbères’, Égyptiens \ 
Gaulois, Basques et Ibères ^ Mongols tous les noms dé- 
peuples ou de races ont été prononcés pour créer une parenté 
aux Ligures. — Ils représentaient, disent les uns, les populations 
non aryennes de l’Occident, antérieures et étrangères aux 
grands courants d’hommes que déversa plus tard sur lui la race 
indo-européenne’’; et c’étaient, ajoute quelqu’un, des débris de 
hordes venues de l’Afrique, et filles d'une forte race qui aurait 
jadis revendiqué pour elle toutes les terres de la Méditerranée ^ 
— Les autres répondent que la plupart des Ligures furent des 
Aryens au même titre que les nouveaux-venus, qu’ils différaient 
à peine de leurs envahisseurs, et que ceux de la Gaule n’étaient 
que des Indo-Européens des premiers bans, et, pour ainsi dire, 
des Celtes d’avant le nom celtique ^ 

C’est vers cette hypothèse que j’incline à l’heure prés(mte, et 
chaque jour davantage. Je dois avouer cependant (ju’elle ne 
s’appuie que sur un seul argument, celui que fournit la langue 
des Ligures ^ Et cet argument a en lui deux causes de faiblesse. 

1. G^était la thèse de K. de Bolloguet, Ethnogénie, II, p. 3-17. 

2. Race méditerranèeaue de Sergi (qui ne fait que reprendre la pensée de de Bel- 
loguet). Cf. n. 6 et p. 120, n. 2. 

3. Schiaparelli, Le Stirpi iberoMguri, Turin, 1880 {Atti ddla r. Accadernia), p. 103, 
i08, etc. 

4. Cf. p. 126, n. 1. 

5. MûUenholT, 1, 1870, p. 86; de même, ïlirt, Die Indogermaneriy Strasbourg, l, 
1905, p. 43-49. 

0- C’est la théorie célèbre de Sergi, Origine e DiJJ'imone delta stirpe méditer ranea^ 
1895, p. 66 et suiv., 81 et suiv. ; cf. n. 2 et p. 120, ii. 2, 

7. Cuno, Die Lig urer, duna le RheAmsdies Muséum^ XXVIII, 1873, p. 193-210; le 
même, Vorgeschichte Roms, I, 1878, p. 89 et s., p. 114 et s.; de même, Maury, 
Mélanges .... de VÉcole des Hautes Études^ 1878, p. 7. — Ce qui n’empêche pas, bien 
entendu, que la différence ne fût sensible, au temps d’Auguste, entre Gaulois et 
Ligures, éxepoeôvsîç (Strabon, 11, 5» 28). — Cette hypotbi^c, on le voit, nous 
ramène, sous un autre nom, aux Galls ou Celtes de Thierry et de Broca(p. 110, n. 1). 

8. Dans le même sens, Mülleoboff (qui s’est (u>ntredit), IH, p. 179-193; d’Ârbois 
de Jubainville, H, p. 3-215; Pauli, Beilage zur Allgemeinen Zeitang^ 12 juillet 1900; 
Kretschmer, Die Inschriften von Ornavasso, 1902, p. 16 et suiv. (Zeitschrift de Kuhn)* 
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— D’abord, on vient de le dire, la langue ne prouve pas la 
race : le ligure a pu être, comme plus tard le celtique et le 
latin, imposé à des indigènes par quelques poignées de con- 
quérants. — Puis, Je vrai caractère de cet idiome est encore fort 
mal établi. 

Les seuls débris qu’il nous a laissés sont des lambeaux de son 
vocabulaire : à peine une demi-douzaine de noms communs 
dont le sens soit certain *, et beaucoup de noms de lieux et de 
personnes, qui san^ doute sont aussi des noms communs, mais 
dont l’explication est conjecturale — Au premier abord, ni 
par leurconsonnance, ni par leur mode de formation, ni par leur 
sens possible, aucun de ces mots ne différé sensiblement des 
langues indo-européennes Bodincus, qui était le nom ligure 
du Pô, signifiait « sans fond » : bod- rappellerait donc le boden 
germanique, « sol » ou « fond », et bodincvs équivaudrait, 
comme sens et asj>ect, à bodenlos^. Le nom d’Ambrons, que se 
dormaient les Ligures italiens, n’était-il pas aussi celui d’un 


1. i^tY\jvvai, « nmrrluinds *, IlcrodoU*, V, i) : mais ce n’est pout-(‘lre que le nom 
du peuide cominer(;ant des Siprynnes transformé par les Ligures en nom commun 
(p. 1S;l n. 4). — Ha'/apo'. ■ fugitifs », Pausanias, X, 17, 0. — Bodincus, nom du 
Pô, fando carem Pline, 111, lli2. — Aaia (sasia?), « seigle •, id., NVIIL 141. — 
Xa>ao'>;xac (var. a/.iouyYt*, etc.), saliuncü, « nard »• ou valériane celtiqu(‘, Dioscoride, 

I. 7(8) (réserves de MüllcnholT, III, p. 192). — Peut-être ginnus, • panms malus -, 
Pline, Vlll, 174 (d’après Müllenlioff, ib.). — Peut-être amôroaes. épitliète commune 
ou nom national (cf. p. 111, n. 2). — Une étude approfondie de la toponymie des 
vocabulaires occidentaux augmentera considérablement celte liste (cf. p. 112 et s.); 
c’est ainsi que * penna, siguinaut « rocber », doit être un mot de la langue ligure 
(cf. Bourciez, Les Mots espagnols comparés aux mots gascons, IIKH, p. 21, extrait du 
Bulletin Hispanique; cf. ici, p. 48, n. 2). — D’autres mots, attribués aux Ibères et 
autres Espagnols, ou aux Celtes (Hübner, Monumenta, p. lxxx et suiv.), doivent 
être ligures f ainsi arapennis ou arepennis, *> arpent •» (Hôlder, I, c. 205). 

2. Voyez : G. 1. L., V, 7749; les inse.riptioits étudiées par Pauli et Kretschmer(p. 122, 
n. 8); et tous les noms de lieux dont nous parlons p. 112 et suiv., p. 115 et suiv. 11 a 
été impossible, jusqu’ici, de trouver une différence caractéristique entre le dialecte 
de Gènes et les outres dialectes gallo-italiques (Ascoli, Archivio glottoiogico iialiano, 

II, 1870, p. 111 et suiv., p. 160). 

3. Voyez surtout C. I. L., V, 7749. Cf. en dernier lieu Kretschmer, p. 27. 
Cependant le parler corse, qui semble ligure, était ouffxaTav<iTfîtcK et èÇT^XXaypsvyi 
(Diodore, V, 14,3) : c’est ce que Strabon (III, 3, 7) et Mêla (III, 15) diront également 
de la langue des Cantabres, qui ont plus d’une analogie avec les Ligures. 

4. Note 1. 
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peuple, gaulois ou germain, qui accompagna les Cimbres et les 
Teutons? et quand Ambrons et Ligures se heurtèrent dans la 
bataille de Marius, ce fut ce nom qui, comme cri de guerre, fut 
hurlé des deux côtés barbares*. Il semble que berg-, chez les 
Ligures, voulût dire quelque chose comme « hauteur ou 
« montagne », ou a château fort », et l’on pense tantôt au berg^ 
tantôt au burg des langues germaniques^. Garonna, qui est cer- 
tainement d’origine ligure, et peut-être un de leurs qualificatifs 
favoris pour les rivières et les ruisseaux*, fait songer au latin 
garrirey garruluy c< la bavarde » ^ Au cas où Rodanus, le Rhône, 
traduirait « cours d’eau », il rappellerait le lithuanien ritüy « je 
roule », l'irlandais î^ethùn et le breton redann, « je cours »®. 
S’il est vrai que les sources appelées Dive ou Divonne aient reçu 
ce vocable des Ligures, et qu’elles signifient c< sainte » ou 
« divine », voilà, chez eux, un des radicaux, rf/a-, les plus 
connus et les plus généraux des langues indo-européennes ^ La 
leur ne serait-elle donc pas leur sœur très ancienne, plus tôt 
séparée de la mère commune que le latin, le gaulois ou le ger- 
manique'^? 

Le malheur est qu’en disant cela, nous bâtissons une hypo- 
thèse d’ensemble sur des hypothèses de détail. — Aucune des 
traductions qui précèdent n’est incontestable. — Tous ces mots 
nous sont arrivés défigurés, et comme désorganisés, par des 
transcriptions latines ou grecques, et ils sont peut-être aussi 
différents de leur vraie forme que Carthago et l^apyyjowv le sont 
du mot punique Kart-Hadchat qui les a déterminés. — Enfin, 

t. Plutarque, Marius^ 19; cf. p. 111. Sur ce radical, Foerstemann, c. 73. 

2. P. ex. mons Berigienuiy près de Gènes, C. J. L., V, 7749, 19; cf., contrat Kret- 
schmer, p. 24 et p. 26, n. 2. 

3. Gf. d’Arbois de Jubainville, II, p. 1G6. 

4. Page 112, n. 3. 

5. Hôlder, 1, c. 1985. 

6. Hôlder, II, c. 1201;Stoke8 et Bezzenberger, Wortschatz der Kellischen Spra» 
cheinheity p. 231. 

7. Cf. p. 112, n. 6. 

8. Gf. aussi Foerstemann, Orlsnameny c. 53, 73, 101, 241, 476, 1292, etc. 
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plusieurs des mots similaires constatés chez les Celtes, les Ger- 
mains ou les Latins, ont pu être empruntés par eux à l’idiome des 
peuples qui les ont précédés. — Rien, en matière de preuves 
linguistiques, n’est plus délicat que celles que fournit l’étude 
des vocabulaires : ils sont souvent aussi riches d’emprunts que 
de biens propres. — Pour juger à coup sûr de la langue des 
Ligures, il faudrait en connaître autre chose que des lambeaux 
décomposés, en savoir le mécanisme, les procédés de flexion 
ou d’accouplement, les variations des formes et les règles de 
la syntaxe. De cela, nous ignorerons tout, jusqu’au moment 
d’une grande découverte épigraphique. Pas une phrase ligure, 
bien caractérisée, ne nous est parvenue'. — L’origine indo- 
européenne de cette langue est la moins invraisemblable des 
conjectures qu’elle a suggérées : ce n’est toujours qu’une con- 
jecture. 

Et cependant, c’CvSt la linguistique qui fournit le seul moyen 
de supposer quelque chose sur l’origine et sur la famille de la 
majorité des Ligures. — L’anthropologie est plus boiteuse encore. 

Sans aucun doute, ils ont laissé d’eux des squelettes et des 
crûnes ; parmi les ossements des stations lacustres et des dolmens, 
beaucoup proviennent des populations qu’on a appelées de ce 
nom. Tous ces débris humains ont été, de nos jours, catalo- 
gués, mesurés, comparés avec un soin infini. — Mais, de ces 
études, il n’est, jusqu’ici, rien venu de décisif. Comme ces 
tombes ne sont pas datées à coup sûi’, que l’espèce du défunt 
se dissimule sous le plus complet anonymat, et qu’elles ont 
livré des crânes de deux types, les uns longs et les autres 
courts, avec beaucoup de variétés intermédiaires, on n’est sorti 
d’embarras que par l’affirmation catégorique : l’article de foi a 
remplacé le raisonnement. Les crânes des Ligures, dit l’un, sont 
les crânes brachycéphales, ce qui dénote une race mongo- 

1. Les inscriptions supposées ligures par Krctsclirner (p. 122, n. 8) n’offrent jamais 
plus de quatre mots. 
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loïde*; ce sont, dit l’autre, les crânes dolichocéphales, ce qui les 
rattache à une grande famille méditerranéenne®. — Remarquez 
que quelques-uns se demandent maintenant si la dolicbocéphalie 
et la brachycéphalie forment dos caractères typiques d’une race, 
et non pas les variétés universelles du squelette humain ^ En 
raisonnant aihsi sur les crânes ligures, on va de rinconnu à 
l’inconnu, et on applique k des observations incomplètes des 
principes arbitraires. — L’anthropologie est, certes, une admi- 
rable science, elle est celle à qui l’avenir, je crois, réserve le 
plus de triomphes : elle seule pourra ^découvrir ces inrmiment 
petits du cerveau, du squelette ou des organes, qui expliqueront 
les différents tempéraments des hommes et des peuples \ Mais 
aujourd’hui, comme tant d’autres sciences, elle en est à ses 
débuts : et, du fait de sa jeunesse, elle n’apporte que de 
pénibles tâtonnements dans les problèmes complexes des popu- 
lations ligures ^ 

Quelle que soit, au surplus, leur origine, qu’elles aient été 
aryennes ou non, elles se sont complètement fondues avec 
celles qui les ont conquises. Ni en Italie, ni en Gaubi, ni en 
Espagne, elles n’ont éternellement défendu leur type, leur 
langue, leurs habitudes propres. Si quelques-unes d’entre elles, 
dans les Alpes, les Apennins, les Pyrénées et les Grampians, 
ont résisté plus longtemps aux influences voisines, cela a tenu 
surtout à la nature de leur pays et h certaines conditions poli- 
tiques. Mais tôt ou tard, cette résistance a été brisée, sauf 


1. Pruner-bey, Bull, de la Soc. d'Anthr., 11“ s., 1, 1866, p. 442-467, etc.; Nicolucci, 
Antropologia delV Italia^ 1887, p. 7-8, et en bien fraiitrcs lieux. 

2. Sergi, p. 66 et suiv. Gf. CoUignon, BulL de la Sac. d'Anlhr., IV série, 1, 
IStK), p. 748-750. 

3. Nystrœm, üeber die Formenverândcrurifjen, etc,, 1902 {Archiv fiir AriUtropo- 
logie^ XXVJI), et, à propos de ce travail iinportarit : Lissaucr, Zeitschrift für Ethno- 
logie^ XXXIV, 1902, p. 159-160, etS. Weinacïii Berne Archéologique^ 1904, 1, p. 153-154. 

4. Il y a, à ce sujet, de très justes remarques chez Üeniker, Les Races et les 
Peuples de la terre, 1900, p. 123. 

5. Je ne cite que pour mémoire la tradition ancienne, qui attribuait sept côtes 
certaines à Ligures (Aristot De miamlihus, 1, 15, 1). 
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peut-être dans le Pays Basque, où il est vraisemblable que le 
passé ligure a beaucoup laissé ^ -Mais, de ce passé, il ne reste 
aucun vestige un peu net, même dans les régions méditerra- 
îiéennes qui lui appartenaient encore au temps des empereurs. 
;)es langues barbares connues des Anciens, c’est le ligure que 
:es Romains perçurent le plus longtemps sur la terre italienne, 
dans la région apennine : or, tout indice en a disparu du dia- 
lecte actuel de la Rivière de Gênes, et les caractères propres des 
hommes et des femmes de ces pays peuvent s’expliquer par la 
nature de leur sol et par les conditions de leur vie. En Gaule, 
moins de six siècles après la conquête celtique, César n’entendit 
plus parler des Ligures. Ni leur race ni leur langue ne les ren- 
daient réfractaires à des transformations profondes ^ 

V. — TEMPKUAMKNT PHYSÏOt Rs 

L étude du tempérament ()hy'^ifjue et moral des Ligures nous 
fera t‘nlin sortir de rimj)énétrable obscurité où demeure le pro- 
blème de leurs orjgines. xNous avons, pour le connaitre, des 
témoins oculaires. Ceux qui habitaient les rives de la mer de 
Sardaigne, les Alj)es de Provence et les Apennins du nord, 
ont été souvent visités, depuis la fondation de Jlarseille, par 
les voyageurs grecs et les généraux romains : ils ont été 
observés avec soin par quelques-uns; les témoignages qu’on a 
portés d’eux concordent tousC — Voici donc le portrait qu’on 
traçait, aux abords de l’ère chrétienne, de ces populations . 

1. Cf. plus loin, ch. VII, §3. 

2. Cf. Strabon, 11, 5, 28. 11 faut bien qu’il n*y ait pas eu entre eux et les Gréco- 
rotnains des drffércncos essentielles, pour qu’on ait pu songer à leur attribuer une 
origine grecque (Strabon, IV, h, 2; cf. ïHine, 111, 124, 134, d’après Alexandre le. 
Polyhislor). 

3. De Belloguet, III, p. 44-47; Nissen, Italische Landeskande^ I, 1883, p. 468 et suiv.; 
Issel, Li^aria geqlogica e preistorica^ II, 1802, p. 331 et suiv. 

4. D’abord Tiniée (dans le De mirabilibus auscuUationibas, 00-92, Geffcken), puis, 
et plus longuement, Posidonius chez Diodore (IV, 20; V, 30) et chez Strabon (HI, 
4, 17; IV, 6, 2; V, 2, 1). 
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ligures, derniers rameaux visibles des peuples dont le nom 
avait occupé tout l’Occident. 

— C’était une rude espèce d’hommes*. Le Ligure ne payait 
pas de mine : son pays était pauvre, il se nourrissait mal, il 
lui fallait peiner et suer pour trouver une subsistance médiocre, 
et son corps ramassé et maigri, la petitesse de sa taille, 
révél^i^ient l’éternel effort de sa vie. Mais il n’avait que l’appa- 
rence de la faiblesse, et ce frêle extérieur cachait une forte 
charpente, des muscles solides, et des membres d’une incroyable 
élasticité. Nul peuple de l’Antiquité, pas même les Grecs, 
n’avait su faire du corps un instrument aussi docile et aussi 
résistant. La fatigue n’abattait jamais le Ligure; ses organes et 
ses articulations semblaient répondre à sa volonté avec une 
précision immédiate. Comme force, il valait, dit-on, les grands 
animaux sauvages. Vivant dans d’âpres montagnes, souvent 
au milieu des neiges, ces hommes avaient acquis une sûreté de 
jarret, une souplesse de jambe, qui faisaient d’eux les premiers 
grimpeurs du monde ^ On les disait d’invincibles piétons, et 
dans la marche et dans la course; en ténacité et vitesse, les 
Ligures n’eurent point de rivaux dans les pays méditerranéens : 
une habitude du langage accolait à leur nom la même épitlièle 
de « rapide » qu aux lièvres et aux chamois de leurs mon- 
tagnes ^ 

A la guerre, ils ne possédaient presque point de cavalerie*; 
mais ils étaient d’incomparables fantassins et de très bons 
tirailleurs. Car les muscles de leurs bras avaient la même fer- 
meté et la même agilité que ceux de leurs jambes. Mettez aux 
prises le plus grand des Gaulois, et un frêle Ligure : c’est le 
Gaulois qui sera vaincu. Et cette promptitude du bras et do la 

1. Ce qui suit d'après Diodore et Strabon. 

2. Cf. Tite-Live, XXXIX, 2, 3; XL, 27. 12. 

3. Uostis levis, et velox, et repentinus, Tite-Live, XXXIX, 1, G: Silius, VIII, Gu:; : 
Pernix Ligus, 

4. Strabon, IV, G, 2. 
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main s^allia chez mx à une merveilleuBe justesse du coup 
d'mil : ils furent les plus habiles de tous les chasseurs dans le 
genre de tir qui est le plus délicat, qui exige le plus Tune et 
Tautre qualités physiques, le tir à la fronde. Que des oiseaux 
passent devant un groupe de frondeurs ligures, chaque fronde 
choisira sa victime, et aucun coup ne manquerai 

JLes femmes, dans ce milieu, répondaient aux hommes : ceux-ci 
avaient une force de bêtes, celles-là une vigueur de mâles Elles 
besognaient sur la terre avec le même acharnement. Les Grecs 
ont raconté, non sans stupeur, qu'elles travaillaient jusqu'à 
rheure précise de Taccouchement; Tenfant né, elles le lavaient, 
puis elles reprenaient la tâche un instant interrompue, labourant 
ou sarclant de leurs gestes habituels®. 

Ces Ligures étaient donc les peuples des plus durs travaux** 
Les uns, la journée entière, armés de lourdes haches, fendaient 
et abattaient les arbres puissants de la montagne. Les autres, 
courbés vers la terre, cassaient les cailloux de leurs rochers, pour 
se créer quelques terrains de culture®. D'autres pourchassaient les 
bêtes sauvages. Et de plus hardis enfin, montés sur des barques 
plus simples même que des radeaux, faites peut-être de troncs 
d’arbres creusés, s’en allaient courir les mers dans une égale 
ignorance du danger et du secours, et demandaient aux eaux 
lointaines le poisson dont leurs rives se montraient avares Les 


f. Détail qui vient de Timée {De mirab, auscalt., 90), répété par Eustathe, Comm, 
in Dionysium, 76, p. 232, Didot. 

2. Diodore, ÏV, 20, l; V, 39, 6. 

3. De mir, anse., 91; Diod., IV, 20, 2 et 3; Strabon, III, 4, 17. II n'est pas dit, 
de ce trait des mœurs ligures, qu'il se rapportât à la couvade; cela me parait 
certain, la couvade ayant été constatée chez les Corses et les Cantabres, les uns 
et les autres fort voisins, je crois, des Ligures (Diod., V, 14, 2; Str., III, 4, 17), 
et cette coutume, autrement dit l'alitement du mari, étant inséparable du fait 
que la femme vaque, pendant ce temps, aux travaux habituels (cf. VAnihropo^ 
togie, 1804, p. 332-7). Cf. p. 178. 

4. Ce qui suit d'après Diodore, V, 39; cf. Aviénus, 013 ; Ligies asperi^ Virg.» 
Géorg,, 11^ 108 : A4suetuni malo JLigurem; Gic., De lege ggr,, llv 35, 95: DarL 

i 5. Strabon, V, 2, 1 . 

6. Cf. Plutarque, Paul^ÉmUe, 8. . 
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jplus heureux étaient les bergers du rivage et de la montagne ^ : 
mais les autres, bûcherons, chasseurs, carriers, marius, furent 
éternellement en lutte contre tout ce qui résiste à l’homme dans 
la nature : le rocher, la forêt, la bête et la mer. — 

A lire cette description des êtres et de la vie ligures, on se 
trouve brusquement reporté dans les plus anciennes périodes de 
rbistoire légendaire de l’humanité : on croit voir en ces hommes 
les derniers des habitants des cavernes ^ les fils de la montagne \ 
aux chevelures longues et hirsutes \ prolongeant en face des 
mers étrusques la misère de leur douloureuse existence 

Mais ces Ligures des Alpes Maritimes et de l’Apennin génois 
étaient-ils l’image fidèle de ceux qui avaient peuplé autrefois toute 
la Gaule? L’espèce entière a-t-elle ressemblé aux plus récents 
rejetons qu’elle ait produits sur les rives de la Méditerranée? 

II est difficile de l’affirmer. Les conditions du pays de Gênes 
sont peut-être la véritable cause de cette cohiplexion physique 
et de ce genre de vie. Il n pas, en Italie, de terre et de mer 
plus ingrates. Le sol ne fournissait en abondance ni blé ni vigne, 
les arbres fruitiers y venaient mal, le soc de la charrue n’y 
remuait aucune glèbe qui ne fût mêlée de cailloux®. Ne serait-ce 
pas la dureté du terrain qui aura fait peu à peu la dureté des 
corps? la mauvaise terre, qui les aura forcés à la mauvaise vie ^? 
Qui sait si dans les vallées du Rhône ou de l’AlIier, où la nature 
fait sortir d’un sol gras le plus facile des aliments, le Ligure n’a 
pas eu l’aspect plus réjoui et une existence plus molle? 

Il semble cependant que quelques-unes des habitudes phy- 

1. Cf. Stmboa, IV, 6, 2. 

2. Les caverne» étaient les demeures babituelles de quelques-uns, Diodore, V, 
29, 5; cf. plus loin, p. 150. 

3. Cf. Tite-Live, XXXIX, 32, 3 : Montem^ mtiqmm sodem majorum suorwn, 

4. Lucain, 1, 442-3; Pline, III, 47 et 135; Xî, 130; Tite-Live, XXI, 32, 7. Les noms 
de capillati et de montani reviennent sans cesse à propos des Ligures. 

5. Ttva ptov xal Diodore, V, 39, 1. 

0. Strabon, IV, 0, 2; V, 2, 1; Diodore, IV, 20, 1; Tite-Live, XXXIX, 1, 5^* 

7. C’est ce que dirent les Anciens des Ligures : Docuit ager ipse^ Cic., Oe lege 
agraria, II, 35, 95. 
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siqM de ï Alpin èt du Oéuois fussent un legs du tempérament 
ou des usages communs de l’espèce ligure. Le principal carac- 
tère qu’oin ait signalé chez les Ligures de l’Océan et des époques 
lointaines est l’extraordinaire vitesse de leur course * : et c’est 
celui qu’on notait le plus souvent, chez leurs congénères italiens 
des temps classiques. Ceux des rives de la Manche et de la mer 
du Nord firent aux négociants de Cadix l’impression de marins 
effrontés, conduisant leurs barques de cuir cousu au beau milieu 
des pires tempêtes, aussi orgueilleux dans leur insouciance que 
leurs frères cadets de la mer Intérieure Les Ligures, au nord 
comme au sud, ont donc été tout au moins une population de 
piétons aux marches rapides et de marins aux prouesses auda*- 
cieuses. 


VI. — TEMPÉRAMENT MORAL 

Ces robustes travailleurs furent peu sympathiques aux 
Anciens. Ceux-ci ont traité les Ligures des Apennins, des Alpes 
et de la Provence, les seuls dont ils aient décrit la complexion 
morale, avec une défaveur marquée. On dirait que les aristo- 
crates de Rome et les aimables philosophes de la Grèce leur 
aient fait un reproche de n’être rien de plus que des hommes 
de peine, les éternels manœuvres de la vie matérielle. 

— Chez eux, disait-on, la vie intellectuelle n’existait pas. Ce 
furent les plus illettrés des peuples. Ils n’écrivaient, ne racon- 
taient rien sur eux-mêmes ; ils n’avaient aucune histoire, aucune 
légende : ils n’entretenaient pas avec les hommes disparus cette 
communion de sentiments qui fait le charme des vieux récits. Le 


1. Aviénus, 196, avec la réserve de la p. 112, n. 1. Ajoutez, mais toujours avec 
cette réserve, qu'Aviônus, 613, dociiie aux Ligures du bas Rhôae, vers 500, la 
même caractéristique, asperL, qu'oa donna, au temps de Cicéron, à ceux des 
Apennins; p. 129, n. 4. 

2. Aviénus, 98-107 ; quoique Aviénus ne prononce pas Le nom de Ligures, il s’agit 
d’eux ici, des indigènes de l’Angleterre et peut-être aussi de l’Anaoriçae; cf. 143. 
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rêve et la pensée se bornaient chez eux à l’espérance et à la 
joie du pain quotidien 

L’intelligence, cependant, ne leur faisait point défaut. Mais 
elle n’était guère que l’auxiliaire de leurs besoins physiques. Le 
Ligure avait Tesprit fertile en inventions et en tromperies®, sur- 
tout quand il s'agissait de voler ou de se tirer d’un mauvais pas. 
On disait couramment c< duper comme un Ligure » II fut un 
des plus astucieux personnages de l’Antiquité, une sorte d’Ulysse 
barbare. Quand Virgile, dans son Énéide, veut ajouter à un 
banal récit de combats singuliers l’épisode pittoresque d’une 
ruse de guerre, c’est à un chef des Ligures qu’il en attribue 
l’invention^. Leurs efforts intellectuels se dépensaient en em- 
bûches et en mensonges, ces embûches de la vie courante*^. 

L’Antiquité les a représentés comme d’abominables pillards, 
bandits de grandes routes, très cruels et très hardis, voleurs de 
bestiaux, tueurs d’étrangers, et peut-être mangeurs de chair hu- 
maine ®. Ce sont eux, disait-on, qui attaquèrent Hercule dans 
la plaine de la Crau’; j’imagine qué les Lestrygons qui dévo- 
rèrent si allègrement les compagnons d’Ulysse, étaient les 
Ligures de Sardaigne ^ La légende ne parlait que de leurs 
méfaits sur terre. Mais, en matelots endurcis qu’ils étaient, ils 
ne réservaient pas leurs audaces maritimes pour des gains et 
des trafics licites, et on les vit piller les comptoirs et écumer 
les rivages de la Méditerranée occidentale jusqu’au détroit de 
Gibraltar et aux approches de Cadix Après tout, brigandage 


1. D’après Caton, Orï^., fr. 31, Peter {apnd Servius, Enéide, XI, 715> : Ipsi undê 
oriandi sunt, exacta memoria : inliterati\ de même, Dcnys, I, iO, 3. 

2. Caton, Or., fr. 3i et 32 (apud Servius, Énéide, XI, 700). 

3. Caton, Or., fr. 32 : Omnes fallaces; Tite-Live, XXI, 34, 1 ; Virgile, Énéide, XI, 
715-6 ; Ausone. Technopægnion, 9, 23. 

4. Virgile, Én,, XI, 699 et suiv. 

; 5. Tite-Live, XXXIX, 2, 2; XL, 27, 9. Cf. Justin, XLIII, 4. 

6. Tite-Lîve, XLI, 18,’ 3; Diodore, IV, 19; cf. Strabon, IV, 6, 3 et 6; V, 2, 7. 

7. Strabon, IV. 1, 7; Mêla, II, 78. 

8. Odyssée, X, 81 et suiv. Cf. Bérard, II, p. 209 et suiv. 

' 9. Tite-Live, XL, 18, S et 28, 7; Plutarque, 6. - o 
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et piraterie, leur étaient presque imposés par la pauvreté de leur 
pays et par la nécessité de vivre. 

Cependant, ils ne se montrèrent pas incapables de qualités 
plus humaines. Ils devenaient, le cas échéant, aussi hospitaliers 
que n’importe quelles tribu» sauvages : on verra le gracieux 
accueil que ceux de Marseille feront aux Grecs de Phocée. La 
tradition rapportait que la route de la Durance et du mont 
Genèvre était devenue une des plus sûres de l’Occident, et elle 
traversait les pays des Ligures *. Il est vrai qu’ils avaient intérêt 
à ne pas rebuter les riches voyageurs, source périodique de reve- 
nus : mais au moins n’étaient-ils pas de ces sauvages stupides 
qui ne voient dans l’étranger qu’une victime pour leurs dieux. 

Enfin , ce furent de merveilleux combattants, solides, tenaces, 
têtus, étrangers aux paniques, ignorant que l’on peut craindre 
la mort. Sauf les Cantabres du nord de l’Espagne, aucun peuple 
ne fatigua plus les généraux de Rome que les Ligures italiens, 
toujours vaincus et toujours rebelles*. Il fallut en arracher des 
milliers à leurs montagnes paternelles pour mettre un peu 
d’obéissance dans les régions apennines®. Parfois, à l’heure de 
la soumission, une tribu toute entière se suicidait, liommes, 
femmes et enfants, et disparaissait, pour demeurer libre, en un 
formidable et mutuel égorgement \ 

Ce courage et cet amour de l’indépendance s’alliaient à un 
culte extraordinaire pour le sol natal. Parmi toutes les nations 
de l’Antiquité, je n’en trouve aucune qui fût moins mobile.. 
Aucune invasion, aucune expédition de conquête n’est partie 
de leur pays ^ La guerre demeura avant tout pour eux une 
chasse, la prise immédiate d’un gibier qu’on emporte; ils se 

X.De mirab, auscuU,» 85 î Diodore, IV, 19, 3-4; tous deux sans doute d'après. 
Timée. 

2. Tile-Live, XXXIX, 1; XLI, 18; Plutarque, Paul-Émile, Q, 

3. Tite-Live. XL, 38. 

4. Orose, V, 14, 5 : il s'agit non de Gaulois, mais de Ligures, sub radice Alpiurn, 

5. On ne sait même pas, disaient les Anciens, s'ils sont venus d’ailleurs, 
Cf. p. 132. n. 1. 
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battirent et tuèrent pour voler des marchandises et des bes- 
tiaux, et non pas pour garder des villes. Ils piratent, ils pillent, 
ils brigandent : mais cette façon de guerroyer est celle 
d’hommes qui ne veulent pas s’établir hors de chez eux; ils ne 
savent pas faire la grande guerre. De tous les noms de l’Anti- 
quité, c’est le nom ligure qui a le moins essaimé. Etrusques, 
Ibères, Italiotes, Hellènes, Celtes, Belges, Germains, ont tous 
été, à plusieurs moments de leur vie, des peuples en marche, 
qui colonisent ou qui annexent : les Ligures furent, au con- 
traire, la population éternellement refoulée, et, contre les 
nations qui les traversèrent de toutes parts, ils ne tentèrent 
presque jamais un retour offensif. Qnand ils cherchent les 
aventures lointaines, c’est uniquement sur les routes maritimes \ 
et le métier de pêcheur et de marin n’est pas incompatible avec 
l’amour tenace des poutres et du seuil de la chaumière, avec le 
culte des tombeaux et du foyer : courir sur mer, c’est éviter toute 
autre demeure que celle de son pays. Chassé par l’ennemi de 
sa terre, le Ligure y revient dès qu’il peut Le plus grand 
châtiment qu’on puisse lui infliger, c’est de le contraindre a en 
émigrer pour toujours ^ Une force invincible l’unit aux 
sépulcres de ses ancêtres et aux pénates de sa vie \ et il semble 
fait à l’image de ses montagnes, dur et stable comme elles. — 
Je le répète, ce portrait moral ne s’appliquait qu’aux Ligures 
des Apennins et des Alpes. On verra que sans doute, sur plus 
d’un point, ceux de la Gaule leur ressemblaient®. Mais aucun 
écrivain ancien ne l’a dit. 

1. Voyez p. 129,. 1.31, 132. Plus on étudie ce inonde ligure, plus y apparaft le 
rôle prépondérant de la mer (t6., et p. 145-6, 152-3, 150-8, 182). Et je me demande 
si son unité, sa langue et quelques-unes de ses habitudes, n'ont pas été créées 
par une nation de la mer : et je songe chaque jour davantage aux hommes de la 
mer du Nord, et h un peuplement de l'Europe, dans les temps préhistoriques, 
analogue aux migrotions de l’époque des Normands. 

2. Aviénus, 145. 

3. Tite-Live, XL, 38, 4. 

' 4. Ibidem, 

5. Cf. plus loin, p. 167, 169, 173 et s., 178 et s. 
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VU. - LES DIEUX* 

Sur la religion des Ligures nous n’avons aucune certitude : 
je parle et de ceux de lltaiie classique et de ceux de la Gaule 
préhistorique. Ni eux-mêmes ni les Gréco-Romains n’ont laissé 
aucun souvenir, écrit ou gravé, des croyances et des rites qu’ils 
pratiquaient. Leur éloignement pour toute littérature a con- 
damné leurs voisins à l’ignorance et leurs dieux au silence. 

J’essaierai cependant de conjecturer ici ce que fut la religion 
ligure; et, guidé par les inscriptions de l’époque romaine^, par 
de vagues allusions glissées dans les textes, par les lois les 
moins incertaines des faits religieux, je voudrais reconstituer 
la foi de nos premiers ancêtres connus. 

Elle était, je crois, étroitement liée à la vie du sol. Ces 
hommes sédentaires attachés au coin qu’ils labouraient, 
vivant de la terre et pour elle, avaient fixé à jamais sur cette 
terre même les dieux qui engendraient leurs craintes et leurs 
espérances. Ils animaient par des Esprits oü des Génies les 
formes de la nature qui les entourait, sources et lacs, fieuves et 
montagnes, et la carte physique des pays ligures était l’image 
de leur panthéon \ 

De toutes les choses du sol, les sources, on l’a vu, sont les 
plus utiles à la vie humaine ; elles étaient aussi celles dont 
l’existence, capricieuse et variée, rappelait le plus cette vie elle- 
même ^ Leurs murmures semblaient pareils à des voix; elles 
aussi couraient et sautaient, et ces mille changements de leur 
aspect et de leurs bruits, qui éveillent tant de poétiques images 
dans les temps littéraires, multipliaient chez les Anciens les 

1. Cele8ia,L<? Teogonie delV antica fjguria, 1808 (incohérent). 

2. Surtout des régions montagneuses ou forestières des Alpes, des Pyrénées et 
des Ardennes, où populations et cultes ont le moins changé. 

3. Cf. p. 1334, 173-4. 

4. Mot de Tylor, La Civilisation primitive, trad. fr.. If, p. 276. 

5. df. p. 108-6. 
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sensations d'un contact religieux ^ Tout en désaltérant Thomme, 
elles lui sourient, elles l’égaient ou l’étonnent. On dirait qu’elles 
lui parlent, et il cherche à les comprendre. Elles n’ont pas, 
pour son imagination d’enfant, la froide austérité des forêts 
immobiles; elles sont, de toutes les forces de la nature, celles 
qui étaient le plus près de son âme®. Puis, que d’inestimables 
bienfaits il attendait de ces bonnes et vivantes nourricières! 
C’est la fontaine qui rafraîchit, repose et purifie, qui soulage la 
fièvre, rend la vigueur et guérit la maladie ; elle avait autant de 
vertus que de formes. Si c’est autour des sources que grandirent 
les groupes humains, elles furent, pour ces mêmes groupes, les 
rendez-vous permanents de leurs prières : créatrices des pre- 
mières sociétés, et leurs premiers dieux®. — C’est à l’époque 
ligure que remonte le culte des sources saintes, je devrais dire 
de toutes les sources de la Ghule, Car la sainteté était insépa- 
rable d’elles, et, froides ou chaudes, elles furent également 
esprits ou génies, dieux ou déesses : et Divone, la fontaine de 
Bordeaux^, et celle de Nîmes®, aussi bien que la Seine, l’Yonne 
et l’Huveaune marseillaise, ou que les eaux plus énergiques de 
Néris, de Luchon et de Bourbon®. Qu’elles se perdissent dans 
les bois, qu’elles fussent pieusement recueillies par les hommes, 
qu’elles vécussent la vie brève et humble d’un ruisseau rustique, 
qu’elles s’étendissent en des lacs sans fond, abîmes d’eaux mys- 
térieuses ^ ôu que les hasards du sol les appelassent au rôle 
glorieux de grand fleuve, le nom que portaient les fontaines de 
la Gaule était toujours celui d’un Génie qu’on adorait en elles®. 

t. Tylor, II, p, 271-9; Mérimée, De antiquis aquarum reÜgionibus in Gallia, etc., 
Paris, 1886. 

2. Pline, XXXI, 1-4 : Emicant benigne, etc. 

3. Pline, XXXI, 4 : Augent numeram deoram nominibus vaHis urbesque condunt. 
Cf. p. 177. 

4. Ausone, Urbes, 160. 

5. C. /. L., XÏI, p. 383, n*^ 3093 et s.; Ausone, 161, 

6. C. /. L., XIII, 2858-63; 2921; Xll, 333; XllI, 1376-7; 345-8; 350-9; 2805-8. . 

7. Cf. Grégoire de Tours, In gloria confessorum, 2. 

8. C. /. L., Xll, 330, 361 , 3076, etc. ; XIII, 344, 330-9, etc, Cf. notrç t. H, ch . V, § 7- 
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— En leur donnant ce nom, les Ligures ont fixé leur existence 
sacrée 

Le culte de la source, dans les pays accidentés, s’associait ù 
celui de la colline dont elle sortait : on les appela souvent l’une 
et l’autre d’un même mot. Bibracte, Alésia, sont des nbms de 
fontaines qui ont gagné la montagne d’où l’eau s’échappait 
Les hommes confondirent dans une seule adoration et sous un 
vocable commun la roche immobile et muette, et la source 
vivante qu’elle semblait produire’. Peut-être, dans leur pensée, 
étaient-elles toutes deux un même Esprit, âme du lieu et origine 
de sa vie. 

Au reste, ils avaient un culte spécial pour les plus hauts som- 
mets \ qui montraient à l’horizon des campagnes leur tête isolée 
et dominatrice. Ces sommets vivaient, eux aussi, d’uné vie 
propre, avec les aspects sombres ou lumineux de leur cime, 
présage de tempête ou de beau temps ^ avec les clartés qui lés 
environnent au soleil levant, avec les nuages qui s’y amassent, 
les éclairs qui les sillonnent, le tonnerre qui y éclate, et surtout 
avec les vents qu’ils déchaînent de leurs flancs®, et qui sem- 
blaient les souffles mêmes de leur divinité. Les peuples des 

1. Cf. p. 112-114. 

2. Le rndical du mot Bibracte est toujours uu rndicnl de cours dVau (cf. p. 113, 
n, 1, p. 114, n. 1). Il en va de m^me de celui é^Hesia ou Alisia (llolder, 1, c. 90-95). 

3. C. L L., XIII, 49 : Dco Garriy dieu de source, je crois, à coiiijiarcr au pic du 
Car, du voisinage. Matromj noïu du mont Genèvre, est un quaiilicalif sacré de 
source (cf. p. 40, n. 3). 

4. Monlibus numidis (= sanctis), C. /. L., XIII, 38 ; etc. Les gravures runestres des 
abords du mont Bego semblent bien se rattacher à un culte de ce sommet, Bicknell, 
The prehistoric Bock Engravings^ etc., Bordighora, 1902, cf. ici, p. lOG, n. 2. 

5. Dans tous les pays et dans tous les temps, on trouvera des dictons populaires 
prédisant le temps d'après l’aspect de la cime des montagnes, par ex. pour le 
Ventoux : Quand.,, lou mount V entour (a) soun capèu^ bouié^ destalo e courre lèu (Mis- 
tral, Trésor ^ II, p. H 00). 

0. L'association du culte des vents au culte des montagnes est attestée par de 
nombreux faits : Aviénus, 225-238 : Jugum Zephyro sacratum\ le nom du Mistral 
(Circias, p. 57, n. 3) se retrouve dans celui du mont ligure de Circéi (cf. Bérard, 
11, p. 263 et suiv.)î Vintur, nom du Ventoux, dieu et montagne, peut-être aussi 
du Lubéron (C. /. L., XII, 1341 et 1104); Vcnlure, nom du mont Sainte-Victoire 
(cf, Bevue des Ét, anc., 1899, p. 50 et suiv.). Les Anciens ont donné du reste 
des vents des noms de montagnes, et sans doute aussi inversement. 
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Alpes, des Apennins, des Pyrénées, adoraient tous les Esprits 
de leurs montagnes, tantôt sous le nom de pewn-, « rocKer » 
ou « tête » % tantôt sous celui de « celui qui vente : 
non pas que ces mots désignassent un grand dieu général 
planant sur les monts, un Esprit commun des hauteurs ; mais 
chaque masse saillante avait son Génie, maître propre et sou- 
verain de la contrée qui regardait vers lui. 

Après Teau et le rocher, le végétal était une troisième essence 
de dieux, et lui aussi, arbre ou plante, avait son langage sacré, 
arbor numen habet \ — L’arbre surtout était un Esprit redou- 
table; car il devient gros et fort, il s’élève vers les deux, il 
s’isole dans une personnalité très nette, il est une forêt à lui 
seul, il survit à l’homme qui Ta vu grandir*. Aussi les Ligures 
vénéraient-ils les arbres les plus puissants de leurs pays, qui se 
trouvaient être en même temps les plus utiles à leur vie domes- 
tique : les hêtres et les chênes, au port superbe, au bois riche en 
chaleur et d’une force résistante, aux faînes et aux glands nour- 
riciers. Peut-être même le hêtre fut-il l’objet d’un culte plus 
intense* : arbre impérieux, indépendant et exclusif, il étouffe les 
autres espèces, et sa stature est souvent plus imposante, plus 
droite et plus dégagée que celle du chêne*. — A cette lointaine 
époque remonte aussi l’adoration particulière de certaines 
herbes aux vertus secrètes ou à la vie étrange ; la sauge et la 
verveine odorantes, compagnes fidèles des demeures humaines, 
réconforts de l’homme qui souffre’^; et le gvii, la plus extraordi- 
naire des plantes, qui, seule, ne tire pas sa vie et ses forces du 
sol, dont les oiseaux propagent la semence, qui semble venir 

1. Tite-Live, XXÏ, 3S, 9 : In summo sacratum vcrtice Pœninum montanî appellant\ 
cf. Hôlder, II, c. 1021 et suiv., et ici, p. 123, n, 1, p. 48, n. 2. 

2. Cf. plus haut, p. 137, n. 6. 

3. Cf. surtout Mannhardt, Wàld^ und FeldkuUe, I, 1875, ch. 1 : Die Baumseele, 

4. Silius Italicus, III, 688-691; Ovide, Métam,^ VIII, 743 et suiv. 

5. Fago deo, C. L L., XÜI, 83, 223, 224, 225. 

6. Mouillefert, Traité des arbres et arbrisseaux, 1892-8, p. 1144-7 : il peut atteindre 
40 in., son fût reste le plus souvent nu, dépouillé do gourmands. 

7. Pline, XXV, 105-6; XXVI, 31. 
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du ciel et s’incliner vers la terre S et qui se déploie, éternelle 
dans sa sombre verdure, au moment où les arbres qui la portent 
se dessèchent et paraissent mourir, — défi permanent à toutes 
les habitudes de la nature ambiante ^ 

Enfin, d’autres Esprits animaient les oiseaux du ciel et les 
bétes de la terre. Les êtres vivants les plus redoutables ou les 
plus forts, ennemis de l’homme ou fécondateurs de ses troupeaux, 
étaient autant de dieux pour lui : Tours, le sanglier et le loup 
de ses forêts, le taureau aux cornes belliqueuses, et le bélier, père 
de ses bestiaux®. — Deux animaux surtout attiraient son atten- 
tion naïve : le corbeau et le serpent. Le serpent, d’ordinaire inof- 
fensif, s’attachait au creux d’un rocher, à un buisson, à un tronc 
ou des branches d’arbre : comme l’homme, il avait sa demeure, 
et comme lui, il s’attardait sur le t>ord des fontaines, et comme 
Tarbre et la source, il semblait sortir de la terre féconde*. Le 
corbeau rappelait, parmi les êtres de Tair, ce que paraissait la 
source sur le sol : il était bavard, agité, capricieux et têtu à la 
fois; ses cris avaient des modulations infinies; puis, quand il 
se fixait sur une colline, il y revenait sans cesse, et il y vivait, 
presque éternel, plus âgé que des générations d’hommes ^ Et 
les familles humaines, qui revoyaient le serpent près de sa 
source, le corbeau sur son sommet, et tous deux souvent dociles 


1. Bo8c, Nolwenu cours complet dTadriculture de Deterville, VU, 1822. p. 558 : « Cet 
arbuste présente deux singularités remarquables : Tune, c’est que, quoiqu’il vive 
aux dépens de la sévo d'arbres fort différents, il ne j>résente j»as de variations dans 
sa forme ni dans ses qualités; la seconde, c’est qu’il pousse dans toutes les direc- 
tions, c'est-ii>dire qu’on en voit qui portent leurs bran(*li(‘s vers la terre ou paral- 
lèlement h sa surface, sans chercher à les relever vers le ci(d, comme presque tous 
les arbres. • 

2. Pline, XVI, 243 et suiv. 

3. Surtout d’apn^s les monuments flgurés de la Gaule à l’époque romaine; pour 
l’ours, cf. p. 95, n. t ; sur le sanglier, cf. Roinach, Bronzes f garés, p. 255; le bélier, 
ibid., p. 195-8; le serpent, ibid,; sur tous ces animaux, le même, Cultes, p. 05-76. 

4. Pline, VIII, 139. Cf. de Lacépède, Hist. mt. des Serpens, II, 1789, p. 143 et s., 
150 et s., 154 et s. ; Pottier, Dictionnaire des Antiquités^ au mot Draco, p. 406; Boetti- 
cher, Der Baumkultus der ffellencn, 1856, p. 204 et suiv. 

5. Cf. Guéneau de Montbeillard, Histoire naturelle des Oiseaux (Buffon), 111, 1775, 
p. 19 et suiv. 
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et familiers, purent croire qu’ils étaient les véritables Génies 
de l’endroit, et elles les associèrent, dans leur dévotion, à la 
fontaine, aux arbres et à la montagne*. 

Ainsi, des myriades d’Esprits peuplaient la Gaule. Ne croyons 
pas que les hommes adoraient en eux les forces vivantes de la 
nature. Ce qui se passait dans leur âme était plus simple, plus 
net, plus concret que le vague respect d’une puissance supé- 
rieure. Ils voyaient dans ces êtres qui les entouraient, source, 
arbre ou corbeau, des Génies domiciliés sur la terre, ayant 
chacun son domaine à lui, maître et protecteur du lieu. Les 
familles partageaient avec eux les coins du sol qu’elles habi- 
taient. Le monde était fait de milliers de dieux et de milliers 
d’hommes, vivant côte à côte, et les tribus connaissaient surtout 
les Esprjits qui demeuraient près d’elles 'K La Gaule ligure, 
comme l’Italie du bon roi Évandre, était vouée au culte des 
Faunes et des Nymphes indigènes. 

Mais, de ce que telle était la religion des Ligures, il ne s’en- 
suit pas qu’elle fût l’œuvre propre des peuples auxquels on 
donnait ce nom : rien ne prouve qu’ils ne l’aient point reçue de 
populations antérieures. Ces croyances étaient le fond commun 
de leur vie morale; mais il a pu leur venir par héritage de leurs 
ancêtres anonymes. 

Car cette religion du sol est de celles qu’on ne détruit pas, et 
qui se transmettent d’âge eh âge, de vaincus à vainqueurs, 
avec la possession et les bénéfices du sol lui-même. En prenant 
la terre aux Ligures, les Gaulois en acceptèrent à la fois les 
moissons, les noms® et les dieux; et après eux, ni les Romains, 
ni les Barbares, ni les Chrétiens n’extirperont jamais de leurs 
domaines, trente à quarante fois séculaires, les Génies des inon- 

1. Le corbeau du mont de Fourvières est représenté sur les monuments figurés, 
Allmer etDissard, Musée^ II, p. 148 et suiv. 

2. H est fort probable que la plupart des Esprits ou Génies de tribus, de Tépoque 
romaine, remontent aux temps ligures. 

3. Cf. p. 114. 
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tagnes et des fontaines, les Esprits protecteurs des lieux. Puisque 
la glèbe nourrit et que la source guérit, il faut qu il y ait en elles 
une puissance, quelle qu’elle soit. Ces dieux-là sont les plus 
utiles, les plus familiers, les meilleurs de tous. Car l’homme a 
besoin de converser avec ses dieux; il accepte, à la rigueur, qu’ils 
ne soient pas visibles : mais il les veut très proches et fixés à une 
demeure, comme le corbeau à son rocher. Le Christianisme ne 
gagna les masses, ne devint une foi populaire, que lorsque les 
villes et les villages eurent leurs tombes de saints locaux, 
guérisseurs de maladies et protecteurs des moissons : ce qui 
permit aux hommes de se passer durant quelque temps des 
antiques Génies des sources, des rochers et des arbres ^ Mais 
ceux-ci, au reste, reparurent bien vite, tantôt en marge de la 
religion officielle, et tantôt sous l’abri tolérant qu’elle leur offrait : 
la sorcellerie eut ses fées et ses dames, et le Christianisme eut 
ses Vierges, les unes et les autres se partageant les monts, les 
bois et les fontaines, sœurs ennemies et héritières dissemblables 
(le mères communes. Et même, cette inimitié n’élait qu’inter- 
mittente. Jeanne d’Arc n’entendit jamais plus clairement les voix 
(le ses saintes que dans les vieux bois imprégnés de pratiques 
païennes : son enfance s’est passée dans un étrange et tou- 
chant christianisme, encore tout chargé des mystères de l’an- 
cienne foi rustique. Ces compagnons de Jeanne, qui vont se 
guérir à la Fontaine des Groseilliers, ce Grand Hêtre au pied 
duquel le prêtre chante l’Évangile la veille de l’Ascension, ces 
pieux repos des croix du Christ auprès de chaque source tout 
cela ramène notre pensée vingt siècles en arrière, en plein 
temps des rois Saturne et Faunus ; et cette àme d’héroïne, qui 
à la fin relève des sentiments les plus subtils d’une nation mo- 
derne, emprunta ses premières pensées aux plus lointaines et 


1. Cf. Dufourcq, La Christianisation des foules, 1903, p. 43-47. 

2. Procès de Jeanne d!Arc (Quicherat), I, p. 07 et suiv., 210 et suiv., lî, p. 307, 
410 et suiv., etc. 
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plus naïves conceptions de la vie de la nature. Sur ce trono 
indéracinable dé la religion du sol, toüs les dieux nouveaux ont 
greffé leur culte. Et aujourd’hui encore, la vogue subite et 
inouïe de certains sanctuaires de hauteurs et de quelques pèle- 
rinages de sources nous montre avec quelle fidélité l’homme 
conserve le fond religieux des Ligures. 

Mais dès ces temps ligures, planait déjà sans doute, au-dessus 
de rinextricable fouillis des Génies des lieux, la religion de 
quelques forces générales, agissant sur tous les hommes, et leur 
inspirant des pensées semblables. Ces forces étaient d’ailleurs, 
comme les Esprits locaux, uniquement celles qu’on voyait des 
yeux, qu’on percevait parles sens. La Terre, le Soleil, le Feu, la 
Lune ^ rÉtoile du Soir^, et la douce Étoile du Matin qui annonce 
le jour®, êtres supérieurs de la nature qui produisent partout la 
lumière, la chaleur et la vie : voilà les seuls grands dieux qu’ait 
connus le monde ligure 

De ces divinités à action étendue, la Terre était sans doute la 
plus adorée, soit sous forme d’une divinité féminine, isolée 
et souveraine®, soit associée à quelque compagnon, un Saturne 
barbare, qui aurait été à la fois son fils et son époux, engendré 
et engendrant par elle, comme les semences du blé se mêlent 
au sol qui les a produites ® : le règne de Saturne, dieu primitif 
de l’Italie, a embrassé, je crois, tout l’Occident ligure. La terre, 


1. Cf. César, VI, 21, 2; Strabon, III, 4, 16 ; IV, 4, 6; Diodore, JI, 47, 2-3. Cf. 
plus loin, p. 143 et s. Fréquence du croissant et du soleil sur les tombes (C. /. Z.., 
U, jl. 1204). Il ne serait pas impossible que les épisodes de deuil qui accom- 
pagnent le mythe de Phaéton (ch. V, § 10) n’eussent été inspirés aux Grecs par 
les rites barbares d’un culte solaire. 

2. NocturnuSt C. L 1., 111, 1930; V, 4287. 

3. Strabon. 111, 1, 9; C. L L.. 11, 676-077. 

4. Cf. à ce point de vue les inscriptions de Vérone, C. /. Z., V, 3221 et suiv. 

0 . La Vénus des caps ou des îles de l’Espagne (Aviénus, 158, 315), dite Venus 
murma (315), n’est sans doute pas différente d’une Terre-Mère. Si, ce dont je doute 
encore, la ligure féminine des monuments mégalithiques (p. 104, n. 3) est une 
déesse, ce ne peut être que la Terre, représentée en qualité de Mère des Lares et 
des Mânes. 

6. Sur les vieux sanctuaires d'un Saturne occidental : Aviénus, 165 et 216 
(Espagne); C. /. Z., V, 3S25, 3291-3; Plutarque, De defecta oraculorum, 18. 
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dont ee règne symbolisait le culte, n’était-elle pas la vraie créa^ 
trice, renouvelant sans cesse les moissons de blés et les tribus 
d’hommes, à la fois mère des humains et mère de ces milliers 
de dieux, sources, arbres et rochers, qui sortaient des entrailles 
du sol? D’elle tout venait, en elle tout rentrait, et les astres 
eux-mêmes. Le mystère de la production terrestre est peut-être 
le premier qui élargit la religion par delà les étroites limites de 
la crainte d’un Génie voisin 

En cela encore, le fond ligure n’a point disparu. Dans les 
rites de toutes les religions qui se succéderont en Gaule, nous 
retrouverons des traces du culte du Soleil eft du culte de la Terre. 
Quand nous célébrons la naissance du Christ, dans ces jours de 
décembre où le soleil rajeuni recommence sa course, nous no 
faisons que partager la joie de nos premiers ancêtres, célébrant 
bruyamment le renouveau de l’astre nécessaire*. Que de naïves 
prières dans les champs et les villages, pendant les journées de 
mai et la grande fête d’août, qui sont adressées aujourd’hui à 
une Mère Divine rappelée au ciel, et qui allaient autrefois à la 
Terre d’en bas, Mère des Dieux et des Hommes M 

VllI. — LES RITES 

La religion celtique s’annexera tous cos dieux. A plus forte 
raison absorbera-t-elle nombre de rites ligures dans son culte 
et sa divination, car l’homme abandonne moins volontiers ses 
cérémonies que ses dogmes, change plus rarement le cadre que 
le but de sa vie religieuse, et les paroles dirigées vers un dieu 
ont souvent été faites pour un autre dieu qu’il a détrôné. Aussi, 
bien des gestes ou des formules que nous attribuons aux Celtes 
ne sont que l’éternelle répétition des habitudes de leurs devan- 

1. Cf. Tylor, U, p. 550-355; 1, p. 368-375; Dielcrich, Muttcr Erde, 1905. 

2. Cf, Duchesne, Origines du cuUe chrétien, 1889, p. 2504. 

3. Cf. Usenet dans les Philosophische Aafsatze en rbonnenr de Zeller, p. 275-30? 
{Àlte Bitlgünge), 
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ciérs. Voici, parmi les institutions religieuses des Gaulois, 
celles qu’ils ont soit empruntées aux populations antérieurés, 
soit partagées avec elles. 

, Les Ligures furent de féroces immolateurs d’hommes. Leurs 
dieux étaient friands de victimes humaines, et il est probable 
que, lors des sacrifices, les dévots partageaient le sang et les 
chairs avec leurs Esprits, dans la communion d’un repas sacré*. 
Encore en l’an 175 avant notre ère, les Ligures apennins 
dépeçaient les corps de leurs prisonniers pour les offrir aux 
puissances divines ^ Peut-être, jadis, celles-ci avaient-elles reçu 
aussi en victimes les étrangers égarés dans les Alpes ; mais 
Hercule, dit-on, fit comprendre aux indigènes qu’il y avait plus 
de profit à trafiquer avec les Grecs ou les Etrusques qu’à les 
servir en festins aux dieux 

La religion était, chez eux, plus tenace encore que meurtrière. 
Elle réglait sans doute les moindres détails de leur vie. Elle 
faisait en tout cas de la guerre une conjuration sacrée* : si rusés 
et si braves qu’ils fussent, ils attendaient la victoire autant des 
charmes et des maléfices que des embûches et du courage. On 
racontait que, dans une armée ligure, il n’y avait jamais que la 
moitié des hommes d’engagés; les autres jouaient de la musique 
pour attirer la faveur des dieux'. Ces peuples furent une proie 
permanente pour la divinité : et c’étaient, je crois, des tribus 
d’origine ligure que ces Bretons ou ces Irlandais des premiers 
âges, qui, hommes ou femmes, prophétisaient sous les souffles 
d’esprits divins®. 


1. Cf. Solin, XXil, 2, disant de l’Irlande : Inhumana incolarum ritu aspero**.» San^ 
gaine intcremptoram haasto prias victores vultas saos oblimnt 

2. Tite-Live, XLl, 18, 3. 

3. Diodore, IV, 19, 4 et 1. 

4. Tite-Live, XXXVI, 38, 1 : Lege sacrata coacto exercitu. 

5. Scholiaste de Platon au Phedre, 13 (Oidot, IIl, p. 316). II est fort probable 

que les Ligures, comme tant d’aiutres peuples, faisaient & la musique une part pré- 
pondérante dans leurs exercices sacrés ; leur nom vient peut-être de là (cL p. 111, 
n. 1)*,^L Diodore, II, 47, 2-3. , 

6. Smin, XXII, 7 (on a conjecturé qu'il s’agissait des indigènes des Ues Sorlingues). 
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Enfin, la religion encadrait la terre de même qu’elle inspirait 
les hommes. 

Dans les îles qui bordaient les côtes de l’Atlantique, sur les 
principaux promontoires qui surplombaient la mer Extérieure, 
les navigateurs étrangers signaleront, à l’époque gauloise, 
l’existence de sanctuaires indigènes, aux rites monstrueux, aux 
desservants bizarres. Je suis convaincu qu’ils sont tous anté- 
rieurs à l’invasion celtique. — En face de l’embouchure de la 
Loire, était l’île des Bacchantes* (Le Croisic?) : des femmes 
mariées y vivaient en une pieuse confrérie, mais loin de la pré- 
sence de leurs époux, relégués sur l'autre rive pour un périodique 
abandon. Dans la terre sainte, chaque année, elles rebâtis- 
saient elles-mêmes, entre le lever et le coucher du soleil, le toit 
de l’édifice divin ; et si l’une d’entre elles laissait tomber sa 
charge de matériaux, ses compagnes la mettaient en pièces, et 
faisaient le tour de l’enceinte en hurlant de délire et en portant 
les membres de leur victime : il ne se passait pas d’anniversaire 
de ce genre sans un meurtre rituel, garantie de solidité et de 
sainteté pour l’édifice renouvelé^. — A ces rites meurtriers et 
solitaires s’opposait l’hospitalité des prophétesses de l’île de 
Séna (Sein) : celles-là étaient toujours prêtes à accueillir ceux 
qui partaient exprès de leur pays pour recourir à leurs offices 
divins. Elles appartenaient en entier aux mystères d’un culte de 
la nature analogue à celui de Bacchus : elles savaient soulever 
les tempêtes, se changer en bêtes, guérir tous les maux, prédire 
l’avenir, sorcières attitrées de la mer occidentale, et maîtresses 
de ses vents ^ — Ailleurs, dans une île voisine de la Bretagne 
insulaire, on célébrait des rites qui rappelaient ceux de Gérés et 
de Proserpine *, c’est-à-dire inspires par la maternité de la Terre. 

1. Connue sans doute dès le temps de Pythèas; Strabon (Posidonius), IV, 4, 6; 
Denys le Périégète, 570-574. 

2. Cf. Sartori, Ueber dos Baaopfer (Zeitschrift fur Ethnologie 1898), p. 1 et s. 

3. Mélà, lU, 48. Salomon Reinach croit ces vierges de Sein une simple fiction 

d’origine hellénique (Cultes, I, p. 195-203). ^ 

4. Strabon, IV, 4, 6. 

T. I. — 10 
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— Plus loin delà Gaule, d’autres îles et d’autres eaps de l’Europe 
occidentale furent couronnés, par les plus anciens Barbares, de 
sanctuaires de ce genre. Le long des côtes de l’Espagne, îlots et 
promontoires étaient voués à des Satumes ou à des Vénus 
indigènes*, divinités des forces fécondes; sur la Baltique, 
Rugen montrait son bois de la déesse Nerthus, la Terre ger- 
manique-; ritalie installa Circé l’enchanteresse près d’un cap 
puissant, et la sibylle de Cumes dans l’antre d’une redoutable 
citadelle : et l’une et l’autre rendaient aux navigateurs de la 
Méditerranée les mômes services divinatoires que les Neuf 
Vierges de Séna à ceux de l’Atlantique; les îles d’Hyères pos- 
sédaient leurs autels et leurs rites’*; la Bretagne eut près d’elle 
Mona (Anglesey), l’île aux bosquets sacrés, souillés du sang de 
tant de victimes humaines*; et plus au nord encore, à l’extré- 
mité de l’Ecosse, des îlots se perdaient à moitié dans la brume, 
peuplés de quelques « saints hommes », domaine réservé d’un 
Saturne « enchaîné » ^ Un privilège sacré enveloppait partout 
les îles et les promontoires : les peuples de la mer y trouvaient 
la religion dont ils avaient besoin. 

Cette ligne d'îlots et de caps sacrés qui bordaient l’Europe, 
demeura, tout "près de l’époque chrétienne, le vestige du culte 
orageux rendu par les Ligures à la Terre, sur ces limites 
extrêmes du rivage où le sol à son tour semble naître de la Mer. 
Les Druides celtiques racontèrent plus tard à Jules César que la 
Grande-Bretagne conservait les traditions les plus pures de leur 
science religieuse, et que c’était là qu’ils allaient l’étudier “ ; 
peut-être, à côté des leçons gauloises que leur donnaient leurs 
frères bretons, recherchaient-ils aussi les mystères autochtones 

1. Cf. p. 142, n. 5 et 6. 

2. Tacite, Germanie^ 4a. 

3. Apollonius de Rhodrs, IV, 650-2. 

4. Tacite, Annales^ XIV, 20^30. 

5. Plutarque, De defeclu oraealorum, 18; cf. Solin, XXII, 7 (les saints haWtonl» 
(les îles Sorlingues ?). 

6. César, VI, 13, il. 
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des sanctaaîres ligures, et vistiaienUls de lointaines fraternités 
océaniques, familles perpétuelles de serviteurs de la Terre-Mère * , 
Vestales ou Frères Arvales du Nord, qui gardaient les rites 
immobiles du plus ancien culte universel de Thumanité 


IX. — TERTRES ET CHAMBRES FUNÉRAIRES^ 

La terre ligure se chargeait sans cesse de nouveaux dieux. 
Aux Esprits qui animaient la nature s’ajoutaient ceux qui res- 
taient des hommes : les populations de ce temps croyaient au 
prolongement de la vie par delà ce que nous appelons la mort. 

Il est possible que, dans un âge plus reculé, le droit à 
riinmortalité n’ait pas été décerné à tous les êtres humains, et 
qu’il fût jugé la prérogative des familles supérieures, des chefs 
ou des riches \ Peut-être est-ce une distinction de ce genre qui 
explique la différence de traitement que l’on avait fait subir 
aux morts, brûlant les uns et enterrant les autres : ceux-là, 
destinés à devenir cendres et poussière, étaient ceux qui 


1. Cf. lomo II, ch. V, § 1. 

2. La I>ea Dia des Frères Arvales n’est autre que la Terre«Mè.re ou, comme on 
voudra, la Cérès italienne; cf, Wissowa, /^c/rÿton., p. ; Encydopadie^ 11, c. 1472 et s. 

H. Ponr ce paragraphe et les quatre suivants ; Bertrand, Archéoloyie celtique et 
(jauliMSc, 2* éd., 1889; Jm (iaule avant les Gaulois, 2‘' éd., 1891, p. 123 et suiv.; Car- 
tailhac, La France préhistorique y 2*“ éd., 1890; Beiiiach, Catalogue du Musée de 
Saint-tierinain, salles II et lil; G. et A. de Mortillet, Musée préhistorique , 1^* éd., 
1881 ; 2'^ éd., 1903; Cnzalis de Fondouce, Allées couvertes de la Proiwncey 1873 {Méni, 
de CAcad... de Montpellier) et 1878 {Matériaux}; de Vesly, Carte préhistorique.., de la 
Seinc-lnfcrieure, Rouen, 1877; Bézier, Inventaire des monuments mégalithiques du dép, 

Ille-et-Vilaine, Rennes, 1883; du Ghatellier, Les Époques préhistoriques et gauloises 
dans le Finistère, 1889, p. 9 et suiv. (nouvelle édition en préparation); A. de Mor- 
tillet, Rapport sur les monuments mégaUlhiques de la Corse y 1893 {Nouv. Arck, des 
Missions); Caslanier, La Provence, I, 1893, p. 82 et s.; BouSrez, Les Monuments 
mégalithiques de la Touraine, 1894; A. de Mortillet, Les Monuments mégalithiques du 
Calvados {Assoc. franç... Congrès de Caen, 1894); Chauvet, Statistique et Bibliographie 
des sépultures pré-romaines du département de la Charente {Bulletin archéologique, 
année 1899); de Gérin-Ricard, Statistique préhistorique.., des Bouches-du-Rhône, du 
Var et des Basses- Alpes, Marseille, 1899; Pothier, Us Tumulus du plateau de Ger^ 
1900, p. 1-34; A. de Mortillet, tes Monuments mégalithiques de la Lozère, 1905; Décha- 
lette. Manuel, I, 1908, p. 373 et s.; les revues citées p. 156, n. 2; etc. 

4. Cf. Jordanès, Getica, 13, 78. 
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devaient vraiment périr; les autres, dont les corps étaient pieu- 
sement conservés, allaient continuer à vivre*. 

Mais aux approches des temps historiques, je doute que 
cette dissemblance des hommes devant la mort fût acceptée 
comme un dogme. Après tout, ce qui engendre surtout la 
croyance à l’immortalité, c’est la crainte ou le regret des siens, 
et l’espérance de leur plaire ou de les revoir; et, comme de tels 
sentiments ne sont le privilège d’aucune âme, la survivance ne 
put demeurer le monopole d’aucune classe : chacun, au gré do 
ses pensées, prêta une nouvelle existence à ses proches. 

Il y avait, au sixième ou au septième siècle, plusieurs 
manières de traiter les dépouilles mortuaires : toutes sem- 
blaient révéler le désir qu’avait l’homme d’envoyer ses morts 
vers les dieux souverains, Soleil, Terre ou Feu. 

La plus destructive consistait à livrer les corps aux bêtes ou 
aux oiseaux de proie : usage, évidemment, qui comporte le 
mépris profond du cadavre, mais qui n’exclut pas la conviction 
d’un Esprit éternel, pouvant animer ailleurs un autre corps. Les 
peuples qui ont pratiqué ce rite pensaient que les âmes des 
défunts, transportées par les vautours ou les oiseaux de haut 
vol, s’en allaient rejoindre, à travers le ciel, le Soleil et les astres- 
dieux où elles devaient vivre®. Aucune preuve formelle n’auto- 
rise à affirmer que les Ligures aient toujours gardé cette 
croyance et cette pratique : mais différents indices permettent de 
supposer qu’elles ne leur ont pas été étrangères ^ — Plus sou- 


1. Cf. Tite-Live, V, 48, 3. 

2. Silius Italicus, 111, 340-3. Hérodote, I, 140 : « On n'enterre point le corps 
d’un Perse qu’il n’ait été auparavant déchiré par un oiseau ou un chien. » 

3. Elles sont signalées chez les Celtibères (Silius, lll, 340), où l’on rencontre plu- 
sieurs usages semblables à ceux des Ligures. Les os inhumés après décharnement, 
de certaines tombes mégalithiques (du Chatellier, p. 12-14; Bertrand, La Gaule, 
p. 146; etc.), sont peut-être ceux de cadavres livrés d’abord aux oiseaux de proie; 
cf., avec d’autres solutions, Gartailhac, p, 288 et suiv. ; Leguay, Bull, de la Soc. 
d'Anthr., 1883, p. 312, etc. Il paraît bien certain que beaucoup de dolmens (les 
plus anciens, cf. p. 152, n. 2) sont, non des tombes destinées immédiatement aux 
défunts, mais des ossuaires ou des reliquaires où les ossements ont été recueillis 
longtemps après la mort (Gartailhac, p. 302). 
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vent, le corps demeurait à tout jamais fixé à la terre où il avait 
vécu, qu’il fût brûlé ou inhumé : et ces deux rites d’apparence 
si contraire, l’ensevelissement et l’incinération, s’adaptaient 
également, et tout aussi bien que le précédent, à la croyance en 
l’immortalité. Peut-être chacun d’eux signifiait-il une manière 
particulière d’arriver à la nouvelle vie : la flamme y conduisait les 
uns, les autres s’y rendaient d’eux-mêmes, avec leurs corps d’au- 
trefois. Mais, cendres ou cadavres, livrés au Feu ou à la Terre, 
les morts recevaient des survivants des soins identiques : on 
leuB^ donnait des demeures semblables, ils paraissaient destinés 
à une existence pareille à celle qui venait de finir*. 

Les morts avaient les mêmes besoins et les mêmes goûts que 
les vivants : on veillait à ce qu’ils pussent prendre les mêmes 
habitudes. Aussi leur bâtissait-on, comme tombeaux, des 
demeures de pierre qui rappelaient ces grottes ou ces cavernes 
dans lesquelles tant d’hommes avaient vécu. Tantôt on ouvrait 
pour eux des caveaux dans le flanc des collines^; tantôt on leur 
créait, de toutes pièces, des chambres sépulcrales sur la surface 
du sol. — Ces chambres, que nous appelons aujourd'hui des 
« dolmens », étaient d’aspect et de forme très variables : les unes 
consistaient simplement en de longues galeries couvertes, 
couloirs plutôt que salles; les autres, plus intelligemment com- 
prises, étaient de vastes espaces bien clos, précédés souvent 


1. Sur 92 sépultures mégnlithirjucs, sans objets de bronze, fouillées dans le 
Finistère, 61 étaient à incinération, 26 à inliuniation (du Cbatellicr, p. 22); sur 
31 à objets de bronze, 3 seulement à inhumation (p. 45) : en admettant que la 
seconde catégorie inditjue toujours une époque plus récente, l’usage de l'inciné- 
ration serait donc allé en se répandant. Dans les deux tertres voisins de Tiimiac 
et du mont Saint-Michel de Carnac, rinhuinnlion est le rite du premier, l’incinéra- 
tion du second (de Closmadeuc ap. Bertrand, La Gaule, j). 128). Incinération (plus 
rare) et inhumation dans les grottes artificielles (Carlailhac, p. 158-9); dans les 
iumuti lorrains (Beaupré, Bull, arch., 1903, p. 438); etc. Presque partout, ces deux 
rites ont été occeptés simultanément; cf. Marquardt, Privatlcben^ p. 362. 

2. Région de la Marne : de Baye, V Archéoloijie préhistorique, P* éd., 1880, 
p. 131 et suiv.; 2% 1888, p. Oi et suiv. ; Cartailhac, p. 153-161. En Basse Bre- 
tagne, Aveneau de La Grancière, Bail, de la Soc, polym. du Morbihan, 1897, p. 3 
et suiv. 
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d"uo grand yestibateii'a<;cès^. Parfois, le caveau était, tel qu'uu# 
maison pm* la |)orte, fermé par une dalle encadrée de son 
seuil, de ses montants et de son linteau ® ; et parfois encore, 
l’une des larges pierres qui formaient la chambre du mort était 
percée d’un trou, comme pour permettre à son Esprit d aller 
et de venir à sa guise \ — Cette demeure n’était point visible 
du dehors : c’est le fait du hasard, du temps et des intem- 
péries, si les dolmens montrent aujourd’hui à découvert 
leurs squelettes puissants de supports et de tables. Jadis, ils 
étaient entièrement recouverts et enveloppés par un énorme 
monceau de terre et de pierres sèches ; ils disparaissaient 
sous une butte artificielle, ainsi que les grottes se dissimulent 
dans les montagnes. On pourrait presque dire de ces tombes 
qu’elles étaient des cavernes naïvement stylisées. 

Assurément, beaucoup de dolmens sont antérieurs au sep- 
tième siècle : il y avait saÜs doute un millénaire et bien davan- 
tage que l’on connaissait l’usage de ce type de tombeau : mais 
cet usage n’avait pas disparu, du moins à ce que je pense, et 
les principes qui l’avaient propagé régnaient toujours sur les 
âmes. Or, depuis des siècles, les Ligures n’habitaient plus uni- 
quement dans les cavernes \ Mais quelques-uns y vivaient 
encore®, et leurs ancêtres y avaient eu leur demeure favorite. 
Quand les hommes cliangèrent leur mode d’habitation, ils ne 
touchèrent point à la figure de leurs tombeaux : elle est demeurée 
la survivance du type primitif des maisons humaines, Los 
habitudes des défunts se modifient moins vite que celles des 

1. Cf. du Chatellîer, p. 18 et suiv. Cf., pour les grottes, Carte il hac, p. 156. 

2. Cartailhac, p. 182-3. De môme, parfois, dans les grottes, p. 156. Cf. Bulletins 
de la Soc. d'Anthr:, 1889, p. 244-5. 

3. Bertrand, Gaule, p. 152; Beinach, Catalogue, p. 65. Cartailhac, p. 182, croit 
que le trou était destiné é Tintroduction de nouveaux corps. Dans le sens indiqué 
ici, Montelius, Der Orient imd Europa, 1899, p. 157. 

4. Cf, p. 130. 

5. Diodore, V, 39, 5 (Ligures italiens). Cf. V, 17, 3 (indigènes des Baléares); 
Strabon, V, 2, 7 (Sardes); Tacite, Germanie^ 16 (Germains), CL Desor, Matériaux, 
VI, 1870-71, p. 531-540; Bertrand, Gaule, p. 114 et suiv. 
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vivants : on diiriût que la mort transforme les êtres à Tima^e 
d’un homme d*antrefois. 

Dans sa chambre bien abritée, le mort était étendu avec les 
objets qui lui avaient donné sa raison d’être comme homme, 
c’est-à-dire comme guerrier : il avait ses flèches, ses colliers, son 
poignard, sa hache de bronze ou de pierre *. La hache de pierre, 
surtout, était pour lui une compagne nécessaire ; elle avait été 
pendant des siècles l’arme favorite des vivants, elle demeura 
plus longtemps encore l’attribut des morts. Souvent, pour rendre 
leur demeure plus sûre et plus inviolable, on sculptait près 
d’eux, sur le plafond ou les parois de la chambre, l’image d’une 
hache, et nulle puissance maligne ne venait alors troubler le 
repos de celui que protégeait Tanne sainte des hommes ^ Une 
sorte de religion de la hache se perpétuait en Occident par les 
usages funéraires. 

On assurait aux morts des vivres en abondance, disposés dans 
des vases qui étaient à leur portée. Il était rare qu’^ils fussent 
seuls : et certaines sépultures dolinéniqnes sont même de véri- 
tables ossuaires, où plusieurs générations sont ensevelies, 
comme si la famille ou la tribu se retrouvait dans la iuort *\ 

A coup sûr, ces peuples n’avaient pas une idée très précise de 
la manière dont les morts vivaient et mangeaient ^ Et qui peut 
se vanter d’en avoir sur cette chose, la plus incertaine de toutes 
celles qui s’offrent à nos pensées? Mais, puisque les Génies des 
arbres pouvaient se nourrir, ceux des défunts savaient, sans 
doute, prendre les fruits qui leur étaient destinés. 

1. Cf, du GhatelUer, p. 41 et suiv. (noter surtout les chambres sépulcrales 
du Pcnker en Plnbennec et du Penker en Plozévet, Finistère, p. 106 et f51). 

2. Ciavr’inis, Manrié-er-H’roêck, Manné-Lud {Üict. arch. do la Gauler planches), 
Kercado, etc.; cf. Bertrand, p. 156; Reinach, Catalogue, p. 71-72. Dans le vestibule 
de certaines grottes artillciclles, Cartailhac, p. 160, 241, 244. 

3. Chauvet, p. 531 ; ici, p. US, n. 3; etc. 

4. A remarquer que les squelette» sont parfois disposés accrott|iis ou repliés 
(Chauvet, p. 407; Gaillard, Soe. polym. du Morbihan, 1883, p. 234 et suir. ; etc.). On a 
expliqué cela par la croyance (|ue le mort devait recorntrencer à vivre comme il 
avait commencé dans le sein maternel (Troyon, Habitations lacustres, 1860, p. 387). 
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Deiii6urRÎGiit«>ils étorn^llemBiit. sous ia voûta dé |ki6iT6 quVn 
avait bâtie auniessus de leur corps? N’avaient-Us pas. quelque 
royaume lointain où ils se réunissaient pour. vivre ensemble? 
Les aliments qu’on leur laissait devaient-ils simplement servir de 
provisions de route, ou fallait-il les renouveler pour assurer aux 
défunts , une subsistance périodique? Il est probable que nos 
ancêtres, comme nous-mêmes, donnaient à ces questions des 
réponses très diverses, contradictoires et simultanées. Tout en 
disant que leurs pères partaient pour un long voyage, ils pou- 
vaient croire qu’ils habitaient dans leurs tombes : leur auraient- 
ils fait une maison si compacte, si elle n’avait dû être qu’une 
station de quelques instants? 

De ces soins donnés aux morts, ne concluons pas qu’on les 
assimilât toujours à des dieux. On pouvait servir et nourrir les 
aïeux sans les adorer. L’entretien des défunts n’est pas nécessai- 
rement le rite d’un culte. Il a dû, peu à peu, engendrer ce culte; 
il est possible qu’il en ait été distinct à l’origine 
J’ai toujours pensé que les Ligures n’adorèrent que les Esprits 
de quelques hommes supérieurs, rois, sorciers ou prêtres. La 
divinité était réserv^ée à une élité. Seules, les tombes des plus 
grands devaient être des rendez-vous de prières et de sacriliccs^ 
C’est surtout dans les grands dolmens, tels que celui du Manné- 
Ludà Locma^iaque^^ qu’on a trouvé les débris de foyers ou les 
ossements d’animaux qui annoncent des victimes. Les Ligures 
avaient, à leur manière, le culte de leurs héros, fondateurs à 
demi-légendaires de leurs tribus ; on montra plus tard aux 
Grecs, dans l’île de Lérin (Sainte-Marguerite), le sépulcre du 
chef, réel ou mythique, dont l’île avait reçu le nom*. Les pre- 
miers sanctuaires faits de main d’homme ont été les buttes de 

1. Cf. Troyoa, Habitations lacustres, p. 397. 

2. Cf. p. 158*159; Carlailhac, p. 250: • Les offrandes sont d’autant plus impor- 
tantes que la tombe est plus récente. Les squelettes sont alors en petit nombre. • 

3. Cf. p. 157, n. 4, p. 155, n. 1. 

4. Strabon, IV, 1, 10; cf. Apollonius, IV, 651; Polybe, X, 10, 11; ici, p. 158, n. 3, 
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terre ét de pierre qui recouvraient les immuables lieux de repos 
des plus glorieux ancêtres. Ces buttes, sur les caps armoricains 
comme dans les lies provençales, dominaient le pays environ- 
nant, ainsi qu’un sommet de montagne domine la plaine. 
Aujourd’hui encore, les tertres funéraires de Gavr’inis, de 
Saint-Michel de Carnac*, de Tumiac, du Manné-er-H’roëck à 
Locmariaquer, sont de véritables collines, commandant à de 
vastes espaces de terre et de mer, fermant rhorizon des landes 
vénètes ou des golfes du Morbihan. Aux hommes qui les éle- 
vèrent, les Esprits des morts, dont ils recouvraient la chambre 
incorruptible, ne semblèrent point, sans doute, très différents 
des Esprits des sources ou des montagnes, cachés eux aussi 
sous la terre; et ces morts purent devenir à leur tour des Génies 
gardiens du pays, protecteurs des champs qui s’étendaient à 
leur pied, des barques qui flottaient à leur vue. 


X. — PIERRES PLAxNTÊES 

La science moderne, suivant les traces d’Evhérnère, a donc 
ramené au rôle de tombeaux ces dolmens où tant de généra- 
tions ont vu des sanctuaires ou des autels de dieux*. 

Mais elle est encore fort indécise en ce qui concerne l’autre 
classe des « grandes pierres » de ce temps, ces longs piliers 
plantés qui se dressent tantôt complètement isolés, « menhirs », 
tantôt rapprochés en nombre pour former ou de vastes cercles, 
« cromlechs », ou de longues files droites, « alignements ». 

1 . Dict. archéoL de la Gauler I, planches; Carlnilhac, j). 204 et siiiv. 

2. Le premier érudit qui ait uottement constaté le rùlo funéraire des dolmens 
est Legrand d’Aussy, Mémoire sur les anciennes sépultures nationales^ p, 450-4GS 
KMém. de VJnstUul, Sciences Morales, II, an VII). Mais il ne put faire prévaloir scs 
idée.s contre les théories druidiques des ccllomaiics de son Icnips, Cainhry et 
autres (cf. Mémoires de Académie celtique, I cl s,, 1807 et s.), et de La Tour d’Au- 
vergne {Origines gauloises, nn V [!'*' éd.]); cf. Onrtailhac, p. IG9 et s. — L’inven- 
taire des monuments mégalithiques publié par la Direction des Beaux-Arts en iOOO, 
Monuments historiques, p. 25 et S., ne renferme que ceux qui sont classés : il est 
à revAir de prés. De même la liste qui a été publiée, Bull, Soc. d'Anthrop., 1880, 
p. 67-131, a besoin d’étre fortement épurée. 
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Des menhirs, on a supposé à peu près tout ce qui était pos- 
sible, mais on peut faire des objections à presque toutes les 
hypothèses. — Ds sont quelquefois, a-t-on dit, à la frontière de 
deux cités ou de deux tribus, ligures ou gauloises : mais est-il 
sûr que leur destination première fût de servir de borne, et 
qu’ils n’aient pas été choisis comme points de repère, bien 
après leur érection? — Les « pierres plantées » de la Gaule et 
de tous les pays du monde ont été souvent et sont encore 
adorées comme dieux, saints, génies ou fétiches * : mais est-ce 
comme dieux qu’on les a plantées? — Après une victoire, dit 
l’Ancien Testament, Samuel dressa près de Mitspa une pierre 
debout, comme monument de souvenir^ ; mais cette origine du 
menhir de Mitspa ne serait-elle pas une conjecture du rédacteur 
de ce récit? et vraiment, y aurait-il eu tant de batailles dans 
les landes de l’Armorique, où les menhirs abondent? — Chez 
certains peuples barbares on élève une colonne de pierre en 
mémoire des morts dont on n’a pu ou dont on n’a voulu con- 
server ou posséder le cadavre® : les menhirs de la Gaule seraient- 
ils des cénotaphes? — Ou, plutôt, n’auraient-ils pas été tantôt 
l’une et tantôt l’autre de ces choses, mais toujours et en tout 
cas le témoin ou .le rappel d’un être ou d’un évènement, une 
pierre de souvenir? 

De toutes les conditions qu’on a proposées pour le menhir, 
c’est celle de cénotaphe, ou, plus exactement, de pilier funé- 
raire que j’incline le plus à adopter, du moins à l’heure pré- 
sente; c’est à la mémoire ou au culte des morts que je le 
rattacherais le plus souvent \ — Plus d’un tertre funéraire était 


1. Cf. Bertrand, La Gaale avant les Gaulois^ p. 193. 

2. Samuel, I, 7, 12. — Aristote, Poh'%u^, IV (VU), 2, 6, p. 1324: « Chez les Ibères... 

on entoure la tombe d’un guerrier d’autant de petits obélisques, qu’il « 

tué d’ennemis » : ici, le caractère mortuaire du pieu ou de la pierre de souvenir 
est très nettement marqué. 

3. Cartailhac, p. 317. 

4. Cf. Galles, Deux Mémoires sur les monuments de jâge de pierre, 2® éd., Vannes, 
1804. Du Ghatellier (p. 27) croit, d’après les débris trouvés au pied des menhirs 
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précédé ou couronné de juienhirs ; celui du Manné-Lud renfer- 
mait dane ses profondeurs des pierres plantées, dont quelques- 
unes, véritables poteaux de sacrifices, portaient encore les sque- 
lettes des têtes des càevaux immolés*. — Une des premières 
ébauches de la statuaire sur le sol de la Gaule a été la pose 
de menhirs à forme d’homme ou de femme * : eût-on songé à 
cette transformation du pilier en image, s’il n’avait été souvent, 
à l’origine, le signe d’un corps, le doublet de pierre d’un être 
disparu^? — A côté des morts inhumés ou brûlés, il y avait 
ceux qu’on laissait à l’air ou qu’on livrait aux bêtes de proie : 
les menhirs ne marqueraient-ils pas, parfois, les traces des 
défunts ainsi disparus, les places où les corps furent exposés? 

Les plus célèbres et les plus nombreux des alignements de 
menhirs sont ceux de Carnac : trois quinconces de piliers, 
Ménec, Kermario, Kerlescan, allongent à perte de vue leurs files 
rectilignes et leurs allées de largeur presque régulière. Et c’est 
un spectacle étrange, monotone, sinistre et puissant, que cette 
armée immobile et blanchâtre de centaines de pierres ^ inégales, 


du Morbihan ot du Fini^Uîrc, qu’ils « ont revu dos st'îpultures à leur base ». Dans 
le même sens, Cartailhac, p. 324 et suiv. — Sur la question des menhirs, cf. Bau- 
douin, De la signijication des menhirs (InstUul international de. bibliographie scientifique^ 
ii)04). — Le rôle funéraire des pierres plantées est bien visible dans les pays Scan- 
dinaves (Montelius, Les Temps préhistoriques en Suède, Ir. Uoiriach, p. 300-12). — 
11 est probable que l’usage des menhirs isolés s est prolongé beaucoup plus tardi- 
vement que celui des dolmens, et je ne serais pas étonné si quelques-uns étaient 
voisins de l’ère chrétienne. 

1. Galles et Mauricet, Étude sur le Manné-Lud (Soc. polymathique du Morbihan)^ 
1864, p. 80; Bertrand, La Gaule, p. 134. Il y eut, sans doute, des tnenhirs indica- 
teurs de Uimiili (Gaillard, Bull. Soc. d\inthr., 1892, p. 37 et suiv.). 

2. Aveyron, TaVn, Gard; cf. Hermet, Bulletin archéologique de I89K; Ucinach, La 
Sculpture en Europe avant les influences gréco-romaines, 1890 (V Anthropologie), p. 12 et 
suiv. Pour les menhirs de la Corse, Michon, Mémoires du Geiilenaire de la Soc. des 
Antiquaires de France, 1904. Compareae les sculptures des grattes funéraires et 
des dolmens, Beinach, p. 8 et suiv.; cf. ici, p. 104. 

V 3. Chez les Ibères (p. 134, n. 2), le pilier est la llguration symbolique de 
l’ennemi tué. 

4. Ménec, 1160 menhirs; Kermario, 082; Kerlescan, 579, d’après Le Rouzic, Les 
Monuments mégalithiques de Carnac et 4e Loemariaquer, p. 14 et suiv. Il faut évidem- 
ment rattacher à ces trois séries d’alignements les systèmes voisins d’Krdeven 
(Kerzerho), Plooharnel (Sainte-Barbe), Saint-Pierre de Quiberon; cf. Gaillard, 
Bull, de la Soc. d'Anlhr. de Paris, 1888, p. 434 et suiv. 
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jalonnant, sur une longueur d’une lieue, un sol morne, stérile, 
aux herbes rabougries, masses robustes de granit aux formes 
variées, vastes momies de pierre contournées, disloquées et 
patinées par le temps, le soleil et les pluies. Et ici encore, dés 
hypothèses sans fin que Carnac a provoquées, je préfère celle 
qui en fait le lieu de souvenir d’un prodigieux « champ dolent » 
des temps primitifs, d’où les morts, brûlés ou décharnés, sont 
partis pour leur nouvelle demeure*. 


XI. - L^ARMORIQÜE, TERRE DES MORTS* 

Ce sont, je le suppose encore, les croyances religieuses de la 
Gaule ligure qui ont fait des côtes de l’Armorique l’asile préféré 
des morts de ce temps. Ce ne peut être le hasard qui a multiplié 
dans ces parages les dolmens, les menhirs et les alignements. 
Ils sont trop nombreux aux abords de l’Océan pour qu’un 
puissant motif n’en ait pas rattaché la construction au voisinage 
de la mer. De toutes les régions de France, c’est l’Armorique 
qui est le plus en contact avec elle, et elle est à peu près la seule 
à posséder de vastes alignements; elle a les tertres funéraires les 
plus élevés, les menhirs les plus hauts, les dolmens aux plus 
larges tables : dans l’Armorique même, plus on approche du 
littoral, plus nombreux sont ces monuments, et plus grands ^ 
Les plus considérables s’entassent sur quelques lieues de rivage, 


1. Cf. Galles, Deux Mémoires, p. 18-19; le même, Les Monuments mégalithiques 
en Basse-Bretagne et en Algérie {Bulletin de la Soc. de Climatologie algérienne), Alger, 
1869, p. 29. — Sur les différentes tiypothèses (monuments de bataille, image de 
constellation, cimetière, temple solaire, lieu d’assemblée) provoquées par Cornac, 
cf. encore Bull, de la Soc, dCAnthrop, de Paris, 1888, p. 434 et suiv. 

2. Cf. le Bulletin de la Société archéologique du Morbihan, Vannes, 1857 et s., 
devenu Bulletin de la Société polymalhique du Morbihan, 1860 et s. ; le Bulletin de la 
Société archéologique du Finisthre, Quimper, 1873 et s. 

3. Cartailhac, p. 203 : « On a noté ^ dolmens dans la Loire-Inférieure, 305 
dans le Morbihan, 170 dans le Finistère, 112 dans les Côtes-du-Nord : tandis que 
rille-et-Vilaine, au centre, n’en compte que 15. i» 
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et précisément dans'^oette terre de Morbihan que la mer pénètre 
profondément en courants rapides, qu’elle déchiquète partout 
en caps, en golfes et en estuaires, comme si elle voulait l’étreindre 
de mille bras et lui arracher de toutes parts des victimes ou des 
offrandes. La presqu’île de Quiberon regorgeait de mégalithes; 
les moindres îles de la haute mer et du golfe vénète * ont les leurs, 
parfois si proches de l’eau qu’elle les submerge à marée haute ^ 
puis ce sont, entre Quiberon et le golfe, et toujours en vue des 
flots ou des grèves, Plouharnel et ses dolmens, Carnac, ses ali- 
gnements et son tertre toujours sacré du mont Saint-MicheP, et, 
dans la presqu’île dentelée de Locmariaquer, gisant côte à côte, 
les plus puissants témoins de ces temps remueurs de pierres : 
le dolmen du Manné-Lud (Montagne de la Cendre), avec sa 
table colossale * ; le Grand Menhir du Men-er-H’roëck (Pierre 
de la Fée), aux fragments brisés, mais qui attestent encore 
sa prodigieuse hauteur de 70 pieds*, son poids inouï de 
200 000 kilogrammes; la Table des Marchands, la chambre 
sépulcrale la plus mystérieuse de l’Armorique; le Manné-Rutual, 
les Pierres-Platcs , énormes caveaux de dalles aux signes 
étranges®; et enfin, la butte funéraire du Manné-er IFroëck 
d'où l’œil embrasse cette grande mer vénète et ce golfe du Mor- 
bihan qu’encadrent aujourd’hui plus de tombes que de demeures, 
plus de morts que de vivants. 

C’est donc le voisinage impérieux de l’Océan qui a attiré 
vers les caps et les îles ce monde de trépassés, et surtout cette 

1. Cercles de pierre de Tllot d'Erlanic, dans le Morbihan; de Glosniadeuc, Soc, 
polymathiqae, 1882, p. 8 et suiv. Voyez aussi du Chatellier, Relevé des monuments 
des îles du littoral du Finistère, Quiinper, 1901 {Soc. arcli. du Fin.). 

2. Cf. n, 1. La mer déferle par les gros temps sur le terrain de la chambre d’un 
des dolmens de Port-Blanc (Gaillard, Soc, polyrn. du Morb.^ 1883, p. 8). 

3. René Galles, Bulletin de la Société polymathique du Morbihan^ a. 1862 (1863), 
p. 7 et s. 

4. Sept mètres de longueur. R. Galles, dans le Bull, de la Soc. polym. du JWor- 
bihan, a. 1863 et 1864, Cf. p. 152 et 155. 

5. 23 m. 75. Cf. p. 161. 

6. De Closmadeuc, Bull, de la Soc. d^Anthrop., 1892, p. 692 et suiv. 

7. Galles, Manné-er-WroéK 1863, Vannes {Soc. polym.). 
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peuples attcieiis de l’Europe, Celte», Germains, et le» entre», eut 
cru, presque leu» et presque toujours, que les morts immortels 
s’eu allaient, par delà l’Océan qui finit la terre, vers d’autres 
bords, dans des îles lointaines et bienheureuses. Le» Ligures 
qui les ont précédés ont eu, n’en douions pas, les nsèmes 
croyances ‘ : ne font-elles point partie de ce patrimoine moral 
que l’humanité a reçu de scs premiers ancêtres? Or, pour éviter 
aux esprits des défunts un trop long voyage sur terre, qui sait si 
les contemporains des dolmens n’enterraient point leurs proches 
snr les rives mêmes de cette mer qu’il fallait traverser? Les 
peuples de ces âges reculés n’étaient pas incapables de trans- 
porter leurs plus illustres morts loin du centre du pays, jusqu’au 
seuil mystérieux d’où Ton devait partir vers une nouvelle patrie % 
Cette société de la mer était peut-être pour ces hommes, comme 
celle de la tombe d’un saint pour ceux du Moyen Age, la joie 
qu’ils espéraient aux abords de leur vie posthume 
On ne présente cela que comme une hypothèse. Mais ecî» 
rivages de l’Armorique sont, de toutes les terres ligures, 
celles où les Anciens ont accumulé le plus de mystères. Je 
ne vois qu’une ,seule région antique qui soit plus imprégnée 
de choses saintes : la Campanie maritime, avec son antre de la 
Sibylle, ses Champs Phlégréens, ses lacs qui cachent l’Enfer, 
ses sources d’où l’on descend vers lui, avec ses oracles, ses rites, 
ses enchantements : et depuis Ulysse jusqu’à Virgile \ elle fut, 
pour tous les Méditerranéens, le seuil dii domaine redoutable 
des Morts et la porte des sanctuaires de la Terre. L’Armorique 

1. Cf. Plutarque, Dedefectu oracalomm^ 18- Ici, p. 152. 

2. Chez les Scythes, les transports de cadavres duraient parfois quarante jours, 
Hérodote, IV, 71 et 73. 

3. Remarquez combien de toml>eaux célèbres, attribués à des personnapes 
mythiques, sont mentionnés sur toutes les cdles méditerranéennes : Strnboii, IV, 

1, 10 (lie de Lérin ou Sainte-Marguerite); Scylax, § 8 (tombe d’Elpénor, près du 
cap de Circé, cf. Odyssée, Xll, 11-15); Virgile, Énéide, Vil, 3 (Gaète); Plutarque, 
Sertorius, 9 (Tanger); etc. 

4. Strabon, V, 4, 5; cf. Bérard, II, p, 314 et suiv. 
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jouA, ehes les Baarl^ares de TOtiest, uie rôle semblable : elle avait 
ses reli^OQS insulaires^ eansacr^s aussi k la déesse du sai; de 
ses rives partaient les défunts; et les tombeaux y pullulent. 
Comment résister à la tentation de rapprocher tous ces faits? 
et de se représenter le spectacle qu’offraient jadis ces rivages 
sacrés, où, à l’extxémité du monde vivant, le culte de la Terre 
s'accompagnait de l’exode des Morts? 


XIL - DE L'ART CHEZ LES LIGURES^ 

Les dolmens, les menhirs, les alignements, toutes les grandes 
pierres levées et plantées, voilà, à moins de découverte ines- 
pérée, les plus importants vestiges que le monde ligure a laissés 
sur le sol de la Gaule; voilà, avec le galbe et les dessins de ses 
bronzes, de ses poteries, de ses haches mortuaires en pierre 
polie ce qui nous permet de juger de ses goûts artistiques et 
de la nature de son imagination. 

Des centaines, peut-être des milliers d’années auparavant, au 
temps des rennes et des mammouths, la Gaule possédait des 
populations douées de dons artistiques merveilleux. Elles 
menaient peut-être une existence plus sauvage que celle des 
hommes dont nous parlons ici ; elles ne vivaient que dans les 
forêts et les cavernes, la chasse et la pêche étaient leurs princi- 
pales ressources, et leurs armes furent faites de pierre éclatée 
ou taillée. Mais quels surprenants artistes que ces coureurs de 
boisM Ils gravaient ou ils peignaient, sur des os d'animaux ou 

1. s. Reinach, La Sculpture en Europe avant les influences gréco-romaines, 1896 (VAn- 
tliropologie^ 1894*96); le même. Idées générales sur fart de la Gaule, daas la Revue 
at'chéologique de scîpt.-ocL 1965; (^rtfiilhac, La France p/\^liist<jrique, 2* éd., 4896; 
Hoernes, Urgeschkhle der bUdemden Kunst in Buropa, Vienne, 1898, surtout livres I-IV ; 
Sophus Muller, UrgescfiicfUe Europas, Strasbourg, 1905, ch. 10 et 45. 

2. Je songe surtout aux haches en jadeile ou chloroméJanile, qui ne pemvent 
avoir été que des objets de luxe ou plutôt d’apparat, destinées au mort (cf. Car- 
tailhac, p. 265 et suiv.); voyez surtout colles du Musée de Vannes, fouilles de 
Tumiac, du Manné-cr-H’roëck {Catalogue, 4881); cf. p. 168, n. 4. 

3. Quelle que soit d’ailleurs la manière dont on explique la supériorité artis- 
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sur les parois de leurs grottes, les bêtes favorites de lèurs trou- 
peaux, de leurs chasses ou de leur adoration*, rennes, chevaux, 
bisons, antilopes, mammouths : et ces dessins, enlevés d’un trait 
sûr et rapide, ont une vigueur, une exactitude, une vie juvénile, 
qui rappellent parfois les premières ébauches de l’art grec ^ 
Que sont devenus ces peuples d’esprit et de goût, ces êtres 
d’avenir qui occupaient la Gaule dans les temps les plus loin- 
tains de l’intelligence humaine? Presque tout d’un coup, cette 
sorte d*hommes ou ce genre de talent ont disparu dans on ne 
sait quel cataclysme, physique, moral ou politique ^ Et les 
populations qui sont venues ensuite, celles dont les Ligures du 
septième siècle furent les représentants à la fin des temps 
préhistoriques, étaient loin de posséder la finesse d’observation, 
la souplesse intellectuelle de leurs prédécesseurs. Mieux douées 
peut-être pour les travaux manuels les plus rudes, les sociétés 
nouvelles perdirent l’habitude de savoir exprimer leur pensée \ 
Il y eut, au moins à cet égard, un formidable recul de civili- 
sation entre Tépoque des cavernes et celle des dolmens, entre 
les siècles du renne et ceux des Ligures, une sorte de long Moyen 


tique de ces générations de chasseurs. Question de race, disent les uns; question 
de genre de vie, disent les autres : Dos harte Fasten, zu welchem Jâger so oft vcrur- 
the'Ut sind^ erregt die Einhildungskraft (Hoernes, p. 51). 

1. Cela dit sans que je prenne parti ici dans la question du rôle, religieux 
ou magique, de ces dessins. 

2. Gartailhac, p. 65 et suiv. (antérieur aux découvertes des dessins des cavernes). 
Pour ces derniers (Altamira et autres lieux près de Santander; Pair-iion-Pair en 
Gironde; grotte Chabot dans le Gard; La Moulhe, Les Combarelles, Font-de-Gaume, 
Bernifal, La Grèze, La Calavie, près des Eyzies, Dordogne; Teyjat, Dordogne; 
Marsouins, Gargas, dans la Haute-Garonne; Le Mas d’Azil), cf. surtout Gartailhac, 
Conférences faites au Musée GuinieC 1903-4, p. 109-133; L'Anthropologie et la Bevue 
de VÉcole d* Anthropologie de Paris^ passim -, et, en dernier lieu, V Anthr opologie^ XV, 
1904, p. 625 et s., XVl, 1905, p. 431 et s. (Gartailhac et Breuil), etc. Ces derniers 
savants préparent une publication d’ensemble. — Pour les dessins sur os, cf. en 
premier lieu, Lartel et Christy, Berne archéologique^ 1864, n. s., IX, p. 233-267; et 
en dernier et surtout, la collection Piette au Musée de Saint-Germain. 

3. Ce qui ne veut pas dire que j’accepte la théorie du hiatus; cf., sur cette question, 
Heinacht Allumons et Cavernes {Description du Musée de SainLGermaih), [1889], p. 267-275, 

4. Question de race, ont encore dit les uns; question de genre de vie, ont dit 
les autres : Der Ackerbtmer führt.., ein niichterneSt stetsglekh hartes und annahernd 
gleich lohnendes Dasein (Hoernes, p. 51). 
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Age, comme celui qui pesa sur la France entre les temps 
romains et la renaissance gothique ^ 

Les Ligures du septième siècle, autant qu’on peut le sup- 
poser, remontaient avec lenteur cette longue dépression qui 
avait suivi l’âge de la pierre taillée^. 

L’abondance des « grandes pierres », dolmens et menhirs, 
semble révéler chez ces Ligures et chez leurs ancêtres l’instinct, 
ou le besoin, ou la tradition du colossal. Les tertres funé- 
raires de la région qui entoure Locmariaquer ont de 10 à 
L) mètres d’élévation, 60 à 110 mètres de long^; le Grand Menhir 
tombé, de cette même ville, était un formidable pilier de 23 mètres 
de haut, épais de 4^, et il pouvait paraître aux Anciens une 
« Colonne du Ciel »^’; la table d’un dolmen de Maine-et-Loire 
a, dit-on, 22 mètres de longueur®. Peut-être les énormes pierres 
(jiii formaient les murailles des plus vieilles cités de la Gaule, 
Sainte-Odile dans les Vosges^ Nages et Murviel en Languedoc/, 
sont-elles également l’œuvre des Ligures des derniers méga- 
lithes. Ils aimèrent donc une sorte d’art massif, grandiose et 
brillai, l’équivalent barbare, dans le monde occidental, des 
colossales constructions des empires orientaux. 

1 . Ou comine celui ({uo rinvasioa des Dorions umona dans lo monde éL;t‘en, 
enliH' les temi>s mycéniens et les temps lielléni<ju(‘s; cf. Leeliat, La Srtdfitare 
üUé/ar, 190i, p. 10 etsuiv. 

2. On a remarqué, par exemple, que les ai^ruilles en os ou en broiize de Oer- 
Covie et de Gorcnl sont d’un travail moins achevé que celles en bois d(‘ renne 
tLartet, Matériaux^ VI, 1870-1, p. 351). 

3. Gartailhac, p. 204-5. 

4. Garlailhac, p. 319, ne donne que 21; cf. ici, p. 157. Ceux de Plésidy (Cùips- 
du-Nord) et de Plouarzel (Finistère) dépassent ou atteij;ncnt 11 métros. 

5. Je ne veux pas cependant insinuer, par là, qu’elle fut la (Ttrj).r, [iôpsto; (jue le 
Pseudo-Scymnus et Aviénus (ÜO-94) placent en Armorique; ef. p. 9, n. 7, p. 13, n. 1. 

0. Entre Fcmtevrault et I.oudun ; Garlailhac, p. 212. La table du dolmen de Saint- 
Fort en Charente mesure 10 m. 45 et 0 m. 45 (Chauvet, j). 513, n' 01). 

7. Pflster, Le Duché mérovingien (VAlsace, 1892 {Annales de VEst)y p. 206 et suiv. ; 
Forrer, Die Heidenmauer von St. Odilien, Strasbourg, 1809, p. 7 et s. : 10502 mètres 
de circonférence, plus de 100 hectares de superficie; rélendue de celte conslruc- 
tioii me la ferait volontiers reporter aux premiers temps de Père celtique. 

8. Revue archéul.y déc. 1869, p. 392 et suiv. (Floiiest) ; mars 1863, p. 145 et suiv. 
(Monlgravier et Picard) : cependant les blocs ne dépassent jamais, semble-t-il, 
2 mètres. Là encore, les constructions, vu leur étendue, peuvent être postérieures 
à l'arrivée des Grecs et des Ibères (cf. Justin, XLIH, 4, 1). 
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Les Ligures auraient-ils pu arriver à produire des édifices 
analogues à ces dernières, s’ils étaient demeurés les maîtres de 
la Gaule, s’ils s’étaient peu à peu civilisés eux-mêmes, sous 
l'action d’un travail intérieur ou sous Tinfluence de voyageurs 
étrangers? Nous auraient-ils donné alors, transformant en lignes 
symétriques les âpres contours de leurs piliers et de leurs tertres, 
desédifices comparablesauxpyramideset auxobélisquesd’Égypte, 
et aux autels majestueux de l’Asie? Je ne sais : mais, même sans* 
essayer de répondre à cette question, Thistoire doit la poser 
Seulement, menhirs et dolmens ne sont que la misérable 
ébauche de cette prestigieuse architecture de l’Orient. Le style 
des chambres funéraires, grottes et mégalithes, ne présente 
aucune combinaison qui dénote une réflexion profonde, un effort 
ingénieux; celles qui sont arrangées suivant un plan mélbodi(|ne, 
avec couloirs et vestibules, n’en demeurent pas moins <riine 
grande simplicité ^ Les blocs sont à peine dégrossis (si même 
ils le sont) par le choc vigoureux et maladroit des haches et 
des maillets de pierre; l’usage de la pierre polie n’a pas gagné 
l’architecture funéraire : celle-ci en est encore, si je peux dire, à 
la tradition de la pierre éclatée. Il manque à ces dalles et â 
ces piliers la régularité et la variété de contours que peut s(‘ul 
donner l’emploi d’un instrument de métal prudemimml dirigé. 
Non pas, certes, que les Ligures de l’an fiOO ignorassent l’usage 
du cuivre, du bronz:e, du fer même. Mais les métaux étaient f)lus 
rares que la pierre ; on les avait divulgués à une date récenle % 

1, 1) semble cependant que la tendance était de renoncer aux f;Tandes pierres, 
et de les remplacer, au moins comme parois, par des murailles en pierres sèch(‘s; 
cf. les cbambres sépulcrales de Kerhué-Bras en IMonéour-Lanvern, du Penker en 
Plah(‘nncc, de Kergoniou en Guissény, dans le Finistère, qui marquent la transition 
«‘iilre les sépultures mép.'alithiques et les tombes de l’époque gauloise (du Cbatellier, 
p. 42-45, p. 52). Et ce sont les monuments, je crois, les plus voisins du vi* siècle. 

2. Grottes artificielles, Cartailhac,, p. 15fi. 

.3. Le système clironologique qui a déterminé cet exposé se rapproche en partie 
des théories de Bertrand et par là même de celles de l’école danoise de Worsaae. 
Alex. Bertrand {Archéologie, p. xxii, p. 20 et suiv, ; La Gaule, p. 195-231) croyait 
qu’à l’époque de la fondation de Marseille, •< le Centre, le Nord et FOuest de la 
Gaule fussent encore en plein âge de la pierre jxilie, mitigé seulemeat par l’usage 
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et, comme toujours, les morts furent les derniers à les accepter 
Il semble bien qu’une prescription religieuse interdît longtemps 

restreint des métaux chez les chefs ». — C’est, au contraire, un millier d’années de 
[dus et peut-être davantage que les ohronologistes actuels, plus ou moins inspirés 
de Monlelius et de l’école suédoise, donnent, dans la Gaule, h l’ége du bronze et 
des épées de métal. Voici le système de Déclielette (notes ms., destinées à sou 
Manuel d'archéologie préhistorique, etc., 1) : Age du bhosze, 1 (2200-1900) : poignard 
de cuivre; Il (1900-1600) ; poignard de bronze; lll (1000-1300) : épée de bronze, 
effilée et à larne droite; IV (1300-900) : épée de bronze à antennes. Prkmier âge 
DU FER ou UE Hallstatt, 1 (900-700) : apparition de l’épée de fer; II (700-500) : 
extension des fibules, importation de vases grecs de bronze, premières sépultures 
à chars. Vctycz le systèm<‘ analogue de Montelius, Im Chronologie préhistorique en 
France et en d'autres pays celtiques {U Anthropologie, 1901, p. 609-G23); cf. du même, 
Die Chronologie der dltesten Bronzezeit in IVord-dent.schland und Skandinavien, 1900 
(Archiv für Anthropologie), en i)arliculier p. 106; ebî. Le principe qui a amené ce 
( l.'isseinont est celui de la contemporanéité presque absolue des objets de Gaule 
(‘I (les objets similaires d’Italie et d’Orient. d’où la conclusion (jue toute l'Europe 
est passée aux mêtnes éj^oques par les mêmes phases de la vie artistique et indus- 
trielle. Je ne [)eux, jusqu’à nouvel ordre, ndinellre ce principe : t'" des civili- 
sations très difTérentes ont pu coexister en Gaule, dans la M(*diterranée et dans 
TKurope centrale; 2*" on admet ces divergenc(‘s en matière sociale, politique, 
n'ligieuse ; pourquoi ne pas les admettre en matière indiistritdle? 3’ de ce qu'on 
découvre, nu milieu d’obj(‘ts indigènes de TEurope centrale, des vases* grecs du 
VI' siècle par exemple, il ne s’ensuit ï)as que les objets soient conteiuporains ; 
négociants <‘1 guerriers ont pu transporter des vases bien antérieurs à leur temps; 
4*’ (‘iicon* faut-il dire (ju’on n’a pas rencontré dans la Gaule.' ligure des objets modi- 
terranéens antérieurs à (a'tle date; 5" les textes qui parb'iit des populations <b' la 
Gaule entre 600 et 500. et des populations ligures dans les siècles (|ui suivent, 
ne donnent pas l’impressiou d’iiommes armés de r<‘pee (cf. ch. IV, ?; 5, ch. V, 6): 
6’ reinarquez que les Ligures, en pleine époque romaine, conservaient em ore le 
bouclier grec (Strabon, IV, 6, 2) : je ne veux pas supposer que c’est surtout par 
les tirées qu(* leur sont venus les principaux détails de leur arnumuMit, mais on 
p('ul en intV'rer du moins que ces sortes de peufiles (buneuraieul longteinps fidèles 
à leur manière de combattre; 7'’ coipment s’expli<|uer la constante supériorité 
militaire des Grec.s de Marseille (cb. V, § 6), .sans une supériorité d’armement, 
étant donné surtout l’extraordinaire valeur physique (b^s Ligures? 8® alors que les 
Gaulois vivaient en plein Age de l’épée de fer, les Germains, en retard sur eux 
pour tous les points, en étaimit encore surtout aux armes de bronze, et aux armes 
<le jet et de hast (Tacite, Germanie, 6; cf. Baumstark, p. 30S et s.) : pourquoi ne 
|»as supposer de pareils retards de IJgnres à Méditerranéens? N'oyt'z, en oppo- 
sition avec Montelius, Sophus MüUer, Nordische Altertumskunde, 1, U^97, j>. 405; le 
même, Urgeschichte Europas, p. 49-53; voyez aussi les hésitations de Hoernes, 
Archiv für Anthropologie, 1905, p. 238, p. *270 et s. — En résumé, je placerai après 
600, non pas la première apparition de l'épée en Gaub*, mais le dév(‘loppement de 
son usage; avant celte date les deux premières périodes du métal ou celles du 
poignard, sans me prononcer sur leur durée et leur début; et je concentrerai dans 
les deux siècles suivants (600-400) la plupart des dépôts à épées des deux der- 
nières périodes dites du bronze. — 11 est du reste fort possible que je me trompe, 
et que j’aie tort de céder à l’impression donnée par les textes ; et ce n'est pas sans, 
crainte que je laisse imprimer ces lignes. L’avenir décidera. 

1 . L’absence d’objets de bronze dans les dolmens ne prouve pas absolument que 
ce' métal fût ignoré des contemporains. 
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que l’on toucïiât k pierre tombale avec le métal inconnu des 
ancêtres ^ La tradition s’opposait à ces tentatives de progrès 
techniques d’où sortent les nouvelles formes d’art. 

Sans doute, une interdiction semblable empêcha la naissance 
ou la résurrection des arts plastiques. A la différence des chas- 
seurs contemporains du renne, les peuples du septième siècle ne 
paraissent pas avoir eu le désir de représenter les bêtes et les 
hommes. Les figures des êtres vivants sont extraordinairement 
rares sur les monuments mégalithiques : moins d’un pour cent 
d’entre eux en renferment, et rien n’empêche de croire que ce ne 
soient les plus récents*. Sur les parois des vestibules, dans cer- 
taines grottes sépulcrales de la vallée de la Marne, sont vague- 
ment indiqués des bustes informes de femmes^; quelques 
menhirs des Cévennes méridionales ont été façonnés en corps 
humains par des traits incertains et hasardeux *. Et c’est tout. 
Encore rien n’est plus grossier, plus misérable, plus dépourvu 
de soin, de proportion et d’exactitude que ces essais stupides 
de statuaire, qu’un enfant meme désavouerait®. — Au surplus. 


1. Prescription semblable à celles qui, à Rome et ailleurs, interdisaient ^ll^ape 
du fer dans les cérémonies religieuses (cf. Bertrand, (Jauli\ p. 228 et suiv.) : 
(-ieéron. De Legibus, 11, 23, 51) (loi des Douze-Tables) : Rognm asrea ne polito\ Exodi\ 
20, 25; etc. 

2. J'hésite du reste beaucoup à ne pas placer après OÜÜ les menhirs sculptés 
des Cévennes. 

3. Reinach, Sculplure, p. 8; Cartailhac, p. 242 et suiv. Je ne crois pas, jus((u'ù 
nouvel ordre, (|u'il s'agisse d'une déesse. Il y a des traces de couleur sur les sculptures. 

4. Cf. p. 155, n. 2. Je ne peux non plus croire qu’il s'agisse de ligures de dieux 
ou de déesses ; l'instrument que ijaraisscnt porter les hommes doit être la crosse 
ou le bâton recourbé des berge^^ plutôt qu'une hache. 

5. Il n'est pas prouvé (ju'il faille chercher en Orient (lloernes, Xunsl, p. 242-7) le 
prototype et « les auspices » de cet art et de ces ligures. De c(! que l’on trouve en 
Orient, 1500 ans avant notre ère, des images semblables, cela ne veut point dire 
que celles de Gaule en soient contemporaines et en soient les dérivées : à sept ou 
dix siècles de distance, notre pays a pu imaginer les mêmes formes d’art que les 
peuples du Sud et de l’Est, et inaugurer spontanément, sous l’influence de 
croyances et de pensées similaires, la même civilisation que le monde égéen et 
asiatique (cf. Reinach, La Sculpture, p. 141). Et si l’on veut, à tout prix, expli<iucr 
par des rapports de cause à effet ces analogies entre les formes artistiques de 
rOrient et celles de l’Occident, pourquoi ne pas supposer que les hommes du 
monde égéen et crétois et cêux du monde des dolmens occidentaux ont eu des 
ancêtres communs? que ces ancêtres leur ont transmis, aux uns et aux autres, 
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il n’y eut peut-être pes, dans tout le monde antique, une popu- 
lation plus rtfractaire que les Ligures à l’image, à l’œuvre d’art, 
à l’écriture même. Au temps de l’Empire romain, les tribus des 
Apennins n’ont laissé qu’un nombre fort restreint de sculptures, 
d’inscriptions, de tombes parlantes; les œuvres de la statuaire 
sont plus rares chez elles que n’importe où en Italie : les marbres 
de Luna partaient de la Ligurie et n’y produisaient rien. 

De la même manière, sept siècles auparavant, les construc- 
teurs des dolmens et des grottes funéraires n’ont fixé sur les 
pierres dressées par eux que de monotones et maladroites 
expressions de leurs pensées profondes. De nombreux dessins* 
ornent, il est vrai, les parois des couloirs ou des chambres des 
grands dolmens du Morbihan^ : haches emmanchées ou non\ 
points disposés en rond, cercles isolés, vestiges de pieds nus\ 
spirales ou courbes parallèles® qui rappellent soit des rangs 
(le colliers ^ soit les rides du bout des doigts et du creux des 
mains’. Ailleurs, sur des menhirs * ou sur d’autres dolmens, appa- 


(Jes Irodilioiis sernhlablos. comme le culte de la hache (cf. p. 151)? mais que 
CCS traditions ont donné naissance, sous les cieux et sur les roules et dans la 
vie de TOrient, à un art varié, souple et expressif, tandis qu'en Occident ell(‘s 
se sont î)lus longtemps immobilisées en des formes stériles on des images primi- 
tives. quilles à prendre ensuite, sous des influences propres, un développement 
original? et c’a été l’opinion de S. Ilcinach (Le Mirage oricMtal, dans Chroniques 
d'OrienC n, iSÜG, p. 528, 540 et 505). 

1. C,f. Davy de Cussé, Recueil des signes sculptés sur les monuments mégnlitliiqneSy 
Vannes, 1805 et 1800; de Closmadeuc, Sculptures lapidaires et Signes gravés des 
dolmens dans le Morbihan, Vannes, 1873; Letourneau, Les Signes alphabétiques des 
inscr, mégalithiques^ 1803 (Bull, Soc. éCAnlhrop.). Autres signes, Ib'her, Bulletins de 
la Société d' Anthropologie de Paris, 1903, p. 20-35. Ajoutez certains dessins de 
poteries : du Ghatellicr, La Poterie, p. 14 et s., surtout pl. vu, 15 (vase de Conguel 
en Quiberon), Un corpus de ces signes est en préparation. 

2. • L’examen de la construction de l’allée couverte de Gavr’inis a prouvé que 
le travail d’ornementation était terminé avant la mise eu pince des blocs • (Car- 
tnilhüc, p. 234). 

3. CL p. 151, 

4. D’après Cartailhac, p. 230. 

5. Gavr’inis; cf. Maître, Berne archéologique, 1884, 1, p. 332-42. 

6. CL Garlailhac, p. 240. 

7. C’est l’interprétation habituelle (Cartailhac, p. 235). — Je ne sais si le signe 
en forme d’U aux bouts recourbés (Manné-er-H’roëck) rc'préscnte une barque 
(Iloernes, p. 309). 

8. Par exemple, dans le Finistère à Soirt-Urnel (Plomeur), dans le Morbihan à 
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raissent des cupules, écuelles ou cavités faites de main d’homme 
et étrangement groupées Mais ce furent là, sans doute, non pas 
des lettres d’alphabet ni des signes de sons ou de mots, mais 
des marquas magiques, traduites de la vue des armes et des 
membres de l’homme, des emblèmes d'espérance, de crainte ou 
de sauvegarde, gravées tantôt pour secourir ou arrêter le mort, 
le maintenir en repos ou en sûreté, tantôt pour agir sur l’esprit 
des dieux, et leur signaler un don ou un désir-, — Puis, ces 
symboles ont été combinés ou enchevêtrés de manières si varia- 
bles % les traits en sont si irréguliers et si tâtonnants, qu’on a 
rimpression d’esprits impuissants à guider la main et à ordonner 
un travail. Les plus vigoureux de ces tableaux de signes, ceux 
de Gavr’inis, n’étaient que des ébauches et dans le dessin et dans 
la composition. Ce que les hommes des mégalithes ont gravé 
de plus régulier et de mieux proportionné, ce sont les figures 
géométriques qui ornent les poteries^ et les bronzes : encore, 
uniformément rectilignes, elles n’olîrent rien d'autre ni de meil- 


Kerzerbo (Erdeven). Gf., commo premier essai. Desor, Les Pierres à érurlleà^ 
Genève, 1878. 

1. Cartailhac, p. 245 et suiv. Il ne faut pas oublier que rusagc des cuputes s'est 
conservé bien après TèTe cbrèlienne, qiCon en a trouvé sur des rnilliaires romains 
(CapiUin, Hevue de V École d' Anthropologie^ 1901, p. 184 et s.); de même, je crois (jue 
bien des signes, cruciformes ou autres, notés sur les dolmens, sont fort postérieurs 
aux monuments et postérieurs au christianisme. 

2. Une place à part doit étrt; faite aux dessins rupestres des Alpes italiennes de 
Tende : ils représentent des bâches, charrues, épingles, poignards ou couteaux, 
bcBufs attelés, peaux de bétes (destinées à des vêlements?), etc. Us me paraissent 
appartenir à l’époque du poignard, avant celle de l’épée, et sans doute à une 
époque voisine de celle dont nous parlons ici. Je n’hésiie pas à les regarder, soit 
comme des ex-volo, soit comme l’expression d’un souhait (reproduction de l’objet 
demandé aux dieux ou placé sous leur protection) : la divinité visée était sans 
doute le mont Bego, qui apparaît, semble-t-il, à l’horizon de tous les points où 
ont été gravés ces dessins. Alader, Les Inscriptions préhistoriques des environs de 
Tende, 1003 (Annâles de la Soc... des Alpes-Maritimes), et surtout les publications 
de Bicknell, The prehistoric Bock Éngravirujs in the Italian Maritime Alps, Bordigbera, 
1902, Furiher Explorations in the Begions, etc., Bordigbera, 1903. Mais là encore il 
doit s’étre glissé bien des dessins fort ré(‘ents. — Ce qui, après tout, comme pour 
les cupules (n. 1), montre la longévité et des traditions et des ^yèlerinages. 

3. Cf. le cartouche de la dalle du Manné-er-H’roëck, Cartailhac, p. 236. 

4 . Sur rornementation des poteries, surtout du Chatellier, La Poterie, 
p* 1M8. 
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leur que ce qu'on trouve chez les moins inintelligents des 
peuples sauvages ^ . 

On a prononcé, à propos de ces vieilles populations de TAr- 
morique vénète, le mot de race « écriveuse y> \ L'abondance des 
signes sur les dolmens du Morbihan ne justifie pas cette expres- 
sion ^ Je serais plutôt tenté de dire le contraire de tous ces 
hommes, aux mains si adroites quand il s’agissait de chasse, de 
guerre et de bâtisse, si vacillantes quand elles étaient au service 
des impressions de l’âme : il n y a de traces bien nettes, chez 
eux, ni d’écriture ni d’image. Le mot de Caton sur les Ligures 
d'Italie, üUtlerali^, revient à la pensée quand on parle de ceux 
des dolmens. 


Xin. — INDUSTRIE 

Mais l’absence de goûts artistiques nVxcliit pas Thabilidé 
technique. Les Ligures retrouvaient la sûreté du coup d’œil, la 
précision du geste, la ténacité de l’ellort physique, quand il 
s’agissait de travailler la matière. Ils ne furent pas inférieurs, 
comme ouvriers et industriels, aux populations humaines les 
plus laborieuses. 

Au premier abord, les habitants de la Gaule, dans les siècles 
qui ont précédé l’an hOO, paraissent surtout des travailleurs 
de la pierre ’. G’est la pierre, en effet, qui a été la matière des 
principales œuvres qui ont survécu de ce temps : des pointes 
de flèches ou de jcivelots en silex taillé, types immémoriaux 


1. de Sainl-dermuin, salies II-V; Trayon, pl. xi-xiii; Gruss, pl.xv-xx, p. 04. 

2. U. Galles le premier, je crois, en 1X03 [Alanné^r-JVrorh, p. 2). 

3. Parfois même ces dessins dolméniques paraissent, non pas des types primi- 
tifs, les débuts d’un art, un effort vers le nouveau (ce que sont peut-être les 
Usures, p. 104), mais tout au contraire les derniers termes d’une série, des dégé- 
nérescences de motifs très anciens, reproduits sans intelligence (tout comme 
certains motifs de Part mérovingien). — Remarquez une dégénérescence sem- 
blable dans l’architecture mégalithique (p. 162^ ii. 1). 

4 . Cf. p. 132, n. i. 

5. Cf. p. 101 et s., p. 149 et s. 
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d’armes auxquels l’homme ne savait pas renoncer; les bâtisses 
mégalithiques en blocs ou dalles de pierre mal dégrossie; et 
enfin les haches en pierre polie. — Ces derniers produits étaient 
ce que l’industrie livrait de plus achevé, ce qui dénotait le plus 
de réflexion et de patience. Pour arriver à produire ces puis- 
sants instruments, capables d’entailler sans ébréchure de 
robustei^i;roncs d’arbres*, masses au corps lisse comme une 
feuille de verre, au tranchant aiguisé comme celui d’une lame 
de métal, il fallait rechercher avec soin les pierres à la fois les 
plus fines et les plus dures, les plus tenaces et les plus com- 
pactes, propres à la fois à trancher et à glisser, silex, jades % 
fibrolithes, roches dioritiques; puis, les fragments destinés à 
devenir des armes une fois ébauchés et retouchés, on de\ ait les 
soumettre à un interminable polissage sur des blocs de grès ou 
de quartz, plus homogènes encore et moins coupants, et recou- 
verts de sable mouillé \ Quelques-unes de ces haches, réservées, 
il est vrai, au mobilier funéraire, ont plus d’un pied de long, et 
sont des chefs-d’œuvre de technique lapidaire^ : les ouvriers 
d’alors avaient donc des notions exactes et nettes sur les degrés 
de résistance réciproque des diverses roches indigènes — De 
même, les plus grands des dolmens et des menhirs révèlent des 
prodiges de mécanique. Si la plupart de ces blocs ont été pris sur 
le sol du pays, encore avait-on à les détacher, à les traîner, à 
les soulever, les ériger, les mettre en place et les fixer; quelques- 
uns pesaient deux cent cinquante mille kilogrammes, d’autres, 
peut-être davantage, et certaines pierres, et des plus lourdes, 

1. Cf. Desor, Les PalafUtes, 1865, p. 12. 

2. Je ne peux croire qu'il n'y ait pas eu, en Armorique, un gisement de jade. 

3. Cf. Reinach, Catalogue, p. 06. 

4. Les plus grandes (Musée de Vannes, n®* 1, 92, 94; Tumiac, Manné-er-lVroécU^ 
mesurent‘0 m. 450, 0 m. 405, 0 m. 353 : celle-ci, très belle et intacte; ajoutez « le 
bâton de commandement » de Kerhué-Bras (dans la collection du Chatcllier à 
Kernuz), qui a 0 m. 52 {Rev, arch,, 1880, 1, p. 316). Cf. p. 159, n. 2. 

5 . « Dans chaque région, c’est toujours la meilleure pierre utilisable de 
l’endroit qui prédomine dans l’industrie » (Cartailhac, p. 265). 
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ont été transportées sur sept ou huit lieues*. Que la mise en 
branle ou en équilibre, que le charroi et l’appareillage de ces 
poids formidables supposent des équipes de centaines d’hommes, 
dressés et disciplinés, cela Ta sans dire : mais les bras humains 
n’ont pas suffi, on a eu besoin de leviers, de rouleaux, de treuils, 
de cordages, dont le jeu, la puissance de tension et la: solidité 
fussent soigneusement calculés. — Comme polisseurs et comme 
carriers, les Ligures de ce temps étaient probablement arrivés 
à l’habileté suprême : il est vrai qu’ils avaient reçu en héritage 
l’expérience acquise, durant des millénaires, par les innom- 
brables travailleurs des âges de la pierre. 

Mais c’est mal juger une époque que de la définir par les seuls 
objets que le hasard nous a conservés d’elle. A côté des 
carriers ligures, songeons aux charpentiers, eux aussi les héri- 
tiers d’une longue habitude de besogne dans les bois. Ces 
lourdes haches étaient surtout destinées à abattre et à équarrir 
des billes et des pièces énormes. Les demeures des vivants, 
« charpentées » et « bien ajustées », étaient aussi nombreuses 
que les chambres de pierre des morts. On fit de troncs ou de 
rameaux d’arbres les machines propres à l’agencement des 
dolmens. Ces hommes ont étudié le bois avec le même bonheur 
que la pierre; ils estimaient la valeur de résistance d’une poutre, 
la force et la durée de sa matière. Ce sont eux qui ont construit 
les vastes pilotis des cités ou stations lacustres “ de la Suisse ^ et de 
la Savoie ^ ; ils ont su couper, appointer, enfoncer et tasser des 


1. Cartailhac, p. 214, 319. 

2. Le mérite de leur découverte revient à Relier (recherches à Meilen sur le lac 
de Zurich, hiver de 1853-54), Miliheilungen der antiquarischen Gesellschaft^ Zurich, 
IX, 1854, p. 67 et suiv. *, Troyon, Habitations lacustres, Lausanne, 1860; Desor, Les 
PalafUtcs, 1865; Perrin apud Chantre, Âge du bronze, II, p. 168-223; Gross, Les 
Protohelvhtcs, 1883; Munro, The Lake-Dwellings of Europe, 1890; von Trœltsch, Die 
Pfahlbauten des Bodenseegebietes, Stuttgart, 1902. 

3. Lacs de Zurich, Constance, Lucerne, Neuchâtel, Bienne, Morat, Genève, 
Zug, Moosseedorf, Pfefflken, etc. 

4. Lacs d’Annecy, du Bourget. 
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milliers de pieux de chênes ‘ avec une habileté technique qui n’a 
pas été beaucoup dépassée ^ 

Les métiers qui exigeaient un tour de main plus délicat, la 
métallurgie et la poterie, ne sortaient qu’à peine de la première 
période de leur vie. 

C’étaient les fondeurs de bronze qui se tiraient le mieux 
d’affaire®. Les habitants de la Gaule avaient connu d’abord 
Tusage du cuivre isolé*; mais, vers 600, peut-être depuis moins 
de siècles qu’on ne croit ^ ils savaient aussi l’art de fabriquer du 
bronze en mélangeant ce métal avec l’étain, et de tirer de cet 
alliage des instruments plus tranchants et plus résistants que 
les meilleures des haches de pierre ou de cuivre : ils s’étaient 
graduellement rendu compte des proportions les plus utiles 
entre les deux éléments, redressant peu à peu leurs calculs et 
leurs procédés®. Les mines de l’un et Tautre métal ne man- 
quaient pas en Gaule; elles abondaient dans les terres voisines 
do l’Espagne et de la Bretagne ^ et les navigateurs étrangers 
recherchaient sans doute depuis longtemps l’étain de (’.or- 
nouailles \ Peut-être les indigènes de notre contrée ont-ils 
appris des gens de Cadix ou d’ailleurs ® le secret de la valeur 


1. Ou aussi de hêtres, de bouleaux ou de sapins. 

2. Les plus gros pieux sont, semble-t-il, les plus anciens, et mesurent jusqu’à 
30 centimètres de diamètre; on en cnmpte des milliers (Üesor, Les Palajittes, p. 8 
et suiv., p. 31 et suiv. ; Troyon, p. 257-262). 

.3. Desor, bel Age du brome lacustre en Suisse, 1874; Gliontre, Age du bronze^ 
1875-70 ; Evans, U Age du bronze, trad. Battier, 1882 ; et tous les ouvrages cités p. 169, 
n. 2. 

4. L’(‘xistence d’un âge du cuivre pur, ayant précédé .l’âge du bronze, parait 
aujourd’hui hors de doute; cf., entre autres, Much, Die Kupferzeit in Europa, 
Vienne, 1886 {Milth, der k. k. Centr.-Comm. fiir KunsL und hist, Denkm.). 

5. Cf. p. 162, n. 3. 

6. D’après les dernières analyses faites, la proportion d’étain passa de 0 environ 
à 16 p. 100; on a souvent fait entrer dans le mélange une très forte proportion de 
plomb, peut-être mèine du zinc; cf. Cbassaigne et Chauvet, Analyses de bronzes 
ancienSj 1903, p. 65, etc. 

7. Cf. p. 78-80. 

8. Cf. Aviénus, 111-116. 

9. On a supposé la Scandinavie (Bertrand, Gaule, p. 207), l’Europe centrale et 
la voie du Danube (id,, p. 207, 261), et il n’est pas invraisemblable que les temps 
du métal et de l’épée aient commencé plus tôt dans la régioa du moyen Danube 
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des métaux; peut-être l’avaient-ils trouvé d’eux-mêmes Mais, 
une fois au courant, ils les ont travaillés à leur ^mise. 

Il est vrai qu’ils ne comprirent pas tout de suite le parti 
qu’on pouvait tirer du métal fondu. Ils ne l’utilisaient pas 
encore dans la vie domestique ou religieuse comme vaisselle 
de sacrifice, de table ou de cuisine; peut-être même n’en 
tiraient-ils que depuis peu des objets de parure, bracelets et 
colliers ^ Pendant longtemps ils se sont bornés à reproduire en 
bronze, presque sans changer le type, les instruments et les 
armes de pierre, pointes de flèches et de lances, poignards et 
couteaux®, et haches par-dessus tout. 

La hache de pierre et la hache d’airain, voilà ce qui carac- 
térise surtout le guerrier de ce temps, le mort préférant toujours 
la première, le vivant s’armant de plus en plus de la seconde : 
l’âge de l’épée, je le suppose du moins, commence à peine \ 
Il ne s’est point encore produit en Gaule cette révolution 
qu’amena partout la métallurgie, lorsqu’elle rendit générale 
lu fonte de l’épée de guerre®. Sauf quelques exceptions les 


(1<‘ fer tout au moins, dans l’empire de Uallstatt; lloernes, Archiv fiir Anthropo- 
0)05, p. 240), et dans celle de la mer du Nord (Odtos, cf. }). 234-230). 
Cf., là-dessus, Hoernes, Die Urgeschiehie des Menschen, J802, p. 342-302. Mais 
iHre, m la vie métallique seh^t développé«* chez nous sous de.*^ inllueiices étran^^ères, 
est-ce du ciMé de Cadix qu'il faut repanler : là était la civilisation la plus ancienne 
de rOccident (p. 02*3, H8-0. 187-8, 107-1), 258), et ce fut également, en Occident, la 
civilisation la plus entrej>renanle, el la seule que les plus anciens textes montrent 
trafiquant dans la mer de la Manche (p. 187)*, cf. Evans <ip. Sirct, Les premiers 
Afjes du métal dans le Sud^Dst de VLspagne, ISS7, p. v. Cf. p. 187, n. 2. 

1. Cf. p. 230. Si les Méditerranéens, rcmanpie Evans {fironze, p. 321), sont venus 
cluTcher l’étain on Angleterre, c’est qu’ils savaient que les indigt^nes en tiraient profit. 

2. Cf. Troyon, p. 311-314; du Chatellier, Les Époques préhistoriques, p. 40 et suiv.; 
Cr<iss, p. 88. 

3. Ajoutez les poignards-haciies(Dofc/isfd6c), emmanchés dans une longue hampe, 
el «font le rôle, chez les populations primitives, apparaît chaque jour plus important. 

4. Cf. p. 102, n. 3. 

5. Cf. Bertrand, Archéologie, p, 221. 

0, Surtout peut-être du côté de l’Armorique, et du côté de l’Est, proche des 
rrumtagnes de l’Europe centrale. : épées de Mœringen en Suisse (cf. Gross, p. 32), 
de Vaudrevanges (Musée de Saint-Germain, V, 7, p. 130, Reinach), etc. (cf. la carte 
de Chantre, 1). J’hésite encore, je Tavouc, à les regarder comme beaucoup plus 
anciennes (|ue les épées de fer. Car on a dû forger, même dans les temps du fer, 
un assez grand nombre d’épées de bronze pour des usages religieux ou mortuaires. 
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Ligures ignoraient l’usage de cette arme, la plus complète, 
et, pour ainsi dire, la plus intelligente des armes de corps à 
corps, celle qui appartient le plus fidèlement à Fliomme qui la 
manie, qui suit le mieux les mouvements de son bras et de sa 
pensée, qui conserve le plus la vigueur de ses muscles. 

De la même manière, s’ils connaissaient l’or, ils ne savaient 
en faire que de grossières parures* : l’éclat seul du métal les 
intéressait. Le fer ne leur était certainement pas étranger : mais 
ils n'en avaient extrait que des objets d’ornement^. 

L’industrie textile était plus avancée. On a découvert dans les 
stations lacustres des peignes à fil, des fragments de câbles, de 
filets et d’étoffes. Mais le lin était encore la principale matière 
filée et tissée^ : il ne semble pas que la laine eût commencé 
son règne, je veux dire sous sa forme textile : car l’usage des 
fourrures ou des peaux toisonnées a été peut-être aussi ancien 
que riiumanité même 

Le plus subtil des arts industriels, la céramique, tenta 
médiocrement ces remueurs de pierres et de bois^ Ils n’ont 
guère laissé que des vases et des gobelets de forme très simple, 
fragiles, en pâte grossière, fabriqués le plus souvent à la main, 
plus rarement au tour®, ou encore faits de plaques moulées et 
soudées ensemble, et assez mal cuits au soleil ou au feu libre. 
L’absence, longtemps générale, de pieds et d’anses, montre 
combien peu, sur ce point, la réflexion s’appliqua à la recherche 
des progrès les plus simples ^ 

1. n parait rare àTépoquedu bronze; Troyon, p. 313. 

2. Reinach, Catalogue, p. 135. 

3. Troyon, p. 360 et pl. vu; Chantre, Age du bronze, I, p. 243 et suiv.; liertrnnd, 
p. i74 et suiv.; Reinach, Catalogue, p. 133 et suiv. 

4. II ne serait pas impossible que le.s Ligures aient été d’ordinaire vêtus <le 
noir, peXavoçopoOvTsç (Plutarque, De sera numinis vindicta, 12; cf. les Geltibères, Dio- 
dore, V, 33, 2). 

5. De Closmadeuc, La Céramique des Dolmens, 1865 {hev. arch.); du Ghalellier, 
La Poterie aux époques préhistorique et gauloise en Armorique, 1897. 

6. Le tour n'a dû apparaître que vers le premier âge du fer (cL Troyon, p. 31 4). 

7. Même à l’époque du bronze, dit du Chateüier, « l'art du potier ne semble 
pas avoir fait de progrès », p. 19; voir p. 9-11, 19-20 ;de MoHlWei, Le Préhistorique, 
p. 558-561 ; Troyon, p. 284 et 314; Gross, p. 91 et suiv. (place trop haut, je crois» 
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XIV. — AGRICULTURE 

Les objets laissés par les Ligures de la Gaule nous donnent, 
sLje ne me trompe, Timage d’une vie sédentaire et laborieuse. 
Des hommes qui faisaient sur leur terre une si large place à 
leurs morts*, devaient être profondément attachés à ce sol où 
se perpétuait le souvenir des disparus. Une société instable, 
avide de courses ou curieuse d’aventures, n’occupe pas des 
centaines d’hommes à manœuvrer de grosses pierres. Je ne puis 
croire qu’elle eût le goût des conquêtes et des grandes levées en 
armes. Les plus remuants ont été, sans doute, les marins et les 
pécheurs d’Armorique. Pour les autres tribus, la guerre devait 
être surtout un brigandage périodique, une manière de récolte. 
(iCrtes, les haches, les flèches, les poignards et les lances 
forment la majeure partie du mobilier qui a survécu, mais 
c’étaient aussi bien des outils de chasse que des instruments de 
guerre. L’épée ne pouvait être encore qu’une arme de luxe; 
le bouclier, la cuirasse et le cJiar de guerre n’ont point ap[)aru. 
Ces Ligures de la Gaule ne possédaient pas les armes alors 
essentielles aux nations combatives de l’Europe. — Ils ne diffé- 
raient donc pas sensiblement, dans leur façon de comprendre la 
vie, des Ligures al{)ins ou apennins de l’époque classique 
Ils étaient, comme ces derniers, des agriculteurs tenaces ^ des 
travailleurs ruraux de premier ordre. Seulement, leurs efforts 
furent plus vite récom[)ensés dans ces grasses terres, si diffé- 
rentes des montagnes génoises ^ S’ils élevaient des bestiaux, ainsi 
qu’avaient fait leurs ancêtres, s’ils avaient leurs troupeaux de 
porcs ou de moutons, les habitudes pastorales étaient désormais 

les meilleurs vases); Munro, p. 528 et suiv.; Clianlrc, Bronze^ I, p. 21i et suiv.; 
Reiiiach, Catalogue^ p. 02 et 134; Cartailhac, p. 259 et suiv. 

1. Cf. p. 134, p. 147 et s. 

2. Cf, p. 120 et s. 

3. Les dessins rn]>estres des abords du mont Ilego donnent bien l'impression 
d’une popukUion foneièremonl agricole (cf. p. 160, n. 2). 

4. Cf. p. 130 et 131, 



hm UGIIRBS. /: 

moins fortes^ dans la Gaule, que les soucis agricoles. On cultivait 
le lin, Forge ^ peut-être le seigle, et surtout le blé, dont on con- 
naissait déjà les deux grandes classes, le froment compact et le 
froment printanier. La plupart des arbres fruitiers indîgèmîs 
étaient utilisés : on faisait des cueillettes de pommes, de noisettes, 
de prunelles, de châtaignes d’eau, de fraises et de cornouilles, 
sans parler des faînes, des glands et des pignons. Le fruit et la 
graine étaient préparées avec soin ; les hommes des stations 
lacustres, par exemple, savaient faire de la farine, du pain, et 
probablement aussi de la bière, du vin de mûre et du vin de 
framboise fermentée ^. Ces stations d’ailleurs étaient moins des 
villages que d’immenses magasins de produits agricoles, réserves 
d’un peuple qui ne laisse pas à la chasse ou ù la pèche du jour le 
soin de le nourrir. L’attention avec laquelle les contemporains 
des dolmens ont choisi les roches dures qui ont lait leurs haches, 
les turquoises de callaïs qui ont orné leurs colliers, montrent 
qu’ils surent èxplorer et exploiter leur sol. Je suis convaincu 
qu’ils ont été les dessiccateurs de la Limagne ^ les premiers défri- 
cheurs de nos grandes forêts. A eux sont dues les plus ancienm^s 
clairières de terres arables qui s’ouvrirent autour des sources (‘t 
le long des ruisseaux. Médiocres comme conquérants d'iiommes, 
ils furent admirables* comme conquérants sur la nature. Ces 
artisans du labour ont été des fondateurs de notre sol. 


XV. — GROUPEMENTS HUMAINS 

Ils ont été, par là même, les fondateurs de la plupart de nos cités. 
En temps ordinaire*, les familles vivaient isoléiîs ou en petits 

1. A six et h deux rangs (hordeum hexaslicon et h. dislidion), 

2. Troyon, p. 43, 443, etc. 

3. Le nom, « lac « ou marais » (p. 19, n. 2) appartient, croit-on, à leur langue 
(Hôlder, II, c. 172), et semble indiquer que la transformation du pays est leur onivn* 

4. Ce qui suit, résulte soit des textes concernant les Ligures du Sud-Est ii 
répoque romaine, soit de remplacement des plus vieilles cités gauloises et de la 
nature de leur nom. 
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groupes, au hasafé des cultures. Demeures et bourgades ‘ se 
formaient surtout près des sources, et à portée des boaues 
terres : les unes dans les vallons ou sur les terrasses des mon- 
Uignes*, les autres au milieu des plaines, ou au centre des 
« 'airières ouvertes en plein bois, ou le long des sentiers les plus 
fréquentés *. — Mais, si les Ligures n’avaient peut-être pas de 
grandes villes murées, à foyers éternels et à citoyens perma- 
nents *, il existait déjà chez eux les deux principaux éléments 
de la vie municipale, le marché et le refuge. 

Une population agricole a besoin, en effet, de l’un et de 
Taulre. Il lui faut des lieux de concentration périodique : soit, 
en temps de paix, pour tenir des assemblées, prendre des réso- 
lutions, échanger ses produits, acheter des outils; soit, en temps 
(i(‘ gu<‘rre, pour abriter ses ressources et grouper ses forces. Les 
Ligures possédaient leurs places de foire ^ et leurs places fortes ^ 

Les marchés étaient des terrains découverts et d'accès facile, 
de véritables « champs » de réunion, situés à des carrefours de 


1. riculi, Titc-Live, XXI, 11; met, XXXV, a H 11, tl; XXXiX, 2,2et32,2; 
V.r.)(l.Y^Or>V StnilMJÜ, V, 2, 1. 

2- Tecta informia impnsita, rupihus, XXL 32, 7. 

3. Titr-Livc, XXXV, 11, il; XXXIX, 2, 7. 

4. Je crois <‘C|i<‘tulanl ijii'il ca exista dans le sud des le vi“ s., cf. iiot(‘ 0. Kt 
je doute fort que l'art de fortifier les villes leur ait éle appris par les Créés de 
Marseille, ce que rapportait la tradilion (Justin, XLHi, 4, I) : les plus faraudes, 
seules, doivent dater des temps récents, cf. p. UH, n. 7 et S. 

O. Conciiiahula, TiU‘-Live, XXXIV, 5fi, 2. 

(5. Oistella ou oppula, Tite-Live, XXI, 33, 2; 34, 2; XXXV, 3, 0 ; XXXIX, 32, 2 ; cf. 
INdybe, XXXIII, S, 3; Plutiirque, Patil'ÉmHc, (i. Ces textes, il est vrai, visent k» 
secontl siècle, --- Mais remarquez qu’Aviénus coiinail vers oÜO des villes indif;ènes 
sur le.s cAtes ligures : 1" Bergine civiliis au nord-est de la C.raii (700); cf. Eusialhe, 
nomment, in Oionysium, 70, p. 231, Didot ; 2'' oppidum prisrum iîa[ks], Les 

Saintes-Maries (701); cf. p. 22, n. 0. Sur les edtes ibéro-iigures du Languedoc : 
3^' ienui censu cimtas Polygium, Agde avant la colonisation grecque, ou près d’Agde 
(015); 4" Mansa vicus : ce n'est pas Mèze, mais sans doute* Cette (010); cf. Mesua, 
Mêla, II, 80; 5“ oppidum Namtalo, qui est, je crois, Magui'lonne (016); 6" iirbs..., 
qui doit dissimuler Laktra, Lattes, le p»rt de Montpellier (Giï); cf. Mêla, II, 80; 
l’ bornas, Dicl. lopogr. de VHérault, p. 89. Or Agde, Celte, Maguclonne, Lattes, ont 
été les quatri' principaux ports du Languedoc des étangs ; on voit donc que dès 
500 environ, les groupements humains de ce pays avaient pris leur place el leur 
rèle définitifs. D'autres identifications pour ces localités proposées par ünger (Pta- 
lohgus, IV* suppL, 1884, p. 205 et suîv.). 7“ En Provence, ArMus, Arles, peut- 
être dès 500, Aviénus, 689. — Près de Nice, Ægitnn^ Cagnes? cL ch, XII, § 6. 
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grandes routes, à des embouchures ou des confluents de rivières, 
auprès des ports ou des anses les plus commodes. Avant 
d’exister comme villes, Marseille et Narbonne ont été sans 
doute des lieux de rendez-vous de tribus ligures, venues pour 
troquer leurs produits et pour acheter les mille objets bizarres 
que les pirates de leur sang rapportaient des courses loin- 
taines ‘ : je crois même que, dès le septième siècle, ces lieux 
avaient déjà reçu des indigènes le nom qu’ils portent encore-. 
Bordeaux, en ce temps-là aussi, était une station humaine, de 
foire ou de marché \ 

C’était, en revanche, dans les lieux les moins accessibles que 
les Ligures, au moment du danger, enfermaient, à l’abri des 
ennemis, leurs femmes et leurs enfants, leurs bestiaux et leurs 
provisions*. Les pays de montagnes étaient parsemés de vastes 
redoutes, formées par des murailles solides en pierre sèche, et 
défendues, mieux encore, par l’escarpement des rochers sur 

1. Comme la ville de Pyréné Cun des ports voisins d’iilne, Port-Veiidres?) au 
vr siècle; Aviénus, 558-561; cf. p. 182 et p. 14, n, 5. 

2. Maa^aXîa doit être rapproché, pour le premier terme, de Massicus, Massava 
(Mesves, cf. Hôlder, II, c. 449), et pour le second, de Alaliay noms indigènes de 
lieux, et tous de l’extension ligure. L’étymologie grecque de Timée, — àTrô toO 
âXvéw; xal toO paaaa:, « pécheur » et •• amarre ** (Ét. de By/.., au mot MauaaXta), - ~ 
est purement fantaisiste. Il y a plus de raisons à l’élymoiogic phénicienne {ma:zâl 
= (àYaQri) : mais ce hc sont pas des Phéniciens que les Grecs ont rei^contrés 
à Marseille, mais des Ligures, et c’est des Ligures qu’ils reçurent le terrain, et, avec 
le terrain, sans doute son nom. Cf. Blancard, Discours sur Voriginc phénicienne de 
Marseille (Soc. de Stat.^ XXXll, 1871); en dernier lieu, Clerc, Les Phéniciens dans la 
région de Marseille (1901, Pev. hist. de Prov.), qui incline vers la dernière étymologie. 
— Narbonne (Hécatée, fr. 19, écrivait sans doute NàpSa) se retrouve dans le 
Pays Basque (Arhonne, autrefois Narbone, C. I. £., Il, 3876; cf. Bevue des Éludes 
me,, 1899, p. 233 et suiv.). 

3. Delfortrie, Mém, de la Soc. des Sciences phys. etnat. de Bord.. V, 1867, p. 209 et s. 

4. Polybe (III, 51, 11-12), racontant la prise par Hannibal d’une forteresse 
alpestre (l’expression de udXtç est peut-être impropre), rapporte qu’il la trouva à 
peu près déserte, mais qu’il en ramena nombre de chevaux, de bêles de somme 
et de captifs enlevés à son armée, et, en pllis, du blé et du bétail pour plusieurs 
jours. Tile-Live (XXI, 33, 11) dit, à propos du même fait : Castellum inde, (piod 
caput ejus regionis erat : chaque tribu aurait donc eu, dans les Alpes, un lieu de 
refuge principal, mais elle en avait d’autres (XXI, 33, 2 et 34, 2). Sur les ves- 
tiges de murailles qui peuvent être ceux de caslella ligures, il manque encore un 
travail d’ensemble; cf, Caslanier, Histoire de Provence, 1, 1893, p. 151 et s.; de 
Gérin-Ricard, Nouvelles Archives des Missions scientifiques, XIII, 1905, p, 58 et suiv,: 
documents réunis dans le Bulletin de la Société préhistorique de France. 
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lesquels elles étaient bâties ^ Quand, serrés de près par un 
adversaire, la masse des guerriers de la tribu y rejoignaient leurs 
femmes et leurs bêtes, ils pensaient n'avoir plus rien à craindre 
des autres hommes : et cela dut être vrai jusqu’à l’arrivée des 
Celtes ou des Romains. Dans les basses terres, les îles des 
fleuves, les pilotis des lacs, des marais et des tourbières, offraient 
d’excellents abris pour les biens et les gens : Lutèce ou Paris, 
dans l’île de la Seine aux bords marécageux, ne fut pas autre 
chose, au début de sa vie, que le refuge central d’une tribu, et 
c’est à des Ligures qu’elle doit son nom. Lutetia^; les « cités 
lacustres » de Suisse et de Savoie paraissent avoir été, non pas 
des demeures fixes, mais des greniers communs à de nombreuses 
familles. 

La plupart de ces groupements d’hommes, constants ou pério- 
diques, prenaient le nom de la source qui les alimentait. Nîmes 
et Orange, Alésia et Ribracte, villes du Midi et du Nord, ont 
été d’abord les noms des fontaines auprès desquelles les familles 
se réunissaient®. Et c’étaient en même temps les noms des 
Esprits <livin8 qui vivaient en ces fontaines. Les sources 
engendraient à la fois des cités et des religions^ : et un même 
vocable confondait la vie de la nature, celle des hommes et celle 
des dieux. 


1. Cf. p. 176, n. 4. Los noms de villes en Alba, Briganl-^, -briga, qu’on trouve 
un peu partout en Occident, désignent, je crois, des turres ou caMla do l opoquo 
ligure. 

2. Ou Lutécia (César, VI, 3, 4; VU, 57, 1; 58, 4-6, ôd. Holdor, 1882). L’orlJïo- 
gTa[>he AouxoToxc'a chez Slrabon (IV, 3, 5) ou AEuvotcxia chez IHolémée (11, 8, 10) 
doit être fautive ; rien n’autorise à faire de Lutetia la contraction de Lacoticia. Cf. 
Lntem^ Lodève, Luiia^ près de Numance, etc. (Hôlder, H, c. 352-4). A rappro- 
cher du latin (ufum, boue? Jusqu’à nouvel ordre, je ne puis croire que le nom 
primitif de Paris ait été LuceUUy « la blanche? «* (théorie de Movvat, jRev. arch.y 
1878, 1, p. 162). 

3. Pour Nîmes, cf. p. 106. ArausiOy Orange, Alesia^ Bibractr (cf.. p. 113, n. 1, p. 1 14, 
n. 1), sont formés de radicaux appliqués à des sources ou des cours d’eau, et, 
dans toutes ces localités, il y a une source-maîtresse, la source - perenne et ines- 
puisûble - du rocher d’Orange (do La Pise, Tableau de rhistoire... d'OrangCy 1639, 
(>. 11), la fontaine sacrée d’AIise (cf. Bevue des Études anciennes^ 1901, p. 140), U 
fontaine Scrint-Martin au mont Beuvray. 

4. C’est le mot de Pline, XXXI, 4 ; cf. p. 105-7, 114 et 136-7. 

T. I. — 
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XVI. — ÉTAT SOCIAL 

Nous ne connaissons que par lambeaux les institutions des 
Ligures, et encore ces débris viennent presque tous des tribus 
alpines ou apennines de l’époque romaine. Il est visible cepen- 
dant que leur état social et politique ressemblait à celui des 
populations de môme nom qui avaient autrefois possédé toute 
la Gaule : car, même après des siècles de contact avec rÉirurie 
et les trafiquants de la mer, ces sociétés ligures étaient demeurées 
rudimentaires. 

La propriété privée n’y est attestée par aucune trace appré- 
ciable. Dans les familles, la filiation s’établissait du père à l’en- 
fant S ainsi que dans les États les plus civilisés du monde 
méditerranéen. Mais elles maintenaient encore pieusement « la 
couvade y>, c’est-à-dire une des plus singulières allusions au 
matriarchat que l’humanité ait conservées, et le dernier vestige 
du conflit entre les droits nouveaux du père et cette toute-puis- 
sance du sang maternel qui fut la loi chez les peuples arriérés : 
un enfant venait-il à naître, raccoucbée le purifiait elle-même 
dans les eaux de la fontaine voisine, puis vaquait aux besognes 
courantes de la terre ou de la chaumière; et le mari s'alitait, 
comme pour prendre possession de ce droit paternel que l’usage 
lui avait si longtemps refusé ^ 

Ce qui étonne le plus, dans les récits où les Anciens ont 
raconté les destinées des peuples ligures^ cjest la place minime 
qui est faite à la personnalité des hommes. Je veux dire par là 
que jamais, dans l’histoire de leurs guerres et de leurs batailles, 
les historiens d’autrefois ne prononcèrent le nom d’un de leurs 
chefs. Ils ont résisté aux Romains avec un acharnement égal 
ou supérieur à celui des Espagnols et des Gaulois ; ils ont rem- 

1. Justin, XL1II, 3, 8 et 4,3. 

2. Cf. p. 129, note 3. 
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porté, plus d’une fois, d’étonnantes victoires. Mais, tandis que, 
chez presque toutes les nations, les luttes pour l’indépendance 
se sont personnifiées en des noms de chefs, Viriathe, Jugurtha, 
Vercingétorix, Arminius et bien d’autres, les faits d’armes 
ligures, combats et sièges, se présentent dans la terne apparence 
d’actions anonymes. Aucun roi n’en a revendiqué la gloire. On 
dirait que ces peuples ont ignoré l’ascendant que peut exercer 
sur d’autres hommes une volonté plus forte, une intelligence 
plus lucide : ce sont des masses confuses que n’anime point le 
souffle d’une individualité supérieure. Elles ne savent point 
communier, ainsi que firent si souvent les Grecs et les Gaulois, 
dans la gloire d’un héros vivant. 

Cette absence de forces et d’idées générales * est en partie la 
conséqueru e de leur état politique. Aucune population ancienne 
a’a été plus incapable de se grouper sous de grands souverains. 

Les Ligures obéissaient soit à des anciens ou chefs soit 
plutôt à des rois héréditaires ^ Il est possible que ces rois, 
comme tant de roitelets de l’Afrique, aient été d’abominables 
despotes, dominant par la crainte les dos et les membres de leur 
bétail humain : la vue des principaux tertres funéraires a fait 
dire que des centaines d’hommes ont été brutalement con- 
traints à bâtir la demeure souterraine de leurs maîtres. Mais il 
est tout aussi vraisemblable que ces rois aient eu des mœurs 
plus douces, et qu’ils n’aient été que des chefs de familles ou de 
clans, juges, prêtres et « pères » de leur tribu, et rien de plus. 
En tout cas, si puissants qu’on les suppose, ils n’ont jamais 
commandé qu’à quelques milliers d’êtres : quand les colons 


1. Cet état de morcoHement, d’a|isence d’unité, qui paraît bien caractériser l’age 
politique ligure des abords de 600, se retrouve dans l'Age archéologique du bronze^ 
qui lui correspond en partie, die in so vielc kleinere, lokal durchaus scliarf characterisirte 
Gebiete gctheillen Caltur der Bronzezeit, a dit fort justement Tischler {Ueber die prd- 
historisctien Arbeiten, etc., Kmnigsberg, Phys.^okon. GcseUschafi , XXV, 1884-, p. 32). 

2. Tite-Live, XXÏ, 34, 2 : Magno nala principes eastellorum (mais cela peut très 
loen ne désigner que des chefs de clans ou de familles). 

3. Justin, XlJll, 4, 3. 
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phocéens débarqueront à Marseille^ ils trouveront en face d’eux 
un bon roi-patriarche, aimable et paternel, maître d’un État 
minuscule de quelques milliers d'hectares, et voisin d’autres 
rois qui n’étaient pas plus riches. 

Car le régime de la tribu a toujours été le propre de la vie 
politique des Ligures. Le sol de la Gaule était sans doute par- 
tagé en un demi-millier de petits territoires ^ ; et chacun d’eux, 
domaine d’une seule société humaine, avait ses villages et leurs 
chefs, son roi et ses anciens, les citadelles de ses clans, son 
refuge collectif^, son lieu de marché, ses forets et ses champs de 
culture. Les Ségobriges, chez qui fut fondée Marseille, ne 
tenaient que la plaine basse de Tlluveaune ^ et les mon- 
tagnes qui la dominent^. Dix tribus et davantage se partageaient 
le pays entre le Rhône, le Lubéron, les monts des Maures et la 
mer \ Trente à quarante autres s’étaient formées dans la 
grande chaîne des Alpes, depuis La Turbie jusqu’au Saint- 
Gothard : il n y en avait pas moins de trois installées dans le 
seul Valais ^ deux se partageaient la Haute et la Basse Mau- 

1. J’arrive à ce chiffre, d’ailleurs très approximatif, en ajoutant aux 300 ou 4(M) 
26vr, de la Gaule conquise par César (Plutarque, César, 15; Pompée, 07; Appien, 
Civilia, II, 150; Josèphe, De bello Judaico, H, 10, 4) 100 ù 200 pour les tribu.-^ du sud 
des Cévennes (cf. les renseignements suivants; ajoutez Pline, 111, 34-37 et 47). 

2. Cf. p. 176, n. 4. 

3. Saint-Jean-de-Garguier, dans la moyenne vallée, paraît avoir été un des cen- 
tres de cette tribu plutôt que celui d’une tribu distincte. Ceyxeste, au contraire, était 
celui d’une tribu particulière. 

4. Segobrigii, Justin, XLIII, 3, 8 et 4, 3; Cabinet des Médailles, 2244(?). C’est la 
même tribu que celle des Kopavwv (KotJLp.ovfov, etc.) de Ptolérnéc (II, 10, 5), soit 
que Ptolémée ait confondu le nom des Ségobriges avec celui de leur roi Comanus 
(Justin, XLIII, 4, 3), soit qu’elle ait pris ulléricurcment le.nom de ce dernier, soit 
encore que Comani désigne la tribu et Segobnga sa principale localité. 

5. Strabon (IV, 6, 3) en compte dix : mais des tribus ont pu disparaître; Aviéuus 
(700-701) cite les Nearchi (autour d'^Ernaginum?, Saint-Gabriel) et les Salyes (autour 
d’Arles?), celle-ci destinée à devenir la plus puissante, ch. VllI, § 6; on citera plus 
tard les Avatici (étang de Berre?), les AnatiUi (vallée de la Touloubre?), et d’autres; 
Pline, IH, 34 et 35; Mêla, lï, 78; Ptol., Il, 10, 5; etc. ; cf. Mélanges //. iPArbois de 
Jubainville, 1900, p. 98-102. 

6. Inscriptions du Trophée et de l’arc de Suse; Pline, III, 137 (cf. 135 et 138); 
C. /. X,., V, 7259. 

7. Tylangii, Dalilemî, ClachUij peut-être (Aviénus, 674 et 076) : à la place 

de ces noms, nous trouvons, au temps de César, Seduni^ Varagri, Nantuates, Uberi 
(C. /. L., XIÎ, p. 20). 
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tienne la petite réfçion du Queyras suffisait à celle des Qua-- 
riaies^. Vallons alpestres, vallées pyrénéennes, plaines ouvertes 
où confluent les rivières, rivages d’étangs dans les landes, golfes 
sur les mers, chaque éclaircie de la nature avait sa tribu par- 
ticulière : elle était la réunion de quelques centaines de familles 
groupées pour la chasse, la pêche ou la culture le long d’un 
ruisseau, d’un lac^ ou d’une courbe du rivage, et arrêtant leurs 
domaines à la ligne de forêts, de marécages ou de haute mer 
qui bornaient leur horizon \ 

Les Ligures ont été presque toujours impuissants, du moins 
dans les temps connus, à comprendre une autre manière de se 
grouper. Cet état de morcellement dura jusqu’à la fin de leur 
indépendance ^ Quand les Romains assaillirent ceux des Alpes 
et des Apennins, il arriva plus d’une fois à des tribus voisines do 
s’associer pour résister à l’ennemi : des prières et des serments 
s’échangeaient d’un marché à l’iautre; une loi sainte unissait les 
différents chefs et les familles qui leur obéissaient®. Mais cette 
loi ne durait que le temps de la guerre, et, le danger écarté, 
chaque groupe reprenait sa place habituelle et sa vie isolée dans 
les replis de sa montagne. 

Cependant, dans certaines régions plus ouvertes, plus sillon- 
nées de routes naturelles, plus fréquentées des marchands ou des 
marins étrangers, des liens plus durables semblent unir les 
tribus limitrophes, et les associer pour une vie communes 

1. D'après Titc-Lîve, XXI, 32 et 34. Cf. p. 48, n. 3, cli. XI, J; S ot 1). Les Medidli 
devaient former la Haute Maurienne. 

2. C. L L., XII, p. 13. 

3. Cf. les Boiales, auj. pays de lUicli tout autour du bassin d’Arcaclioii. 

4. Citons encore, comme tribus ligures : sur le rivage de erovom^c, les Oxybii 

(autour de Nice et de Cognes) et les Deciates (autour d’Autil)Cs), cL ch. XH, g G ; et, 
peut-être sur le rivage entre Seine et Rhin, ('r'j/'.x(5pot), ’Ap^aÇavol 

(’ApêaÇavoî), K<jfnoi (Thèopompe, fr. 221 a, Didot). 

5. De même dans la grande Uc de Bretagne avant rarrivée des Belges (Diodore, 
V, 21. 6; Cf. ch. VllLgO). 

6. Tite-Live, XXXVl,38, 1. 

7. C'est ce qn'on peut du reste constater dans le monde entier, par exemple 
dans l'Afrique indigène, où « le commerce est une force créatrice d'États » (Batzol, 
Politische Qeoyraphie, 1897, p. 40G); cf ici, p. H 8. 
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C’est autour des centres maritimes et commerciaux que se sont 
constitués ces embryons d’empire ou de peuplade. Dans la 
plaine du Languedoc, dès le sixième siècle, le a royaume 
superbe » des Élésyques se forma avec Narbonne comme capi- 
tale*. Celle du Roussillon obéit, vers la même époque, à la 
peuplade des Sordes, groupés près du marché fréquenté de 
Pyréné (Port-Vendres?) Il serait fort possible qu’une puis- 
sante confédération de ce genre ait dès lors pris naissance le long 
du golfe du Morbihan et des rivages vénètes : l’exploitation de 
la mer, de l’étain armoricain et des rites mortuaires a pu créer 
dans ces parages un Etat riche et puissant. 

Mais le plus souvent, les Ligures paraissent réfractaires aux 
larges sociétés politiques. Ils ne se rapprochaient ni pour con- 
quérir au dehors ni pour se transformer au dedans. Si les cen- 
taines de tribus qui peuplaient la Gaule ressemblèrent à celles 
des Apennins (et je le crois), le désir d’une solide union ne 
planait pas au-dessus d’elles; elles n’étaient point familières 
avec ces vastes ambitions et ces pensées communes d’où peuvent 
sortir les nations consistantes. 


XVII. — HELATÎONS COMMERCIALES 

Cette absence d’union permanente n’implique pas risolenuMit 
absolu de chacune de ces tribus. De même qu’elles se rappro* 
chaient en temps de guerre, de même, en tejnps de paix, elles 


1. Aviénus, 586 et siiiv. : Gens EUsycnm prias loca hæc iencbaly atqae Nar[b]o civitas 
era[t] ferocis maximum regni caput, Hécatée de Milet, fr. 20, I)idot : 'EXiauxot, tOvo; 
Atyû(4)v *, fr. 19 (cf. p. 176, n. 2) : mention de Narbonne. Hérodote, VU, 165. U 
existait près de Narbonne un lieu dit Ligaria (la plaine de Livière), Grégoire de 
Tours, In gloria martyram, 91. (^est sans doute le souvenir, conservé h travers les 
siècles, du royaume ligure des Élésyfjues. 

2. Aviénus, 552 et suiv. ; Sordas populos... civitas ditis laris; cf. Hérodote, 11, 53. 
Les Sordes (on dira plus tard Sordones) allaient de Cerbère au cap de Leu cale 
(Aviénus, 552-575; Mêla, II, 84; Pline, lll, 32). Il n’est du reste pas nettement 
prouvé que Sordes et Élésyques aient été des peuples permanents et non de 
simples tribus imposant momentanément leur empire à quelques tribus voisines. 
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laissaient leurs frontières ouvertes aux marchands, et peut-être 
aussi aux morts et aux bestiaux. 

Que le système des transhumances ait existé dès ces temps 
reculés, que dès lors, le long des « drayes » larges et interminables, 
les troupeaux de moutons descendissent et montassent à chaque 
saison entre les Pyrénées et la Gascogne, les Cévennes et le 
Languedoc, les Alpes et la Grau, c’est fort vraisemblable * : mais 
on ne saurait le prouver. — S’il est vrai que l’Armorique ait 
été une terre d’élection pour les défunts, le Nord-Ouest de la 
Gaule devait avoir, ainsi que la Scythie du temps d’Hérodote^, 
ses longs sentiers sacrés où se succédaient les chariots funéraires ; 
et ces marches continues vers les morts frayaient de grandes 
routes communes, comme le tirent plus tard, au nord et au sud 
de la Méditerranée, les pèlerinages de Saint-Jacques et de La 
Mecque. — Mais, plus que les dévots et plus que les bergers, 
ce sont les marchands qui, dans les temi)s ligures, ont tracé les 
pistes des chemins d’intérêt général et reconnu les carrefours 
propices à des rendez-vous fréquents. Des besoins économiques 
et des désirs de luxe furent les causes qui maintenaient une 
ent<mle régulière entre les tribus. 

Il va de soi que l’état do guerre Tentravait souvent, mais il 
n’était pas plus durable chez les Ligures que chez les peuples 
cultivés, et les Anciens se sont même parfois complu à repré- 
senter les Barbares d\i Nord de TKurope comme cultivant leurs 
terres eu paix, sous les rayons bienfaisants du Soleil leur tlieu\ 
Il y eut, en tout cas, entre les différents groupes des populations 
ligures, des relations commerciales normales et fort étendues^" : 

1. Cf. Avionus, 552-557, 485-480. 

2. Cf. p. i58, n. 2. 

3. Hécatéf* d’Abdère, fr. 2, üidot; Diodore, 11, 47; Oiodore, V, 21, C; cf. de Üello- 
guet, 111, p. 220. ex ch. Vlll, § 0. 

4. Les Ligures, au delà de Marseille, appelèrent les marchands o-i^uwai, ce <jui 
était aussi le nom d’un État fort important de la vallée du Danube, industriel et 
commercant, (|ui, précisément, tenait quelques-unes des grandes roules écono- 
miques de l’Europe (cf. Uérudole, V, 0, ici p. 208, n. 1). Cela suppose, je crois, 
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Peut-être les marchands jouissaient-ils d’un prestige moral ou 
religieux qui les rendait inviolables : les Grecs racontèrent plus 
tard que les trafiquants allaient et venaient entre Tltalie et la 
Gaule par la route du mont Genèvre, accueillis courtoisement 
de tous, protégés par les coutumes, passant sans danger d’une 
tribu à l’autre le long de ces cinquante lieues de» sentiers si 
propres aux embuscades*. Les découvertes faites dans les stations 
lacustres et sous les mégalithes sont la preuve frappante de la 
facilité avec laquelle les objets de toute sorte circulaient dans la 
Gaule des temps les plus lointains. On rencontre des armes ou des 
parures de bronze à peu près uniformément partout ^ : si elles ont 
été fondues surplace par des bronziers ambulants ou indigènes % 
rétain et le cuivre n’ont pu qu’être importés de terres souvent 
fort éloignées \ 11 existe, au sud de la Touraine, au Grand- 
Pressigny et dans les environs, un vaste gisement de silex cxceL 
lent pour la fabrication des haches et des pointes de flèches : 
tailleurs et polisseurs de pierre en ont tiré pendant des siècles 
d’innombrables quantités d’armes et d’outils, et, des rives de la 
Loire, les produits du Grand-Pressigny se sont répandus en 
masse dans toute l’Armorique, dans le bassin de Paris, en Hel- 


l’arrivée des marcliands sigynnes jusqu’en Gaule, par les Alpes Juliennes, le Pô 
et la Durance, ou par le Danube, les lacs et le Hhône. 

1. De mirab. aascult., 85 (Timée); Diodore, ÏV, 19, 3 et 4. 

2. Chantre, Age du bronze^ ÏI, carte; de Mortillet, Bull. Soc. d^Anthrop., 1894, 
.p. 298-340, 

3. Il est possible du reste qu’il faille distinguer, dai^s les diverses catégories 
d’objets, par exemple de poignards, les pièces importées de quelque manufacture 
centrale, et les pièces fondues sur place (cf. du Chatellier, Les Époques préhistoriques, 
p. 47). La multiplicité des styles à l’âge du bronze (cf. p. 179, n. î) s'explique 
par la multiplicité des lieux de travail. — A voir la très grande quantité de 
haches trouvées dans certaines cachettes de fondeurs, on a conjecturé qu’elles 
ont pu servir de signes d’échange, autrement dit de monnaie (cf. Bevue de la 
Numismatique belge, 1874, p. 288-298; Blanchet, Traité des monnaies gauloises, 1, 
p. 21 et suiv.) : et cela n’est pas impossible. 

4. Trouvaille de lamelles d’étain pur à Estavayer sur le lac de Neuchâtel 
(Troyon, p. 440), dans les palaflttes de Savoie (Chantre, Bronze, 11, p. 193), et ail- 
leurs (cf. Gross, p. 64; Reinacb, Catalogue, p. 136) : à moins qu'elles ne proviennent 
d’anciennes mines suisses (cf. p. 78* n. 7). Pour la circulation de l’or, cf. A. de 
Mortillet, Bevue de VÉcok d^AnUÎropologie, Xll, 1902, p. 47-72. 
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gique même, et, par les voies du levant, jusque chez les construc- 
teurs de pilotis des laes suisses et alpestres Les indigènes de la 
Gaule ligure recherchaient, pour en faire des grains et des pen- 
deloques de colliers, une sorte de turquoise verte qu on appelle 
la callaïs : si cette matière s’est rencontrée en Gaule, ce ne peut 
être que dans un nombre restreint de gisements*; or, elle a été 
en usage chez des tribus fort éloignées l’une de Fautre, en Armo- 
rique % dans la vallée de la Charente^, en Provence et dans les 
Pyrénées \ Quelques-uns des produits que les Ligures utili- 
saient venaient, par terre ou par mer, de régions plus lointaines 
encore. L’ambre, plus tard^ rival de la callaïs comme matière 
de luxe, était transporté en Gaule des côtes de la mer du Nord^ 
et arrivait, de proche en proche, jusque chez les peuplades des 
lacs de la Suisse et de la Savoie Ces demi-sauvages aux 
haches de pierre et de bronze avaient une pratique sérieuse des 
échanges commerciaux. Sur les côtes de l’Océan comme sur 
celles de la Méditerranée, on devine, dès les temps préhisto- 
riques, un mouvement intense de cabotage et de tralîc de paco- 
tille”. De meme que la mer, les grands fleuves aussi étaient 

1. De Saiol-Venanl, dans les Comptes-Rendus du Congrès international d'Anthro- 
pologicy Paris, 1900, i>. 280 et suiv. 

2. Un problème semblable sc pose à propos du jade (Gartailhac, p. 205 et suiv.); 
Cf. p. 159, n. 2, p. 108. 

3. G’e.st dans la région du Morbihan (Tumiac, Saint-Michel, Mariné er-U roeck) 
cju’on a trouvé les plus nombreux et les plus gros morceaux de caltais (voyez Musée 
de Vannes, n^s 33, 34, 35, 80, 198-203, etc.) : ce qui peut faire suppostT, soit que les 
marins de cette côte en ont été les principaux importateurs, suit, et; qui est plus 
vraisemblable, que là se trouvait le gisement le plus important. 

4. Chauvet, p. 507 (Luxé). 

5. Cf. Gartailhac, p. 263 et suiv. 

0. Car Parnbre parait encore peu répandu à Pépoque dite du bronze (de Mor- 
lillet, Bull, Soc, (TArUhr,, 1881, p. 207 et suiv.); il ne semble pas qu’on en ait 
trouvé sous les dolmens antérieurs à Pusage dft bronze. 

7. Cf. p. 89. 

8. Lac du Bourget (Chantre, 11, p. 197; Beinach, p. 130), à xMeilen sur lej lac de 
Zurich (Troyon, p. 289), et ailleurs (Gross, p. 80). En admettant, bien entendu, 
qu’il n’y ait pas eu sur la Méditerranée des gisements d’arabre aujourd'hui dis- 
parus; cL, entre bien d’autres, Blümner apud Wissowa, III, c. 299-301. Du corail 
découvert à Concise sur le lac de Neuchôtel (Troyon, p. 288). 

9. Les Ligures apenniris n’étaient pas du tout de mauvais commerçants 
(Strabon. IV, 6, 2). 
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des éléments de vie commune et de vaste curiosité ; leurs 
eaux mobiles invitaient aux départs, et unissaient les hommes 
de proche en proche ^ 

Enfin, l’étranger n’était plus ni proscrit ni redouté sur les 
rivages des deux mers qui bordaient les terres ligures. Les tra- 
ditions qu’ont laissées les récits des plus anciens navigateurs 
n’offrent pas de ces scènes de terreurs et de fuites éperdues que 
nous trouvons dans les périples des côtes africaines*. Le premier 
débarquement dont l’histoire ait conservé le souvenir, celui des 
Phocéens, a été placé dans le cadre d’une idylle d’amour 

Sans aucun doute, les fondateurs de Marseille ont eu dans 
la Méditerranée gauloise des précurseurs ég}q)tieiis, crétois, 
phrygiens, lydiens, phéniciens, étrusques, ibères ou tartessiens 
qui sont venus sur ces mêmes rivages écouler leurs marchandises 
et goûter d’amours exotiques. Aucune des Ihalassocraties qui 
se sont succédé dans la Méditerranée depuis le temps de Minos 
n’a dû négliger ces rives provençales d’accès engageant. Ces 
Phéniciens qui firent le tour de l’Afrique, qui laissèrent des 
colonies et élevèrent des temples sur les côtes moroses de la 
TiIlgitane^ ces hommes de Tartessus qui furent, plus d’un mil- 
lénaire avant Jésus-Christ, les audacieux découvreurs des terres 
occidentales®, tous ces chefs des peuples de la mer, dlysses de 
Tyr, de Sidoa ou de Cadix, Argonautes des eaux Cretoises ou 

1. Kemarquez que, la Saône mise à part (cf. p. 22, n. 1), tous les fleuves de la 
Gaule n’ont jamais eu qu’un seul nom, et que ce nom semble appartenir au glos- 
saire préceltique : il faut donc qufi les diirérenles tribus riveraines d’un fleuve se 
soient rendu compte de l’identité des eaux (lu’elles voyaient, et qu'elles oient fini 
toutes par les appeler de la même manière. 

2. Périple d’Hannon, § fl et 18. 

3. Cf. ch. V, § a. 

4. Sur les plus anciennes explorations possibles des mers de l’Occident, cf. Rei- 
nach, V Anthropologie^ iSflfl, p. 3fl7-409, 18fl2, p. 275-281, etc. Les traditions sur 
les Doriens d’Hercule établi» aux bords de l’Atlantique ou sur les Troyens fugitifs 
(Ammien, XV, fl, 5 et 6) sont des spéculations helléniques de basse époque, pro- 
voquées sans doute par des analogies toponymiques. Cf. p. 187, n. 2. 

5. Hérodote, IV, 42; Périple d’Hannon; Pline, Y, 8; XIX, 03. CL Movers, Die 
Phœnizier, H, P-p., 1850, p. 538. 

6. Fondation vers 1100 de Cadix par les Phéniciens, ou, plutôt, étahlissement d'un 
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égéennes, hardis, habiles, rusés, avides, courageux, patients et 
intéressés, qui ne redoutaient ni les dangers mortels, ni les lon- 
gueurs de Fespace, ni les durées du temps, ont connu, j’imagine, 
ces anses bleues et profondes qui offrent le plus sûr des repos 
à la barque et au marin. Je n’hésite pas à accepter leur venue à 
Marseille, à Port-Vendres, à Ampurias * et ailleurs, bien avant 
celle des Phocéens. — Mais je me hâte de dire que, de leur pas- 
sage, rien n’est resté, pas même un nom et un souvenir-. 

Sur la mer Extérieure, les marins de Cadix, indigènes ou 
colons phéniciens®, qui s’en allaient vers le nord chercher 
l’étain anglais * et l’ambre frison ont, plus d’une fois, fait 
relâche sur les côtes interminables de l’Atlantique, attendant le 
vent, se livrant à la chasse, et troquant denrées ou marchan- 
dises. Il fallait parfois, disait-on, quatre mois pour aller de 

foiuptoir ou d’uiK' fuclororio dans la ville : Velléius, ï, 2, 4; Justin, XLIV, 5, 2. Je 
à la coexistence, à Cadix, depuis le xi*’ siècle, d’un royaume indigène de Tar- 
U'ssus et d’une colonie phénicienne. Cf, Movers, p. 148; ici, p. 118, p. 170, n, 9, p. 199. 

1. l.e texte de Diodon^, V, 35, 4, sur les ruisseaux d’argent des Pyrénées espa- 
gnoles exploités j)ar les Phéniciens, est le seul qui concerne le trafic de ces derniers 
aux abords de la Gaule. Mais je ne suis pas sûr que Pliéniciens « ne soient jias 
là pour « Phocéens »; cf. De mirabWbus ausciiltationibus, 87, où il est «luestion, à 
propos de la même tradition, des Marseillais. D’ailleurs tout cela a un caractère 
légendaire qui laisse deviner l’œuvre de Timêe. 

2. Dans un sens plus afllrnmtif : Bargès {Recherches archéologiques sur les colo^ 
nies jf/iéiiicii’nru’s, 1878) mullii)lie les étymologies phéniciennes dans la topono- 
mastique méridionale : aucune n’est inéinc probable; Montelius (Des Temps préhis- 
toriques en Suède, trad. Ihùnach, p. 57 ; etc.) fait venir de l'Orient la t'onnaissance 
du hronz(‘ (ef. iej, ]>, 170, n, 9); de même, Hoernes (Urgeschirhfe der hildenden 
Kunsl, p. 372, etc.) croit retrouver dans les ve.stiges de l’art préhi>lori(}ue. signes 
des dolmens, (‘te., riiinueinu^ de navigateurs venus du sud (cf. ici, p. 104, * 11 . 5); 
Mail' (Der harthayische Admirai Ifimilko, Pola, 1899, p. 16 et suiv. }, v(’ut prouver le 
jiassage do Hottes phéniciennes en Norvèg»» et dans la Baltiqiuî dès la domination 
assyrienne; Sophus Millier, Urgeschichte, 1905, p. 49 : Der Silden xuar die leilende 
und spendende Kalturrnacht ; Maass, Die Griechen in Südgallien (Jahreshefte des Œsi. 
Arck. Institutes, IX, 1900, p. 139 et s.), (‘herche les traces Cretoises et doriennes; etc. 
Je ne cite que les plus récents. Voyez, sur ce mirag(‘ oriental les tn\s judi- 
cieuses remarques de S. Beinach, Chroniques d'Orient, 11, 1890, p. 509 et s. 

3. Aviénus, 113-6 ; Tartesiis in terminos Œsirumnidurn negociandi mos erai; Carlha- 
ginis etiam coloni et' vulgus inter Iferculis agitons columnas hæc adihani æqaora. Cf. 
Strahon, XVll, 3, 15; Aviénus, 375 et suiv. 

4. Gf. Pline, VII, 197; Hc^rodote, III, 115 . Mûllenhoir, J, p. 211 et s. Je ne suis 
pas convaincu, comme l’est Bérard (L p. 444), qu’ils aient exploité l’étain vénéte. 

5. Gf. Hérodote, III, 115 . La preiriière mention, chez les classiques, paraît être 
Odyssée, XV, 400. 
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Cadix en Angleterre ‘ : mais ce fut, éviderarxjont, en s’arrêtant 
sans cesse pour la bricole ou la maraude ^ Je ne puis croire, 
notamment, que les Tartessiens n’aient pas connu ce merveil- 
leux goulet dePasajes*, qui s’entr’ouvre, calme et profond, au 
beau milieu des gouffres de TOcéan, et d’où un facile vallon 
conduit jusqu’aux riches filons métalliques de la Haya. De Cadix 
à l’île de Wight, c’était déjà un va-et-vient incessant de barques 
et de pirogues : les indigènes de la Grande-Bretagne et de l’Ir- 
lande faisaient la course lointaine avec la même audace que les 
matelots exercés de T Andalousie et entre ces deux marines, 
celle du Morbihan avait su, assurément, se faire sa place. Quand 
Hirailcon et Pythéas, par delà Ouessant, se dirigeront vers la 
Cornouailles, la Frise et la Norvège, ils ne feront que suivre 
les traces laissées depuis des siècles par leurs émules barbares. 

Ces maîtres des mers occidentales et méridionales ont-ils fait 
davantage? Ont-ils reconnu la proximité relative de ces deux 
lignes de ports de relâche, la ligne de la Méditerranée et la 
ligne de l’Océan, ce qui était le trait distinctif de la structure de 
la Gaule? se sont-ils rendu compte qu’il y avait un isthme entre 
deux grandes mers, et qu’ils auraient profit à transporter les 
marchandises par -terre, de la Seine au Rhône, du cap du 
Figuier au cap Creux? La chose n’est pas impossible. La pre- 
mière idée d’ensemble que les Anciens aient eue sur la Gaule, 
c’est que ces deux caps appartenaient à une même chaîne, que 
les Pyrénées allaient d’un rivage à l’autre, et qu’entre leurs 
extrémités maritimes il y avait seulement sept jours de marche ^ 
Peut-être dès avant le sixième siècle, des caravanes, chargées 

1. Aviénus, U 7. 

2. Cf. le Périple d^Hannon. 

3. Ils connaissaient le fond du golfe de Gascogne vers 500 : Magnas patescU 
œqaoris fusi sinus Ophiusam ad usgue {Aviénus, 147-8) ; Ophiusa, c’est Oiasso^ ou la 
contrée du cap du Figuier (cf. Aviénus, 171-2 : Prominens Ophiussœ), Ici, ch. X, M- 

4. Aviénus, 98-100 : Malta vis hic gentis est, saperbus animas^ efficax solertia, negit- 
ciandi curajugis omnibus^ etc. Cf. S. Reinach, Pevue eelt., XXI, 1900, p. 90 et suiv. 

5. Aviénus, 148-151 ; cf. p. 64 et ch. X, § 1* 
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il'étam, de cuivre, d’ambre et de callaïs^se sont-elles organisées 
au pied septentrional des Pyrénées, entre la contrée de Pasajes 
et celle de Port-Vendres. 

Trafiquants étrangers et indigènes, en reconnaissant et en 
utilisant les routes naturelles, traçaient les premiers traits de 
r unité de la Gaule. 

XVIin — A PROPOS DU GÉNIE LIGURE 

Tels furent le caractère et la vie des populations ligures de la 
Gaule. Je ne me dissimule pas ce qu’il y a d’incertain dans ce 
tableau, et que, sur presque tous les points, la discussion est 
possible. Mais Thistoire d’avant les textes ne sera jamais qu’une 
reconstitution conjecturale, où le chercheur remplace par des 
déductions les réponses que lui refusent des monuments ano- 
nymes et silencieux. 

Faut-il, à ces hypothèses sur les Ligures d’autrefois, en 
ajouter d’autres sur leurs destinées ethniques? Peut-on retrouver 
leur manière d’être chez les millions d’hommes qui ont habité 
après eux sur le sol de la Gaule, et qui, sous différents noms, 
sont pour la plupart des produits directs de leur sang? Leurs 
descendants d’aujourd’hui ont-ils hérité leur caractère {>hysique 
et moral? — Voici la principale réponse qui a été faite, j)ar 
quelques-uns, à ce problème. 

— La majorité des Français est composée d’hommes de petite 
taille, de teint et de cheveux bruns, à la complexion sèche et 
nerveuse, aux gestes souples et rapides. Ils sont, plus qu’autre 
chose, des laboureurs tenaces, des ouvriers patients et adroits, 
d’infatigables piétons. — Ces qualités générales du peuple, c’est 
l’héritage, jamais compromis, des tribus ligures. Les paysans de 
nos campagnes ont conservé, depuis vingt-cinq siècles, le culte 
des mêmes sommets et des mêmes fontaines ; le tempérament 
des hommes a eu la même force de résistance que la sainteté des 
« Génies » du pays. 
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— C’est égaleiaieat par l’atavisme ligure que s’expliqueraient 
les humeurs propres à diverses régions de la France, celles que 
leur éloignement du centre, l’immensité de leurs forêts, la mai- 
greur de leurs terres ou la difficulté de leurs montagnes ont 
tenues à l’écart des grandes invasions du nord et des convoi- 
tises dangereuses. — Le Méridional, Gascon, Languedocien, 
Provençal, à la chevelure noire, au ton criard, hardi, rusé et 
hâbleur, est le véritable arrière-petit-fils du Ligure, fallax 
Ligus. — Mais celui-ci a laissé d’autres héritiers non moins 
authentiques cliez les Bretons et chez les Basques, qui ont 
gardé son entêtement, sa vaillance comme marin, sa légèreté 
comme coureur. Quelques-unes de ses habitudes physiques sont 
encore passées aux carriers du Limousin et du Piémont, aux 
bûcherons du Morvan, des Landes et du Périgord, aux laboureurs 
minutieux du Vivarais, aux pâtres à demi sauvages du liouergue 
et du Gévaudan. Certains caractères, communs jadis à tous les 
Ligures de Gaule, se sont etfacés chez une partie des nations 
qu’ils ont formées et se sont immobilisés chez d’autres ‘. — 
Voilà ce qui a été dit sur les survivances du tempérament 
ligure, et ce qui n’est pas incroyable. — Cependant, je ne veux 
pas prendre à mon compte ces nouvelles hypothèses. Jusqu’à 
quel point, en effet, pouvons-nous affirmer que ces qualités du 
Français, que ces défauts du Méridional sont les produits du 
sang et du corps, et non pas le terme actuel d’habitudes 
imposées à leurs ancêtres par le ciel qu’ils voyaient, la terre 
qu’ils cultivaient, par l’air, le sol, les impressions et les besoins 
qui les entouraient? Marins bretons, coureurs basques, ne sont- 
ils pas les bénéficiaires d’aptitudes et de traditions séculaires 
prises dans la montagne et sur la mer? Qu’ils aient leur carac- 
tère <( dans le sang », je le veux bien : mais est-ce le pays ou 


1. Cf. de Belloguet, II, passim, et p. 220 et suiv.; Bertrand, La Gaule avant les 
Gaulois, p. 13; d’Arbois de Jubainville, Les Premiers Habitants de VEarope, II, IS94, 
p. XV et xxni; Lefèvre, Les Gaulois, 1900, p. 189. 
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€ la race » ligure qui a créé ce sang, cette complexion physique 
et morale? Et si tant àe Français ressemblent aux Ligures, 
est-ce en vertu de lois extérieures, matérielles et sociales, ou 
des vertus spécifiques de leur organisme intérieur? — Jusqu’au 
jour où Tanthropologie saura distinguer, dans les caractères 
d’un homme ou d’un groupe d’hommes, ceux qui viennent de 
la race et ceux qui viennent de la nature ambiante, on ne peut 
qu’indiquer ces ressemblances, et qu’attendre. — Mais il faut 
éviter de dire a tempérament », <c race », ou <i génie » ligure. 

Au surplus, le tempérament d’une population n’est pas 
immuable, et, plus peut-être que celui d’un homme, il peut se 
transformer sans relâche. On nous parle souvent de 1’ « âme cel- 
tique », du « génie germanique », de 1’ « esprit latin ». Si l’on 
entend par âme ou génie les caractères distinctifs et permanents 
de races éternelles, je me refuse à prononcer ces mots : car je 
ne sais ce que signifie le mot de race appliqué à ces noms de 
peuples, et je nie que ces noms aient désigné toujours des 
peuples de même caractère. Ceux que nous appellerons les 
Ligures, les Celtes, les Latins et les Germains furent des com- 
binaisons d’individus issus d’ancêtres variés et inconnus, des 
masses imprécises formées par des êtres invisibles de nous, et 
sans cesse pénétrées par de nouveaux-venus : et nul ne peut 
dire en quoi consistait la race propre à chacun de ces hommes. 
Certes, k un moment donné, Latins ou Celtes ont eu un génie 
déterminé, une âme collective, comme toutes les associations 
d’hommes qui prennent des habitudes communes. Mais ce génie 
a varié avec les temps : il a été tour à tour servile ou conqué- 
rant, inerte ou actif, intelligent ou stupide, artiste ou rustre, 
suivant les révolutions qui l’ont troublé, les maîtres qui Font 
inspiré, le sol où il a vécu, les misères physiques qui ont assailli 
ses terres. Sait-on au juste si les nations les plus vivaces ne tom- 
beront pas un jour dans l’état de dépression générale le plus 
contraire à leur nature du moment présent? V^oyez maintenant 



192 , LES .LIGURES. 

le peu d’ambitions maritimes des Basques du Labourd, qui 
furent, d’Édouard I®' à Colbert, les plus aventureux des peuples 
de la mer française? Nul n’aurait pensé, au temps de Charles le 
Simple, que les pirates du Nord, incapables de repos, étrangers 
en apparence à tout foyer de terre, allaient devenir en Nor- 
mandie des agriculteurs sages, stables et consciencieux. Qui 
peut dire si, de populations obscures, atones et amorphes, ne 
sortira pas un jour, après des siècles d’absolue immobilité, un 
irrésistible élan? Qu’on songe à ce mouvement formidable de 
l’Islam, le plus durable et le plus vigoureux qui soit jamais 
parti de l’humanité, et qui a si brusquement jailli de la terre 
la plus muette de l’ancien monde classique ‘ ! 

Gardons-nous donc de parler d’un génie ligure, et de croire 
que la race de ces hommes les condamnait fatalement à la bana- 
lité des besoins matériels et à la médiocrité des besognes utiles. 
Nous n’avons voulu chercher ici que ce qu’ils étaient et ce qu’ils 
faisaient à un moment déterminé de leur histoire. — Au septième 
siècle avant notre ère, les populations de la Gaule vivaient étroi- 
tement unies à leur sol; l’horizon de leurs pensées habituelles, 
l’influence de leurs dieux ordinaires, ne dépassaient pas les 
limites de la tribu* C’étaient les intérêts commerciaux qui rap- 
prochaient le plus les hommes. Mais ils n’avaient ni le goût des 
choses de l’esprit ni le désir des conquêtes lointaines. Ils man- 
quaient de mémoire et d’ambition, ne savaient regarder ni dans 
le passé ni dans l’avenir. Aucun souffle puissant n’agitait cette 
masse pour la transformer en une nation capable de produire 
ou de détruire. 


i. Cf. Renan, Histoire générale .... des langues sémiliqaeSj 5* éd., 1878, p. 341 et s. 
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I. Importance du vi* siècle. — H, Les Phocéens dans la Méditerranée occiden- 
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penser de ce récit. — V. Topographie de Marseille. — VI. Premiers rapports 
avec les indigènes. — VIL La thalassocratie phocéenne. — VIII. Sa mine. — 
I.\. Ilelations économiques des Grecs en Occident. — X. Les légendes grecques 
en pays ligure. 


L — IMPORTANCE DU SIXIÈME SIÈCLE 

Ce fut de la Grèce que « l’esprit souffla » d’abord sur les 
terres ligures de la Gaule : elles ne se rattachèrent à Thistoire 

i. Guesnay, Provinciæ Massilieiisis..,. annales, 1657, liv. L P* 1-89; Bouche, La 
Chorographie».. de Provence, L 1664, p. 872 et s.; Ant. de RufH, Histoire de la ville 
de Marseilley 2* éd., 1696, p. 1 et s.; Mappus, Diss. acad. de Mossilia studiorum sede et 
magistra, Strasbourg, 1697; Hendreich, il/assiha, dans Gronovius, IV, 1, p. 2939-3005 ; 
[de Mandajors), HisL crit. de la Csaule Narbonnoise, 1723, p. 18 et s., p. 500 et s.; 
Papon, Histoire générale de Provence, 1, 1777, p. 497 et s.; Guys, Marseille ancienne 
et moderne, 1786 (détestable); Johannsen, Veteris Massiliæ res et inslitata^ Kiel, 
1817; HaouLBochette, Hist. critique de Vétablissement des colonies grecques, III, 1815, 
p. 404 et suiv. ; Brückner, Historia reipuhlicæ Massiliensium, Gœtlingue, [1826]; 
Ternaux, Hi$t. rcip. Mass., Gœttingue, 1826; Lancelot, Précis historique sur Van- 
cienne Marseille, Bourges, 1838; Cless dans la Heal-Encyclopadic de Pauly, IV, 1846, 
p. 1624-34; Méry, De veiere Mossilia disquisitiones, Marseille, 1849; Harth dans le 
Hheinisches Muséum, n. s., VU, 1850, p. 65-89; Am. Boudin, Histoire de Marseille, 
1852, ch. 1 et 2; Stark, Stadtleben.,. in Frankreich, léna, 1855, p. 29 et s.; Herzog, 
Gallim Narbonensis.,,. historia, 1864, p. 10 et s.; Geisow, De Mass, republica, Bonn, 
1865; Curtius, tr. fr., 1, p. 563 et suiv.; MüllenholT, I, 1870, p. 177 et suiv.; Zorn, 
Ueber die Niederlcasungen der Phokæer an der Südkiiste von Gallien, Kattovvilz, 1879 
(très médiocre); Sonny, De Massiliensium rébus quæstiones, Saint-Pétersbourg, 1887; 
Wilsdorf, BeitrÜge sur Qeschichte von Marseille im Altertum , Zwickau, 1889; Atenstædt, 
De Hecatæi Milesii fragmentis, p. 160 et s. {Leipziger Studien, XIV, 1893); Meycr, 

T* L — 13 
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générale du monde * que lorsque les Phocéens débarquèrent h 
Marseille, vers l’an 600 avant notre ère. 

Le sixième siècle vit se passer quelques évènements qui 
furent décisifs dans la destinée des peuples méditerranéens. 

C’est alors qu’apparurent les villes, les idées et les empires 
auxquels ces peuples devront obéir plus tard, et qui les trans- 
formeront en un monde compact et une civilisation homogène. 
— L’Empire perse fut constitué par Cyrus et Cambyse : pour 
la première fois, du moins à notre connaissance, le rêve d’une 
monarchie universelle sortit dés vallées des fleuves orientaux 
et gagna les bords et les îles de la mer Intérieure : villes et 
ligues égéennes s’habituèrent peu à peu à l’idée impériale. — 
Mais en même temps, la marine grecque revendiquait pour clic 
l’héritage de la thalassocratie phénicienne ; et si Carthage gran- 
dissait en Occident, les marins de Tlonie y pénétraient à leur 
tour, et avec eux ces dieux, ces poèmes homériques,' ces mythes 
et CCS formes d’art qui ont soumis tous les rivages, d’Alexandrie 
à Marseille, au culte de la pensée hellénique. — Eniin, sous 
l’action puissante de ses dynastes étrusques, Rome devient une 
très grande ville, et s’apprête à tirer profit de sa situation au 
centre de l’Italie. 

Mais c’est également alors que les peuples du Nord des- 
cendent contre ceux du Midi en masses conquérantes. L’inva- 
sion celtique est contemporaine du règne de Cyrus : et elle 
est la première connue de ces grandes migrations d’hommes 
qui retarderont Tunité méditerranéenne, et qui la détruiront 
ensuite ^ 

Geschichte des Alterthum^ 11, 1893, § 425-430, 437-8; Busolt, Griechische Geschichle, 

1, 2* éd., 1893, p. 433 et suiv.; U, 2* éd., 1895, p. 753 et suiv.; Caslanicr, Histoire 
de la Provence, II, 1890.- Voir aussi les livres sur Phocée cités p. 190, n. 4, et ceux 
sur la fondation de Marseille, p. 201, n. 3. 

1. Je parle de Thistoire écrite et connue; cf. p. 187. 

2. Voyez le chapitre suivant, et ch. VIll. 
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IL--. LES IMIOGÉENS 

dans la Méditerranée occidentalei 

De ces nouveaux maîtres, les Phocéens parurent les pre- 
miers sur les rivages de la Gaule ^ Ils furent, des Grecs de la 
mer, ceux qui eurent le plus d’audace et qui allèrent le plus 
loin. L’exiguïté de leur territoire et la sécheresse de son sol les 
obligeaient à vivre de pêche, de commerce et de piraterie L 
Mais le Ponb-Euxin, la mer Égée, la Grande-Grèce, la Sicile, 
se trouvaient prises par des rivaux ; seule, la Méditerranée 
occidentale était encore libre de toute influence hellénique. Ce 
fut vers le couchant que les Phocéens se dirigèrent. 

Les premiers d’entre les Grecs, ils se risquèrent délibéré- 
ment* dans les parages de la mer de Sardaigne *. Jusqu'au 
sejdièrne siècle, les Hellènes aA^aient laissé ces eaux et ces riA^es 
aux plus anciens peuples de la mer. Le seul Grec qui y fut 
venu était le marin légendaire, Ulysse : et il y était venu malgré 
lui, en vagabond et non en conquérant; de ses aventures sur 
les flots de rOccideiit, il n'avait rapporté que le souvenir 
d'effroyables dangers et de séductions pires que des périls : 
Circé renclianteresse sur les côtes italiennes % les Lestrygous 

î. Les premières Explorations phocéennes ilans la Méditerranée occidentale 

(lievue des Étiié^s anciennes, 1905). 

2. Molt/.iT {Geschichte der Karthager, 1, 1879. p. 149) croit (ii cause d’homopho- 
nies de noms ^éofrraphiques, cf. oh, X, îî 5) à des fondations rhoditmncs au pied 
des Pyrénées et h rembouctiure du Rhône : le Périple d’Aviénus invite à une con- 
clusion toute contraire. Cf. p. 187, n. 2. — Il ne serait pas impossible, évidemment, 
que quelques vases ou poteries archaïques censées decouvertes (est-ce certain??) à 
Marseille (Dumont, Bull, de corr, helL, Viil, 1884, p. 188; Frœhner, 1928-30; 
(Uerc cl Arnaud d'A^nel, Découvertes arch. à Mars., 1904, p. 101) provinssent de 
j)acotilIes livrées aux indigènes avant 000 ; reste à savoir si elles l’ont été par des 
Urées, ou par des Étrusques, des Carthaginois, ou encore par des pirates ligures. 

3. Justin, XLUl, 3, 5. 

4. Hérodote, 1, 103; Justin, XLIIl, 3, 0. Le voyage du samien Coléos en 
Espagne vers 630, qui eut un retentissement considérable, fut le résultat d’un 
hasard (Hérodote, IV, 152). 

5 L’origine de ce nom, très anciennement donné à la Méditerranée occidentale (cf. 
p. 7, n. 2), vient du rôle prépondérant joué par la Sardaigne dans la plus ancienne 
colonisation ou navigation de POccident, carthaginoise ou autre (cf. p. 180-187, 
p. 197), Ulysse y est allé, et bien d’autres (Pausanias, X, 17; cf, p. 198, n. 6). 

6. Bérard, Les Phéniciens et VOdyssée, II, 1903, p. 201 et suiv. 
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cannibales dans les anses du nord de la Sardaigne*, Calypso 
enfin aux abords du détroit de Gibraltar^ ; plus il s’était 
approché du fleuve Océan, plus il avait éprouvé la crainte de 
la mort, la force traîtresse des dieux, la méchanceté des 
hommes, et l’âpre désir du retour. 

Les Phocéens rompirent les charmes de Circé et de Calypso, 
gardiennes des routes du nord et de l’ouest, et ils doublèrent 
victorieusement les caps et les îles où ces déesses avaient arrêté 
jusque-là les entreprises des Grecs®. 

Outre l’esprit d’aventure et l’amour du gain qu’ils parta- 
geaient avec tous les Grecs, les habitants de Phocée l’Asiatique 
possédaient des aptitudes spéciales pour l’art des constructions 
navales \ Ils avaient choisi le genre de vaisseau propre aux 
navigations lointaines. Au bateau ionien à la coque arrondie, 
masse lourde, lente, toujours pesamment chargée, ils préfé- 
raient le navire long, étroit et léger, à l’éperon menaçant, à la 
coupe svelte, monté et lancé par une équipe de cinquante 
rameurs ® : ce qui fit une révolution dans la vie de la Méditer- 
ranée. Le bâtiment phocéen n’était plus simplement une grande 
barque de transport : c’était une machine faite pour la vitesse % 

1. Bérard, 11, p. 209 elsuiv. 

2. Bérard, 1, 1902, p. 242 et suiv. 

3. Je ne serais pas éloigné de croire qu'il faille interpréter ainsi cette partie de 
rOdysséc : soit par crainte de marines étrangères, étrusques, phénico-carthagi- 
noises ou ligures, soit par suite de conventions avec elles, les Grecs ne purent 
pas dépasser, jusqu'au temps des Phocéens, Plie de Calypso, qui gardait la route 
du détroit de Gibraltar, le cap de Circé, qui dissimulait «elle du Tibre, le nord de 
la Sardaigne, qui forme avec ce cap une ligne exactement horizontale. Voyez des 
défenses analogues, et visant quelques-uns de ces points, dans les anciens traités 
entre Home et Carthage (traité de 509, Polybe, III, 22, 9 et 11; cf. Strabon, 
XVII, 1, 19). 

4. Cf. Part. Phokæa chez Ersch et Grüber; Thisquen, Phocaica, Bonn, 1843; 
Papadopoulos Kérameus, 4>ti)xatxa, Smyrnc, 1879 (avec plan de Phocée, par 
Weber). 

5. Hérodote, I, 163; les navires sur les vases du Dipylon {Rev. arc/»., 1894, 11, 
p. 14 et suiv.). Assmann, dans les Dcnkmàler de Baumeister, III, 1889, p. 1596 et 
suiv. ; H. Droysen, Kriegsalterthümer (Lehrbuch), p, 284, qui rapporte aux Phéniciens, 
vers 700, cette transformation de la marine; cf. Movers, III, I^p., p. 176 et s.; 
Maspero, Ilf, p. 282. 

G. Sur les vitesses atteintes par Pylhéas, cf. chap. X, § 6. 
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l’attaque, la lutte et les coups de main, obéissant avec une 
sûreté parfaite à l’ordre qui la dirigeait. Il fut seul capable de 
se mesurer avec les pirogues rapides qui sillonnaient les rivages 
de l’Occident : on avait en lui l’instrument nécessaire aux 
explorations hasardeuses, aux longues traites loin des côtes, 
aux pirateries soudaines, à la stratégie des batailles maritimes. 
C’était une flotte de conquête que préparaient les Phocéens. 

Quand ils se montrèrent dans le bassin occidental de la 
Méditerranée, à la fin du septième siècle, trois ou quatre marines 
s’y partageaient les bénéfices de la pèche, les revenus du trafic, 
les gains du brigandage*. Toutes les côtes septentrionales, au 
nord du cap de La Nao, des Baléares et de l’Arno, étaient lais- 
sées aux indigènes, Empire ibérique ou tribus ligures. L’Empire 
étrusque, qui s’étendait au sud de ce dernier fleuve jusque 
dans les fertiles plaines de la Campanie, dominait sans rival 
sur les eaux de la mer Tyrrhénienne-. Du cap de La Nao 
jusqu’au cap SainLVincent^ régnaient les rois de Tartessus ou 
de Cadix, débarrassés, depuis la ruine de Tyr, de rinfluence 
ou de la concurrence phénicienne Au sud et à l’est de 
l’Espagne apparaissaient aussi les flottes de Carthage : elle 
avait occupé le midi de la Sardaigne^* et les îles Baléares 
(654-3?)®; elle menaçait les rivages espagnols; elle montrait 


1. Piscando mcrcandoque^ plerumque etiam lairocinio maris, quod illis irmporiba$ 
gloriæ habebatur^ Justin, XlIiI, 3, 5. 

2. Titc-Live, I, 23, 8; V, 33, 7; Volléius, 1, 7; Galon, fr. 62; ici, p. 118. Circé était 
sans doute étrusque au temps d’Ulysse, cf. Caton, fr, 62. Cf. Miiller et Deecke, 
Die Elrusker, I, 1877, p. 100-191. 

3. Aviénus, 462-403, 223, 203. 

4. Cf. p. 118, 187-8, ch. Vil, § 1. Tyr parait s’élre désintéressée de l’Espagne 
vers 700, au temps de ses luttes contre les Assyriens; Movers, 11, 11® p., p. 620 
et 633, d’après Ésaïe, 23, 10. Mais la prospérité de Cadix fut maintenue par la 
royauté indigène {régna Hispamw, Justin, XLIV, 3, 1; Macrobe, I, 20, 12). Cf. 
Bawlinson, llistory of P liœnicia, 1889, p. 443-439; Pietschinann, Geschichte der Phœ^ 
nizicr (Oncken), 1889, p. 300-1; Maspero, 111, p. 285-8; Meyer, Geschichte des Aller-' 
ihums, 1, 1884, § 404. 

5. Cf. Diodore, V, 15, 4. 

6. D'après Tirnée (Diodore, V, 16, 3). Cf. Movers, II, II* p., p 586 et p. 636; 
AlcUzer, J, p. 155; Hübner ap. Wissowa, 11, c, 2826. 
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Tambition de reprendre dans Textrême Occident le rôle de Tyr, 
et de tourner à son profit la gloire et la grandeur deOadix. D’un 
bout à l’autre de la Méditerranée, dans la Lydie des Mermnades 
et l’Égypte de Nécho *, dans la Rome des Tarquins étrusques et 
l’Andalousie d’Arganthonios, s’agitait partout une vie mar- 
chande d’une incroyable énergie. Il semblait que les grands 
États du septième siècle portassent leurs efforts vers les con- 
quêtes pacifiques de débouchés nouveaux, et missent leur ambi- 
tion dans la richesse, le trav ail et le trafic \ Les Phocéens firent 
à leur tour ce rêve de fonder un empire commercial. 

Ils songèrent d’abord, eux aussi, à Cadix, l’incomparable 
Tartessus\ Cadix aux flottes innombrables était le point de 
départ des navigations sur l’Océan, vers les marchés de l’étain 
et de l’ambre. Puis, elle régnait sur l’Andalousie, la seule des 
terres lointaines où fussent réunis tous les biens qui allument 
les convoitises des peuples : moissons et vendanges, métaux 
précieux et métaux de guerre, bestiaux, gibiers et pêcheries, 
entassaient dans la ville et la terre de Tartessus d’inépuisables 
richesses \ Comme pour accroître son prestige, Cadix s’ouvrait 
sur la mer Extérieure, vers le sud et vers l’ouest à la fois, à la 
fin des terres et à la fin des hommes : elle paraissait un refuge 
du bonheur consenti par les dieux à l’extrémité du monde des 
humains ^ Elle appartenait maintenant à une dynastie très 
ancienne, de rois doux et accueillants, puissants sur terre et 
sur mer®. D’émouvants récits circulaient, dans les havres médi- 
terranéens, sur le roi de Tartessus, Arganthonios, le plus heu- 

1. Le périple de l'Afrique exécuté par ordre du roi d’Égypte Nécho se rattache 
au même mouvemera de conquêtes commerciales (Hérodote, IV, 42). 

2. De même aussi, je crois, les Sigynnes de Hallstatt; cf. p. 118, n. 3, p. 183, n. 4. 

3. Le nom de Tartessus, qui a désigné l’État andalou, s’est égaleincnl appliqué, 
et peut-être primitivement, à Cadix (Aviénus, 83, 200). 

4 . Hérodote, lY, 152; Stésichore ap. Strobon, 111, 2, il; Jérémie, 10, 9; Ézéchiel, 
27, 12; Ésaïe, 60, 9; Justin, XLIV, 1 ; 4, 14| etc. 

5. Velléius, I, 2, 4 : In ewtremo nostri orbis termino» Cf. ici, p. 62-03. 

6. Justin, XLIV, 4; Macrobe, 1, 20, 12; une tradition leur attribuait la fondation 
de Nora en Sardaigne (Solin, IV, 1, p. 46, Mommsen; Pausaniaa, X, 17, 5), 
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reux, le plus riche, le plus vieux des hommes, que les dieux 
laissaient vivre éternellement, comme Calypso sa voisine*. 

La richesse réelle et la renommée fabuleuse de TEspagne, la 
situation écartée et détournée des rivages de la Gaule, ont fait 
que, dans les grandes périodes de Thistoire antique, celle-lâ 
apparaît toujours plusieurs siècles avant sa voisine pyrénéenne. 
Elle l’a toujours précédée dans la vie civilisée. Le premier texte 
qui concerne l’Espagne mentionne, onze siècles avant l’ère chré- 
tienne ^ la fondation d’une colonie tyrienne à Cadix, et c’est 
500 ans plus tard qu’une date et qu’un nom de ville se fixent 
enfin, avec Marseille, sur le sol de la Gaule. — Et même, à la 
(in du septième siècle, il s’en fallut de bien peu que les Grecs, 
retenus par les séductions de Tartessus, ne fussent pour long- 
temps distraits des rivages ligures. 

Les Phocéens allèrent donc vers Cadix. Ils dépassèrent la 
grotte de Calypso, fille de l’Atlas, ils franchirent le détroit, ils 
débarquèrent et séjournèrent en Andalousie. Arganthonios les 
accueillit avec sa générosité coutumière : ils se firent aimer de 
lui, il leur donna tout l’argent qu’ils purent désirer, et leur 
oITrit les terres qu’ils voudraient choisir* (entre 620-601?^). 

Mais les Phocéens ne s’établirent pas à demeure dans la 
région du Guadalquivir. Aucune colonie ne fut fondée par eux 
dans les parages de l’Océan. Après avoir séjourné quelque temps 
à Tartessus, ils revinrent vers la Méditerranée. 

11 est problable qu’une force majeure les éloigna do Cadix. 
Carthage dut suiyre à la piste ces rivaux si rapides et si dange- 
reux, et, le moment venu, leur fermer, par une guerre ou par 

1. H^Todote, I, 103 (lui durine 120 ans); AnacrCoii apud Pline, VII, 154, et ap. 
Strabon, 111, 2, 14 (150 tiuis); Silius Itnlicus, III, 308 (300 ans, années indig:ènos, 
plus courtes de moitié?); etc. — Il est du reste possible que ce nom d'Arjiunthonios 
ait été porté par tous les rois de cette dynastie indigène, 

2. Velléids Patereulus, 1,2, 4. Cf. ici p. 118, p.I80, n.G,etMovers, U, U* p., 1850, p,148* 

3. Hérodote, I, 103; cf. Appieii, i6mca, 2. 

4. Calculé d’après la date approximative de ravènement d’ Arganthonios, qui 
aurait régné quatre-vingts ans et serait mort au plus tard en 540 (Hérodote, I, 
103 et 105). 
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une convention^ 1 © détroit de Gibraltar et l’accès des terres 
bienheureuses* (vers 601 ?). 

Les Phocéens refluèrent vers la mer Intérieure. Mais ce ne 
fut pas encore droit au nord qu’ils se dirigèrent. Suivant les 
jalons déjà marqués par des colonies grecques, ils longèrent les 
côtes occidentales de l’Italie. Au delà de Cumes, ils rencontrèrent 
les terres neuves des pays étrusques ; aucun charme ou aucune 
défense ne les empêcha de doubler le cap de Circé ; ils entrèrent 
dans le Tibre, et, de même qu’en Espagne avec Arganthonios, 
ils eurent avec Tarquin l’Ancien des colloques d’amitié et de 
trafic ^ 

Mais la place, dans la vallée du Tibre, dans les mers de 
Corse et de Toscane, était prise par les Etrusques, grands cou- 
reurs de routes maritimes, marchands aussi habiles, pirates 
plus redoutables que les gens de Carthage®. Les Phocéens 
allèrent plus loin encore, vers l’inconnu des rives ligures^. 

Ils reconnurent enfin la rade de Marseille, spacieuse et bien 
abritée, voisine d’un vallon fertile'^; à moins de deux cent cin- 
quante stades de là, débouchait un grand fleuve, aussi large, 
aussi ouvert que le Tibre®. La mer paraissait riche en poissons, 
les indigènes, nombreux et accueillants; le climat était doux et 
le ciel limpide’. On n’avait pas à redouter, dans ces ])ays 
ligures, le contact d’un empire indigène, comme ceux de Rome 


Cf. Mellzer, Geschichte der Karihagcr^ I, p. 108. 

2. Justin, XLIII, 3, 4; cf. 5, 3 (d'après dos annales marseillaises?). Le synchro- 
nisme souvent établi entre le règne de Tarquin l'Ancien ét la fondation de Mar- 
seille (cf. p. 201, n. 4) me paraît un aigiiinont en faveur de ce voyage. Un autre 
argument doit être tiré du mot dTlérodole sur les Phocéens (1, 103) : Trjv 
Tvp<Tiriv{r,v... ot xaraSg^av-eç. 

3. Cf. p. 107. n. 2, 

4. Inde in uliimos Galliæ sinus navibus profecios, Justin, XLIII, 3, 5. — Il est pos- 
sible qu'il y ait eu, à ce moment, eiilente entre Phocéens et Étrusques contre 
les Ligures, ennemis naturels de ces derniers (’'AyuX).«v Ssivyjv 'AtY'xyTÎvotcri, Lyco- 
phron, 1355'G). 

5. LTIuveaune ; ici, p. 20. 

6. Ici, p. 21 et s., p. 57. 

7. Justin, XLIII, 3, Ô : Circum ostia (seulement ostio danr les mss.) Rhodam..., loci 
amosnitate capli. Sur le port et la mer de Marseille, cf. p. 20, 30 et 57-0. 
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et de Tartessus*. Les concurrents dont les Phocéens avaient 
croisé les barques sur les rives de TEspagne et de FÉtrurie, se 
hasardaient en moins grand nombre dans ces eaux. Le port de 
Marseille, proche du Rhône, rappelait celui de Cadix, proche 
du Guadalquivir : tous deux étaient les vestibules des longues 
plaines qui ouvraient vers le nord des espérances infinies. 

Les Phocéens saisirent en Provence l’occasion qu’ils avaient 
manquée en Espagne et en Italie. La reconnaissance achevée 
par ses marins, Phocée organisa le départ d’une colonie 
(vers 600 ) ^ 

ni. — RÉCIT TRADITIONNEL DE LA FONDATION 
DE MARSEILLE» 

Voici comment les Marseillais racontaient, deux ou trois 
siècles plus tard, Thistoire de la fondation de leur cité^. 

La résolution, prise par les hommes, devait être soumise aux 


1. Cf. ici, p. 180-i82, p. 118. 

2. Beversi domurn referenies quæ videront^ plurcs sollicitavere, Justin, XLUI, 3, 7; 
cf. 3, 8. Outre rargument (jue fournissent ces textes, il va de soi que la fondation 
de Marseille a été précédée de la reconnaissance sérieuse du rivage; cf. Meltzer, 1, 

p. 149. 

3. fCary], Dissertation sur la fondation de la ville de Marseille^ Paris, 1744; llaldy, 
Protidas ou Fondation de Marseille par les Phocéens^ 1832, Préface (l’ouvrage est un 
roman historique^; Dedericli, Ueber die Gründung von Massilia [Rheinisches Museumy 
JY, 18.30, p. 99 et suiv.). — Sur l’étymologie du nom de Marseille et sur l’origine 
du lieu, p. 170, n. 2. 

4. Deux récits de la fondation, concordant dans les lignes essentielles, se trou- 
vaient : l'un chez Aristote, èv MaduaXuiiTtov IIo)atEca {apud Athénée, XUl, 36, 
p. 570); l’autre chez Trogue-Pompée (Justin, XLÏII, 3) : récits auxquels manque 
l'épisode d’Aristarché, donné seulement par Strabon (IV, 1, 4); une allusion à 
cette fondation chez Plutarque, d’ailleurs concordante {Solon, 2; cf. p. 203, n. 2, 
p. 207, n. 5). On a supposé que la source d’Aristote était la tradition familiale 
des Proliades, et celle de Justin, Timée (Busoîl, Griecitische Gcschichte, 1, p. 433; 
Sonny, p. 1) : je ne suis pas convaincu de, ce dernier point, l’indication chrono- 
logique fournie par Justin {temporibus Tarqninii régis) ne reproduisant pas celle de 
Timée (cent vingt ans avant la bataille de Salamine, Ps.-Scymnus, 211-4). Au 
surplus, Justin est, ù ce que je crois, exactement documenté sur l’histoire primitive 
de Marseille : Trogue-Pompée, qui était un Voconce, a dù consulter et suivre 
très fidèlement des annales locales, A lui donner comme source un vieil auteur 
grec, je n'hésiterais pas à préférer le très consciencieux Théopompe à Timée, 
brodeur de mythes. 
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dieux. Elle était d’une exceptionnelle gravité. Pour la première 
fois, Phocée établissait ses enfants à l’extrémité de la terre, les 
exposait à des nations barbares, à des concurrents bien armés, à 
l’incertitude de l’avenir. Il fallait leur assurer à jamais, ôur les 
vaisseaux et dans leurs futurs domaines, l’inébranlable proteo- 
tion des divinités les plus hautes. Les tutelles et les génies de 
la cité ne suffisaient point. Un oracle invita les Phocéens à con- 
sulter l’Artémis d’Éphèse, et à lui demander le guide qui devait 
les conduire dans leur nouvelle patrie*. 

Artémis était alors la plus grande déesse de l’Asie antérieure 
et la protectrice des Grecs de l’Ionie. Ce nom hellénique dissi- 
mulait, dans ces régions, l’Esprit de la Terre féconde, la Mère 
aux nombreuses mamelles créatrice et nourricière de tous les 
dieux et de tous les hommes, la plus puissante et la plus ancienne 
des forces souveraines*. Mais, si son empire était infini, son 
sanctuaire d’Ephèse passait pour celui d’où elle préférait gou- 
verner les hommes 

Une pieuse mission s’y rendit de Phocée®. Les députés 
s’informèrent auprès des prêtres de la déesse, et sollicitèrent 
d’elle une réponse et un guide. Artémis, à son ordinaire, 
choisit une femme pour lui révéler sa volonté. Une nuit, dans 
un songe, elle apparut à Aristarché, noble matrone d’Ephèse, 
et, debout près d’elle®, lui ordonna de prendre une de ses 
figures sacrées, de se joindre aux Phocéens, et de les suivre, 

1. Strabon, IV, !, L 

2. Je crois bien', malgré les réserves qui ont été récemment faites (Jessen ap. 
Wissowa, V, 1(105, c. 2763 et 2705), que l’image primitive d’Artémis était inulti- 
mamme. 

3. Cf. Rûdet, Revue des ÉL anc.y 1904, p. 282-4; 1906, p. 14-15. De même chez 
les Ligures, cf. p. 142-3, 145-7. Je ne crois pas que ce soit comme déesse de ia 
navigation que les Phocéens l’aient consultée (opinion de Jessen, c. 2770). 

4. Cf. Jessen ap, Wissowa, V, c. 2754-5. 

5. Je préfère croire à une mission plutôt qu’au voyage des émigrants eux- 
mémesà Éphèse, quoiqu’on puisse également le conclure du récit de Strabon. 

6. Ilapoun^vat : sans doute dans l’attitude de ses statues, debout, les mains 
ouvertes. 
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elle et l’image qu’elle porterait. Aristarché obéit*. D’Éphèse, les 
émigrants qui allaient partir virent venir spontanément à eux, 
accompagnée par la plus digne des prêtresses, la divinité qui 
devait les diriger jusqu’aux bords lointains des Ligures. Là-bas, 
comme en Ionie, la Terre maternelle les protégerait. 

Ils partirent donc, sous la direction de deux chefs, Simos et 
Protis : celui-ci était un des puissants marchands de Phocce, 
et il fut désigné, semble-t-il, pour devenir le fondateur et le 
héros de la nouvelle colonie ^ Aristarché était avec eux, déjà 
sans doute comme prêtresse publique d’Artémis La future 
cité voguait vers le couchant. 

On débaïqua à Marseille même*, Le pays appartenait à une 
tribu ligure, celle des Ségobriges®, qui obéissait au roi Nann®. 
Quand Simos et Protis arrivèrent auprès de lui, c’était fête 
chez les Barbares \ Nann, ce jour-là, mariait sa fille Gyptis : 
tout était à la joie et à la paix. Du reste, cette sorte d’étrangers 
ne devait pas lui être inconnue\ 11 lit bon accueil aux Phocéens 
et les invita au festin nuptial 

1. Slnihon. IV\ 1. 4. 

2. J'accopt(» pour c<*s dcMix noms le texte de Justin (XLIll, 3, 8) : Duces classis 
Simos et Protis \ Aristote ne parle que d'Kuxène (Ivj^evo;), dont i! fait le père de 
Protis; Plutarque ne parle que de Protis, dont il fait le fondateur {Solon, 2) : 
npwTo; {sic niss.), qu’il ranp^e parmi les marchands célèbres devenus c/tx:aTal 
jjLEYaXwv 7r6X£U)v. Mais les colonies conduites par deux chefs ne sont pas très rares 
(cf. Thucydide, \T, 3-3) : Simos a pu peut-être accompagner Protis comme 
sacrillcateur (cf. Thucydide, 1, 25). , 

3. Strnhon, IV, 1, 4;'cf. Thucydide, I. 25. 

4. Cf. p. 204, n. 0. 

5. Gf. p. 180, n. 3 et 4. 

6. Les mss. de Justin donnent Nanutn, Senanion (?), Senanumy Senariumy Nanniim 
(classe T); Hühl, p. l (à XLÜl, 4, 3 et 3, 8). Les mss. d’Athéiiéc donnent Nâvw 
ol Ndtvvw (p. 2i}9, Kaihel). Le nom parait bien ligure; il est à rapprocher des Vanna, 
NannuSy Nanius, Nano, que l’on trouve en Occident (Hôlder, II. c. 682-3) : c’est un 
de ccij noms k radical monosyllabique et à double consonne qui ne sont pas rares 
dans l’onomastiriue ligure ou celtique (Cottius, Commius, lîinnius, etc. ; cf. MüllenhofT, 
ni, p. 193). C'est à tort, je crois, que Pape a essayé de rattacher ce nom au grec 
vdvo;, et les noms de la fille de Nann à d’autres radicaux grecs. 

7. Gf, la note 9. 

8. Le mot d’Aristote, qu’Euxène V de Nann, peut s’interpréter dans le 
sens d’une hospitalité ancienne ;/ac<as ex kosjtite gêner, Justin. 

9. Forte eo die, etc., Justin, qui fuit inviter tous les GredS; xatà Aristote, 

qui foit inviter seulement Euxène comme hôte du roi. 
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C’était à la fin du banquet que Gyptis ^ suivant l’usage de son 
peuple, choisirait son époux. Tous les prétendants^ étaient là, 
chefs sauvages do la tribu ou des tribus voisines. Les (irees 
se réunirent à eux : Phocéens et Ligures fraternisèrent^ dans 
la liberté du repas. 

La jeune fille parut ensuite 3. Elle tenait à la main une coupe 
pleine d’eau pure \ Son père l’invita à l’offrir à celui qu’elle 
agréerait comme fiancé. Gyptis alors, soudainement inspirée par 
un dieu, passa près des Barbares sans prendre garde à eux, 
s’arrêta devant les Grecs, et tendit la coupe à Protis. 

Le bon roi Nann, à cette vue, reconnut une volonté divine : 
un Esprit avait guidé sa fille, il devait ratifier le choix de 
Gyptis®. Il accepta Protis pour gendre, et donna des terres aux 
Grecs k l’endroit où ils avaient débarqué®. 

Protis et Gyptis, devenus époux, demeurèrent ensemble, et 
prirent des noms de bon augure, qui rappelaient leur mira- 
culeuse aventure : ils se nommèrent Euxeno^ et Aristoxena^ 
« l’hôte bienvenu » et « la plus hospitalière des femmes » \ Une 

1. Nom donné par Justin (XLlll, 3, 9) : les inss, liésiKmt entre Gyptis et Oiptis. Il 
est possible que le mot ligure fût Gippilis (cf. Gippo, Gippus, Hôlder, I, r. 21123). 
Aristote donnait comme nom Petta^ llérxa, qui peut être tout aussi bien ligure 
(Hôlder, 11, c. 981) : la correction proposée par Kaibcl réTixa n’est pas inadmissible; 
pas davantage, inversement, riiypothèse d’une erreur commise par Trogue- 
Pompée, Gepla ou Giptis pour Petta (Sonny, p. 9); Cary (p. 45j songeait déjà à 
une confusion graphique des deux noms. Ce qui n’est pas enfin invraisemblable, 
c’est que, — les deux mots grecs, « vautour », et TrsTîtvôv, « oiseau de proie -, 
étant synonymes, — Aristote (ou Trogue-Pompée) aura pris pour le nom de la 
Ligure ce qui en était la traductÿDn grecque. Faut-il aller plus loin et croire que 
la raylhographie aura transformé en êtres humains des oiseaux donneurs de bons 
présages, et qu’elle aura fait une vierge philhcllène d’une de ces yÛ7t£«; femelles 
(Plut., Quæst. rom. y 93) consultées peut-être avant de fonder la ville? J’ai peur 
que ce ne soit raffiner dans l’exégèse philologique. 

2. Mvr,crtr,pe*)v, Aristote; prociy Justin, 

3. Producta deinde virgOy gexoc t6 oeînvov. 

4. Aquam porrigere, Justin; çiàX/jv xsxepacgévyjv, Aristote. Je ne puis croire à du 
vin, comme Dederich (p. 117). 

5. Aristote : xaxà Oebv Yevogévr^ç x*/,; o6mtai;, 

6. Locum condendas urbiy Justin. Je ne puis croire qu’ils aient débarqué, sur ce 
point de la Gaule, ailleurs qu’à Marseille : cependant les textes ne disent pas 
nettement qu’ils y aient débarqué. 

7. Aristote parle seul de ce changement de nom, et encore seulement poi r la 
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ville grecque fut fondée sur le rivage, l’Artémis venue d’Éphèse 
reçut le principal sanctuaire, et Aristarché présida à son culte 
comme grande-prétresse* (598?*)* 


IV. -CE Qü*ON PEUT PENSER DE CE RÉCIT. 

C’est par ce récit que s’ouvre l’histoire connue de la Gaule. 
Des deux cents colonies que les Grecs ont bâties, aucune ne 
commença sous de plus aimables auspices. Les origines de 
Marseille sont enveloppées de piété paisible et de grâce fémi- 
nine. Un songe envoyé par les dieux protège l’exode des 
Phocéens, une inspiration divine leur assure une nouvelle 
patrie; le geste d’une femme grecque les conduit hors de l’Asie, 
le geste d’une vierge barbare leur donne la terre souhaitée. 
Entre les espérances du départ et la sécurité de la fondation, se 
place le joyeux épisode de l’accueil, du banquet et des fian- 
çailles, cette fraternité d’un jour sous un ciel clair et bleu, en 
face d’une mer d’azur, au pied d’élégantes montagnes aux 


femme; je raceepte aussi pour Prolis; cf. p. 203, n. 2. La, famille du fondateur, 
issue de ce mariage, vivait encore à Marseille nu temps d'Aristote sous le nom de 
IlpwTiâSai. 

1. Strabon, IV, 1, 4. 

2. Tiinée (Ps.-Scymnus, 210) dit cent vingt ans avant la bataille de Salatnine : 

mais ce ne peut ^tre qu’un chilfre rond (4 générations), et un de ces rapj)rocbements 
chronologiques dont Tiinéc est coutumier. Les chroniqueurs des derniers temps de 
l’Empire arrivent à des indications plus précises : année d’Abrahnm 1423 = 594, 
Eusèbe, vers. arm. (p. 02, Schmne; cf. Siegfried A Gcliicr, Easebü Canonum Epilome, 
1884, p. 25); 45* Olympiade (600-507), Solin (II, 52), qui a généralement des sources 
très bonnes et très anciennes; Abr. 1418 et 1410 ou 1420 590, 508 et 597, 

Jérôme (p. 03, Scheene; Siegfried et Golzer, p. 25); Abr. 1410 = 598, Denys le 
Syrien (éd. Siegfried et Gelzer, l. c., p. 25); 21'* année du règne de Tarquin (598), 
Prosper Tyro (p. 305, Mommsen). Je préfère 508-7, parce que les autres dates nous 
éloigneraient trop du calcul de Timée. La contemporanéité du règne de Tarquin 
est donnée par Justin (XLlll, 3, 4) et Tile-Live (V, 34, 8). Les textes qui placent 
la fondation après la chute de Phocée (p. 210, n. 6) proviennent d’une confusion 
avec l’arrivée de nouveaux colons (Dederich, p. 107 et suiv. ; cf. p. 218, n. 2). 
Raoul-Rocbclte {Hist. criL de VétabU des col. grecques^ III, p. 410) supposait réta- 
blissement d’un marchand, Euxène, vers 000, puis, l’année suivante, la déduction 
d’une colonie par son fils Protis et par Simos* 
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teintes violettes, dans le cadre d’une nature sœur de Tlonie 
lointaine*. 

Je souhaite tellement d’avoir le droit de croire à la véracité 
de tout ce récit que j’ai peur d’être influencé par ce désir en 
exposant les raisons qui permettent de la soutenir. Les voici 
pourtant®. — Il nous est venu par Aristote, qui écrivait deux 
siècles et demi après l’évènement, et cet espace de temps ne 
suffit pas, chez des hommes qui écrivent, pour faire disparaître 
le souvenir d’un fait important. — Les circonstances qui entou- 
raient la fondation d’une ville étaient, au surplus, soigneuse- 
ment notées par les Anciens et fidèlement conservées dans leurs 
annales ou leur mémoire. Ce qui s’oublia le moins, chez les 
Phocéens de Marseille et les descendants de Protis, ce furent 
les incidents auxquels la cité et la famille durent la vie'**. — 
Ces faits eux-mêmes ne sont-ils pas frappants de vérité? Les 
attitudes prêtées à ces personnages n’ont-elles pas la simplicité 
hiératique des époques reculées, de la Grèce primitive et de la 
Barbarie ligure? Que les Phocéens aient consulté Artémis, 
qu’elle ait répondu par un songe, qu’une matrone d’Éphèse 
les ait accompagnés comme prêtresse, tout cela s’accorde avec 
le rituel des fondations coloniales : une ville neuve ne s’élevait 
pas sans l’assentiment des dieux, et la cité-tille avait chez elle 
l’image et le prêtre envoyés par la patrie-mère \ Que les Ligures 
eussent bien accueilli les Grecs, rien n’était plus naturel : les 
Barbares des rivages étaient habitués à ces .descentes de mar- 
chands, et des marins de Phocée, sans doute, étaient déjà 
venus à Marseille 


1. Il y a de certaines analogies entre la situation de Marseille et celle de Phoc^ie 
(cf. Tite-Live. XXXVII, 31, 8-10; 32, 2; Gastanier, U, p. 11). 

2. Voyez-les aussi chez Dederich, p. 118 et suiv. 

3. Cf. Hérodote, I, 146; Thucydide, I, 24; VI, 3-5. Sur les honneurs rendus aux 
fondateurs des colonies, Lampros, De conditorum coloniarum (jrmc, indole^ Leipzig, 1873, 

4. C’est pour cela que je n’accepte pas l'hypothcse suggérée par Jessen (c. 2769), 
qu’Arislarché serait Chypostase d’une Artémis ainsi surnommée. 

5. Cf. p. 201, n. 2. • 
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Reste le tableau de Gyptis tendant à Protis le fondateur la 
coupe des fiançailles ^ . Mais comme il est conforme à cette 
invincible admiration que les Barbares de tous les pays ont eue 
pour les hommes arrivés de très loin! Chez les Celtibères, qui 
ressemblaient aux Ligures, tout étranger passait pour un dieu 
ou un protégé des dieux, et c’était à qui le recevrait sous son 
toit ^ Quand la fille du roi des Phéaciens, Nausicaa, aperçut 
Ulysse « éblouissant de grâce et de beauté », elle s’écria : « Oh! 
si, demeurant ici, un tel homme était appelé mon époux! s’il 
lui plaisait de rester “! » Gyptis, ayant reçu le droit de choisir, 
retint Protis auprès d’elle. Elle est, dans le monde antique, la 
sœur ligure de la fille d’0«Taïti et des épouses de Loti. Que de 
vierges sauvages, placées entre des guerriers de leur sang et 
un mystérieux étranger, tendront à l’inconnu le breuvage 
d’alliance*! 

A la rigueur pourtant, Thistoire peut sacrifier l’épisode du 
banquet et de l’offre virginale. Les Grecs étaient si habiles à 
tisser des fictions! Ils ont si bien su, dans leurs récits des 
choses anciennes, transformer en gracieuses idylles des scènes 
brutales! Ce qui s’est passé entre le roi Nann, Protis et Gyptis, 
se ramène peut-être à un de ces misérables marchés dont sont 
coutumiers les despotes des tribus sauvages : pour quelques 
objets de pacotille, le roi ligure a pu vendre au marchand grec 
une de ses filles et quelques terres ^ Mais ce qui, dans ce récit, 
demeure hors de doute, ce que symbolise l’offre de la coupe au 
fondateur, c’est que les Ligures, chefs et femmes, ont accueilli 

1 . J’ai déjà dit (p. 203, n. 6, p. 204, n. i) que tous le» noms des indigènes ont bien 
une physionomie occidentale. 

2. Diodore, V, 34, t (Posidonius). 

3. Odyssée, VI, 244-5. 

4. H n’y a pas, quoi qu’aient dit Athénée (Xlll, 35 et 30) et quelques modernes 
apres lui (surtout Rohde, Der griechische lioman, 2” éd., 1900, p. 47-55), une 
analogie sérieuse entre Phistoir© de Gyptis et la fable persique d'Odatis. 

5. C’est à cela que Plutarque semble ramener l’histoire de la fondation : Protis, 
marchand phocéen, gagna l’amitié des Barbares et fonda Marseille {Solon, 2). 
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avec joie les nouveaux-venus, et qu’ils se sont confiés ou livrés 
à eux. 


V. - TOPOGRAPHIE DE MARSEILLE* 

La ville grecque de Marseille (Mao-craXia) fut fondée sur la 
rive septentrionale du port du Lacydon ^ Ce n’était que de ce 
côté que le terrain présentait l’assiette d’une cité régulière, solide, 
et dominant la me^^ A l’est, au fond de la rade, s’étendaient des 
terrains bas et marécageux * ; au sud, sur l’autre rive du port, 
s’élevaient de très hautes collines, aux flancs escarpés, aux 
cimes aiguës et inégales®. Mais au nord, les montagnes du 
rivage s’abaissent graduellement, comme de palier en palier, et 
la dernière de leurs buttes, celle de Saint-Laurent, avance son 
sommet, aplani en terrasse ®, à l’entrée de la passe étroite qui 
ouvre le Lacydon. Presque de toutes parts, les eaux envi- 
ronnent cette butte, semblable à la proue d’un navire ponté : 
elle a le port au midi; elle a, de l’autre côté, la haute mer \ 


1. Deux théories sont possibles sur la topographie de Marseille : donner à la 

ville la butte des Carmes, ce qui l’élargit beaucoup vers les terres; la réduire, 
comme nous le faisons, à la butte de Saint-Laurent. — Sur la première théorie : 
Bayle, Traité sur la topographie... de Marseille, 1838; Verdillon, Dissertation sur Van- 
cienne topographie de Marseille, 1860 {Répertoire des travaux de la Société de Statistique, 
XXVIII, p. 83 et s.); Rouby, Le Sol de Marseille au temps de César {Soc. de Géogr., 
sept. 1873); le même, Le Siège de Marseille (1874, Le Spectateur militaire); Stoffel, 
Jiist. de J. César, guerre civile, l, 1887, p. 80 et suiv., p. 288 et suiv.; Desjardins, 
II, p. 156 et s.; Maurin, Les Villes de la Narb., Marseille (1899, Mém. de VAcad. de 
Kîmes de 1898). — Sur la seconde : renseignements oraux que m’a fournis l’abbé 
Albanès; Clerc, Le Développement topogr. de Mars., 1898 {Études sur Marseille, 
publiées par la Soc. de Géogr. de Mars.); cf. aussi Revue des Études anciennes, 
1900, p. 340 et s. — Le rivage n’a Jamais varié depuis l’Antiquité. • 

2. Cf. p. 29 et 57. Le nom doit être préhellénique et peut-être celui d’une source 
qui se jetait dans le port. 

3. Voyez l’admirable plan de Demarest, 1808. 

4. Cf. p. 102. 

5. Massif de Notre-Dame de La Garde, 150 mètres. 

6. De la Majot à Saint-Laurent, esplanade de la Tourette. 

7. Cf. Aviénus, 705-8 t Pro fronte litas præjacet [devant le port et la façade de la 
ville] ; tenais via patet inter andas [le goulet] ; laiera gurges allait [les côtés exté- 
rieurs]; stagnam lamhit urbem [Canebière et les marais, du côté de la Ville Basse] et 
unda iambit oppidum [la mer du côté de TAcropole] : eîvitas pœne insula esU 
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doht le bord se replie sur lui-même poitr entrer une fois encore 
dans l’intérieur des terres (anse de l’Ourse *); et enfin, au nord 
et au sud, les bas-fonds ou les marécages (Juliette, Canebière) 
continuent la ligne marquée par les deux rades*. La plate-forme 
qui couronne la butte s’élève peu à peu, de 24 à 38 et à 
42 mètres la colline elle-même n’est réunie à la tqire ferme 
que par un seuil très étroit, haut de 26 mètres à peine, qui est 
comme un « long pont » de pierre — Ces mamelons solides 
en forme de presqu’île furent toujours les emplacements sou- 
haités par les fondateurs des villes maritimes : de leur sommet 
on guettait au loin les routes des eaux et on méprisait les assauts 
des pirates. A ce point de vue encore, la butte marseillaise avait 
d’autres avantages. Le flanc le moins accessible était le* plus 
exposé, je veux dire le plus extérieur, celui qui regardait la 
haute mer : de ce côté, la colline finissait brusquement sur le 
rivage, en une falaise presque à pic, et cela faisait une c< garde » 
et une citadelle de premier ordre s C’était au contraire à l’inté- 
rieur, le long du port, que se trouvaient les pentes douces, toute 
une suite de gradins faciles, où pouvaient s’étager maisons et 
ateliers, à portée de l’eau, et abrités par le sommet contre les 
rafales du Mistral. 

Ce fut donc sur la terrasse de la butte que s’éleva l’Acropole 
ou la « Ville Haute », citadelle et cité sainte tout à la fois, avec 
ses deux grands sanctuaires d’Apollon Delphinien et d’Artémis 
Éphésienne ®. Celui-ci, qui renfermait l’image sacrée venue 


1. Sans doute un nom ancien voulant dire anse du nord. Les travaux du port 
de la Joliette ont fait disparaître cette anse. 

2. Cf. p. 102, p. 208, n. 7. 

3. Hauteurs maxiina de Saint-Laurent, de rHôlel-Dieu et de Téchine des Moulins. 

4. Isthme de la place Centrale ou de la Grande-Horloge, entre les Carmes et la 
montée de rHôtel-Dicu : voyez-le, très bien caractérisé, sur le plan de Demarest 
(cf. Bevue des Éludes anciennes, 1900, pl. ni). 

5. Voyez, en venant par mer, la vue de la terrasse que domine la cathédrale. 

6. Embrassant la butte Saint-Laurent, Tllôtel-Dieu, la Major et les Moulins^ 
C’est Voppidum d’Aviénus (cf. p. 208, n. 7); arx (Lucain, lïl, 379); iiÉTpa et èv 
ôxpa (Strabon, IV, 1, 4). Il y avait là, notamment sur la butte des Moulins, très 

T. I. — 14 
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d’Asie, était à l’anfçle même de la plate-forme, à cet éperoa du 
nord qui dominait la mer et l’anse de l’Ourse * : la première 
chose de Marseille qu’apercevaient de loin les marins était ce 
temple d’Artémis, avant-garde et souverain de la cité hellénique. 
Sur les flancs méridionaux s’installa la ville des marchands, a la 
Plaine », disait-on, inclinant vers le port ses rues étroites et 
ses demeures pressées, comme les secteurs et les degrés d’un 
vaste théâtre \ Un rempart enveloppait les deux quartiers, sui- 
vant la ligne du port ^ et le rebord maritime de la terrasse, 
bloquant (du côté de la place Centrale) le seuil du passage vers le 
dehors, achevant ainsi de couper la butte et de séparer la ville 
de son voisinage. Les marécages et les terres basses qui bor- 
daient par endroits la colline furent creusés en fossés, qu’on 
maintint toujours remplis d’eau. Marseille fut presque aussi 
isolée sur son promontoire rocheux que Tyr et Cadix dans leurs 
îles \ 

Ce n’était pas une très grande ville. Le pourtour de la cité 
ne dépassait pas 2500 mètres ^ Mais ce furent les dimensions 
ordinaires des anciennes colonies grecques, bâties pour com- 


peu d'édifices : Pars urbis, ante quam nullum ædijiciam [licebaV!]^ Ucet longe 

[longaVj esset (scholies de Lucain, Usener, Comm., p. 110); cf. à Phocée ; Pars 
infrequens ædijiciis erat ; templadeum aliquanlam tenebant loci (Tite-Live, XXXVll, 32); 
h Athènes, le ne/ao^t'/ôv (Thucydide, II, 17). La butte des Moulins me paraît 
correspondre au lieu que le scholinste de Lucain (ibUL) appelle licia (cf. Prcehner, 
Revue archéologique^ 1801,11, p. 328). 

f . Là où est aujourd'hui la Major. Si je Je crois, ce n’est pas parce que la tra- 
dition (toujours suspecte) fait de la Major un ancien leraplq de Diane, mais c’est 
parce que, aussi loin que les textes permettent de remonter, l’église principale de 
a ville fut à cet angle dominant du rempart et de la mer {Revue des Ét, anc., 190i0, 
p. 342). 

2. C’est l’uràs d’Aviénus (p, 208, n. 7), q iidXt? de Strabon (IV, i, 4), Pedeon du 
scholiaste (Usener, p. 110). 

3. D'après Strabon, IV, 1, 4. Pas absolument certain ; cf. cependant à Ampurias, 
Tite-Live, XXXIV, 0, 2; à Phocée, id., XXXVII, 31, 8. Revue des Ét, a»c,, 1900, 
p. 342 et suiv. 

4. Aviénus, 709 et suiv. : Æquor omne cæspiti infudit rnamiSy labos et olim candi- 
forum diligens formam locorum et arva nataralia evicit arte, 

5. Le panégyriste de Constantin (19, p. 175, tehrens) donne 1500 pas (2300 mè- 
tres) à l’isthme par lequel Marseille terræ cohæret : il a dû prendre les dimensions 
du pourtour pour celles de la base de la presqu’île. 
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mercer et non pour conquérir, entrepôts de marchands et non 
capitales d'empire ^ 

Les Phocéens, à l’origine, ne prirent pas autre chose que leur 
port, leur enceinte sacrée, et quelques terres pour leurs morts 
Ils laissèrent les Barbares dans les collines des alentours : de 
Tautre côté de la chaussée naturelle qui unissait Marseille aux 
terres voisines, s’élevait^ à peu près à la même hauteur que 
l’Acropole, la butte carrée des Carmes, semblable et symétrique 
à celle qui portait la ville : il semble qu’un campement ou un 
marché des Ligures y demeurât installé, à portée de leurs amis 
de la cité \ 


VI. — PREMIERS RAPPORTS AVEC LES INDIGÈNES 

Entre Grecs et Barbares, les rapports furent longtemps ami- 
cîiux\ Tant que vécut le roi Nann, disait la tradition, les deux 
peuples restèrent fort unis. Les jours des fêtes helléniques, les 
portes de Marseille demeuraient ouvertes, et les jeunes 
Ligures entraient dans la ville en hôtes fidèles; des chariots 
chargés de feuillages et de jonchées descendaient de la mon- 
tagne vers les maisons des Grecs. Indigènes et Phocéens se 
réjouissaient à runisson, comme au banquet du mariage de 
(iyptis, et les Barbares apprenaient à connaître les charmes, 
nouveaux pour eux, du vin et de son ivresse®. L’exemple 

1. Ampurias n'avait qu’un circuit de 400 pas (Tite-Live, XXXIV, 9); Pliocée, 
2500 pus (Tite-Live, XXXVII, 31). 

2. Peut-éWrc, en ce teraps-là,de l'autre cOté du port, vers le bassin de Carénage; 
lu nécropole de Saint-Maurontdoit être postérieure de deux à trois siècles à la fon- 
dation (cf. Toulouzan, Mémoires et rapp, de la Commission... du bassin de Carénage ^ 
1831, p. 29 et suiv.; Bull, de corr. hellénique, Vlll, 1884, p. 188 et suiv.). 

3. Hypothèse tirée de l’ancien nom de lu butte de.s Carmes (roca Barbara, Albanès, 
Gallia Christiana novissima, Marseille, n” 149, c. 71, etc.) et du rapprochement avec 
la topographie d'Ampurias, colonie marseillaise (Tite-Live, XXXIV, 9). 

4. Tout CO paragraphe uniquement d’après Justin (XLUl, 4), et son récit est si 
conforme à la nature dps choses que je ne vois pas un motif sérieux d’en douter : 
Justin est, pour l’histoire de Marseille, une source excellente (cf. p. 201, n. 4). 

5. Justin, XLHI, 4, 6 et 11. 
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donné par la fille du roi était suivi : une autre femme de la 
famille royale se fit la concubine d’un jeune Phocéen, séduite 
par sa beauté*. Les Grecs ne répugnaient point à s’allier avec 
les femmes indigènes, d’autant plus qu’ils n’étaient pas 
éloignés d’elles par ces contrastes physiques qui séparent si 
profondément les Européens des êtres de l’Afrique ou de 
l’Extrême-Orient. Jeunes, vigoureux, libres sans doute pour la 
plupart ^ les émigrants de Phocée purent prendre pour modèle 
Hercule, leur précurseur mythique, qui avait inspiré des amours 
et laissé des rejetons sur tous les rivages du monde, depuis la 
Scythie où il se résigna à la monstrueuse Echidna*, jusqu’au 
Roussillon où il abandonna la plaintive Pyréné\ Il naissait 
d’ordinaire de ces unions une race de métis fort bien douée, 
intelligente, active, adroite, rompue aux affaires et aux ruses 
de tout genre ^ Un peuple gréco-ligure se préparait donc à 
Marseille, à la faveur de la paix et de mariages sommaires®. 

L’accord fut rompu à la mort de Nann, et les annales mar- 
seillaises disent que tous les torts furent du côté ligure. On 
peut les croire. Les Grecs n’eurent jamais du goût à combattre 
les indigènes; ils se protégeaient contre eux, mais ne les provo- 
quaient pas. L’histoire de leurs colonies est inspirée d’un vif 
désir de vivre d’accord avec les Barbares. En revanche, celle 
des peuples ligures n’est qu’une longue suite de brigandages : 
ils vivaient, quand ils trouvaient la matière de pillages, en 
bandits de sentiers ou en écumeurs de la mer^ Marseille pou- 
vait les gêner sur les routes d’eau et de terre’; elle était, 
d’ailleurs, une proie très enviable. Ils se décidèrent à l’assaillir. 


1. Justin, XLHI, 4, 8. 

2. Cf. Justin, XLlll, 3, 4 : Phocæensium juventn», 

3. Hérodote, IV, 9. 

4. Silius Itaiicus, 111, 420 et suiv. 

5. Cf. Curtius, Irad. fr., I, p. 577 et s. 

6. Cf. ce qui s’est passé à Ampurias xxl éir’ ocXXwv itoXXôv «ruvédq (Strabon, 
III, 4, 8). 

7. Cf. Justin, XLIII, 4, 4 (fable de la chienne accueillie par le berger). 
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ComanusS fils et successeur de Nanti, réunit les roitelets 
des environs®. On devait profiter d’un jour de fête^ pour 
entrer dans la ville par surprise. Mais une femme barbare, 
maîtresse d’un jeune Grec, éventa le complot. Les Phocéens 
sortirent en armes, attaquèrent les indigènes à l’improviste, et 
firent un copieux massacre de ces sauvages fort mal armés \ 
Puis, ils décidèrent de laisser leurs portes incessamment 
fermées ^ de surveiller de très près les étrangers pendant les 
fêtes, et de maintenir éternellement Marseille en état de combat^ 
(entre 598 et 568). 

La colonie de marchands se transformait en place de guerre, 
toujours sur le qui-vive. Elle s’isola du milieu des Barbares’ : 
l’incorrigible banditisme des Ligures l’obligea à rester fidèle 
au pur hellénisme, à ses traditions nationales, et aux unions 
sans mésalliance. — L’arrivée d’un nouveau ban de colons 
accrut, sur ces entrefaites, la puissance militaire et les éléments 
grecs de la nouvelle cité. 

Vïl. — LA TIIALASSOCRATIE PHOCÉENNE * 

La création de Marseille n’a été qu'un épisode dans Thisloire 
de l’empire des Phocéens; si cette ville devint la plus célèbre 

1. Juslin, XLllI, 4, 3; ef. p. 180, n. 4. Le nom paraît bien lipurc (cf. Comum). 
Cf. p. 203, n. 0, p. 204, n. 1. 

2. Cela semble résuUor de XLIII, 4, 3. Ce serait rébauebe de la luliire peuj)lade 
des Salyens; cf. le ch, X, § 2. Le trésor d’Auriol (cf. p. 223) a-t-il été perdu au 
cours de ces danp^ers? 

3. Sollemni Floraliorum die (XLIII, 4, 0) : les ’Av6£Grrr,pta (fin février), fêle des 
fleurs et surtout du vin nouveau, sans doute d’oripine rurale et d’importation 
ionienne; cf. J. E. Harrison, Prolegomena of the Siudy of Greek Heligion, 1003, ch. 2. 

4. Cf. ici, p. 162, n. 3. 

5. A Ampurias, il n’y avait qu’une porte, et toujours gardée, du côté barbare 
(Tite-Live, XXXIV, 9) : pareille chose a peut-être e.xiste à Marseille. 

6. Justin, XLIII, 6, 11 : je rapproche recognoscere jteregrinos et festis diehus. Les 
mêmes précautions étaient prises à Ampurias (Tite-Live, XXXIV, 9), et, ce qui 
est à noter, Tite-Live se sert pour les exposer presque des expressions que Justin 
emploie pour Marseille. 

7. Justin, XLIII, 0, 11. 

8. Meltzer, GeschiclUe der Karthagei^ I, 1879, p. 103 et suiv.; p. 485 etsuiv. ; 
Théodore Heinach, Bévue des Études grecques, 1898, p. 40 et suiv. ; Clerc (p. 195, n. 1). 
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de leurs colonies, et la seule qui fût destinée à la toute-puis- 
sance, c’est par suite de faits historiques que ses fondateurs 
n’ont ni prévus ni provoqués ^ 

Pour eux, le Lacydon était simplement un point d’appui vers 
la conquête de la Méditerranée occidentale. Ils rayonnèrent de 
là au levant et au couchant, sur les mers que détenaient les 
marines rivales de l’Etrurie et de Carthage. 

C’est du côté de Touest et de l’Espagne qu’ils se portèrent 
d’abord. L’accès des mines de la péninsule leur était interdit 
par la route du midi, celle de Cadix et du grand fleuve andalou : 
ils tentèrent d’y arriver par les rivages de la Méditerranée. Une 
ligue de colonies ou de comptoirs fut disposée de Marseille 
jusqu’à l’extrême sud. — Cela ne se fit pas sans combats. Les 
Carthaginois, établis dans les eaux des Baléares, voulurent 
repousser leurs concurrents du nord et de l’est de l’Espagne, 
comme ils les avaient écartés du détroit. Mais les Phocéens 
étaient armés en guerre. Ils furent vainqueurs dans plusieurs 
rencontres, vers le temps même où ils fondaient Marseille ^ 
Les rivages des mers de Narbonne et de Catalogne étaient à 
leur disposition (598-041) ^ 


1. Le point de déf>art de la chronologie, dans cette période, est la prise de 
Sardes par Cyrus, une des dates les plus discutées de IMiistoire ancienne *. on 
hésite entre 557 et Ti^U; mais les deux systèmes dominants sont celui de 540 (cf. 
Radet, La Lydic^ 1893, p. 140 et suiv.) et celui de 541-0, que nous suivons (cf. 
Büdinger, Krœsus* Sturz^ dans les Sitzuiujsberichie der pkil.-hist. Classe der k, Ak. 
d, W'm. du Vienne, 1878, XGU, 1879, p. 197 et s.; Busoll, II, p. 459). 

2. Thucydide, I, 13 : «htoxarjÇ xe Ma^aocAtav oIx'Covte; Kap^Yjûovîoy;; êviKuiv 
vavpayouvTÊÇ, texte que j’interprète comme Classen dans la 3" édit., 1879, de sou 
Thucydide. Car : V rhistorien n’aurait pu parler en ces termes de la victoire cad- 
méenne das Phocéens en 535; les Phocéens n’ont pu obtenir la Ihalassocratie 
en Occident sans rencontrer et vaincre les Carthaginois; 3® si Justin (XLlll, 3) ne. 
parle pas de ces vit^ires, c’est qu’il ne raconte que les guerres parties de Mar- 
seille. Sur les autres interprétations possibles de ce texte, le plus discuté de Thu- 
cydide : Rtese, Neiie Jahrhiieher^ CXV, 1877, p. 237 et suiv,; Dederich, Nme Jahrbii- 

CXVII, 1878, p. 589-592 ; MelUer, I, 1879, p. 485 ; Sonny. p. 5 et s. ; HalMîi, 
Wochenschrift für klass. Phil,, 1888, c. 1283 et suiv. ; Busolt, Griech. Geschichie^ 11, 
1895, p. 750, n. 1 ; Classen et Steup, 4* 6d. de Thucydide, I, 1897, p. 340 et suiv.; 
Clerc, Les Phéniciens dans la région de Marseille^ 1901, p. 6; etc. 

3. Cest donc entre ces deux dates, et peut-être de 593 à 349, date approximative 
.de la soumission de Phocée à Crésvs, que doivemt se placer les quaranie-qualie 
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Le Rhône était la première grande voie qn’on rencontrait à 
gauche de Marseille, A la pointe où le fleuve se séparait en 
deux bras, Arles offrait un excellent port naturel, à portée de 
bois profonds *, situé au pied d’un léger mamelon qui dominait 
de vastes étendues et des arrivées de routes sans nombre : 
c’était déjà, sans doute, un rendez-vous d’échanges entre tribus 
barbares. Si on voulait que Marseille devînt une très bonne 
place de commerce, il lui fallait une succursale dans le principal 
carrefour des plaines méridionales. Des Grecs s’installèrent sur 
la butte arlésienne, qui fut, dans leur langue, nommée Theline, 
« launamelle » 

Plus à Touest, s’ouvrait la vallée de l’Aude : mais la présence 
du « fier royaume » des Élésyques empêcha sans doute les 
Phocéens et les Marseillais de s’établir à demeure à Nar- 
bonne ^ — Ils furent plus libres dans les anses hospitalières du 
Roussillon : les indigènes y avaient un grand marché permanent 
qu’ils appelaient Pyréné (Port-Vendres?); il s’ouvrit aux Grecs, 
qui, sans y établir de colonie, y vinrent trafiquer fort souvent. 
Pyréné devint la « filiale » barbare du négoce marseillais; peut- 
être recevait-elle par les voies les plus directes les métaux des 
deux versants de la montagne, et les richesses qui y affluaient 
la rendirent vite célèbre dans tout le monde grec*. 


îinni‘(‘s ae la ihalassocratie phow?enne (Diodore ap. EusèlK», éd. Schœne, p. 226). 
Sur la valeur de ccUo liste chroiiolngique des tlialassocraties, qui remonte à 
Castor l(* lUiodien, cf. von Gutschmid, Kleine Schriflcn, 1. p. 534-7; Mallet, Les 
premiers Etabtissernenis des Grecs en Égypte^ 1893, p. 1 et s.: etc. 

1. Cf. p. 02, n. 3. 

2. Aviénus, 680 : Arelatus illic eimtas attotîitury Theline vocata sub priore sæculo, 
Graio incotente (le Périple est de 489-470: cf. ch. X, § 1, 2, 5). 

3. P. 182 et 221. 11 serait possible que les fra^rrner-v de vases precs trouvés dans 
les tombes de Monllaurés près de Narbonne nient été importés en ce temps-là; 
mais les autres objets livrés par ces fouilles me paraissent postérieurs (Uouzaud, 
Notes et ObservationSy 1005, Bull, de la Comm. arch. de Narb.), cf. ici, p. 279, n. 2. 

4. P. 182 et 189. Aviénus, 558 et siiiv, : Quondarn Pyrenæ latera [ce mot dissimule 
peut-être un second nom de la ville, analoprtie nu Ijatara de Lattes, cf. p. 175, n. 6j 
civitas ditis laris stetisse fertur : kicqae Massîiiæ incolæ ne^ocioriim sæpe versabanl moes ; 
Hén)dote, U, 33; cf. Bcd. Ét. anc.y 1903, p, 320-1. Peut-être les « ruisseaux d’argent •> 
de Tiraée se rapportent-ils à ces voyages des Phocéens (ici,.p. 77, n. 3, p. 187, n. 1). 
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Au sud des montagnes, les Grecs surent également se saisir 
des points stratégiques du commerce avec l’intérieur*. Ils 
fréquentèrent Barcelone, c< la Belle Ville y», Kallipolis^; ils 
connurent l’embouchure de l’Èbre®; ils s’arrêtèrent près de celle 
du Jucar, où ils élevèrent, au sud de Valence, « la Sentinelle 
du Jour », Hemeroskopion^ Même, on les vit doubler les trois 
grands caps de La Nao, de Palos et de Gata; et enfin, plus 
heureux et plus audacieux encore, ils fondèrent une colonie, 
Mainake^ près de Malaga, à une journée du détroit de Gibraltar®, 
à quelques milles seulement au sud des montagnes, « sources 
de Targent » et réserves de métaux, à l’entrée même de cette 
tranchée du Guadalhorce, qui menait au Guadalquivir et au 
centre du royaume d’Arganthonios. Les Grecs s'apprêtaient à 
convertir au philhellénisme, pour le plus grand profit de leurs 
intérêts commerciaux, les deux puissants royaumes espagnols, 
celui de TEbre ou des Ibères et celui de Cadix ou de Tartessus. 
Les espérances et les exploitations carthaginoises étaient 
menacées par terre et par eau. 

Un pareil danger s'approchait des Etrusques. Les Phocéens 
n’étaient pas moins heureux sur les bords de la mer Tyrrhé- 
nienne. A droite de Marseille, ils occupèrent peut-être dès lors 
le rocher de Monaco excellent cap de vigie d’où ils pouvaient 
dominer les côtes ligures et la route des eaux de Toscane. 
Celles-ci furent enfin maîtrisées par les Grecs, et, trente-huit ans 


1. Cf. Hérodote (I, 163) disant des Phocéens : 01 6è... ttjv ’ 16Y3ptr,v [la région 
de PEbre seulement] o\ xaTaSs^avte;. 

2. Peut-être cependant deux villes différentes, Aviénus, 515 et 520; cf. Müllenhoff, 
I, p. 172; Müller, Philoîogus, XXXII, 1873, p. 118. 

3. Aviénus, 491; Hev: Ét. anc., |903, p. 321. 

4. Aviénus, 476-7; Artémidore chez Etienne de Byzance, au mot *H{jt,6po<Txoff£Tov; 
Reinach, p. 45; Hübner apud Wissowa, V, c. 340. Non loin de Dénia au sud. 

5. Aviénus, 426-427, qui identifie Mataga avec Mainaké, peut-être avec raison; 
Strabon, Ul, 4, 2; cf. Bev. ÉL anc., 1903, p. 321. 

6. Narbonne, Marseille et Monaco sont les jseuls points de la Gaule nommés par 
Hécatée; mais il faut remarquer que ce dernier fait de Monaco une localité 
non pas grecque, mais ligure (Mdvoixoç, TtôXiç Aiyu^Tixti, chez Étienne de 
Byzance, s. a.). 
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après la fondation de Marseille (en S60), ils établirent une 
colonie sur le rivage oriental de la Corse, à Alalia (Aléria)^ 
Le port était médiocre, le pays ne valait rien; mais de là les 
Phocéens guettaient et menaçaient les marchés et les ennemis 
d’en face, la vallée du Tibre, les grandes mines de l’île d’Elbe, 
les caps étrusques, et Agylla (Cervetri), la plus redoutable de 
leurs rivales italiennes^. 

Ainsi, en une génération, leur thalassocratie s’était montrée 
des frontières du Latium à celles de l’Andalousie, du cap de 
Circé à la grotte de Calypso. Déjà, leurs marchandises péné- 
traient, avec leurs petites monnaies légères et brillantes, sur 
les routes de l’Espagne intérieure® et jusqu’au beau milieu de la 
Toscane * : ils avaient conservé de très bonnes relations avec 
les Tarquins de Rome^ Un empire commercial était formé par 
les Grecs pour l’exploitation des richesses maritimes et minières 
des trois grandes régions de l’Europe occidentale. 

Vïll. - RUINE DE LA THALASSOCRATIE PHOCÉENNE®. 

Sur ces entrefaites, les Perses assiégèrent Phocée, vers 540 \ 
Les malheurs de la métropole en Orient pouvaient consolider 
la puissance de sa colonie occidentale, beaucoup de Phocéens 
quittèrent leur ville, liés par le serment solennel de ne plus 
revoir un sol que l’étranger profanerait. Mais de vastes ambi- 
tions leur étaient ouvertes au couchant : au lieu de quelques 

1. Vin^l ans avant la dosl ru dion de Phocée, Ilérodolo, I, Km. 

2. Cf. Sénéque, Ad Helviam, 7, 8. 

3. Trouvailles de Ponl-de-MoIins sur la roule d’Auipuriai; au Port us, Plancard, 
Méni. Acad. Mars., 1890-0, p. 454. 

4. Soixante-cinq pièces analogues à cell(‘s du tr«'sor d’Auriol ont été trouvées 
à VoUerra (Muller et Deecke, I, p. 382; Muret d Cliabouillet, p. 0); autres A 
Chiusi (Millier et Deecke, ib.). Sur les inllutuices ionicMines eu Ktnirie, cf. Potticr, 
Musée nat. du Louvre, Catalogue des vases anti'ines de terre cuite. 1800, p. 313 et suiv 

5. Gf. p. 200, n. 2. 

6. Thisquen, Phocaica, 1842; Clerc, La Prise de Phocée par les Perses et scs consé-^ 
quences {Bevue des Études grecques, 1005, p. 144 et suiv.). 

7. Peu après la prise de Sardes (cf. p. 214, n. 1). 
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villes, c’était un monde qui allait leur appartenir. Ils se ren- 
dirent en masse au lieu de leur dernier établissement, à Alalia 
en Gorse : ils étaient des milliers d’hommes et plus de soixante 
vaisseaux. C’était la plus grande force, militaire et navale, 
qu’eussent encore vue les mers barbares de l’Occident. L’ère 
des grandes conquêtes sembla commencer. Pendant cinq ans 
(S40-535), les Phocéens « élevèrent des temples » sur les rivages, 
et dominèrent les mers ^ ^ 

Mais alors leurs rivaux, Étrusques et Carthaginois, s’enten- 
dirent pour en finir avec les Grecs. Leurs flottes réunies les 
attaquèrent dans les eaux de la Sardaigne : cent quatre- 
vingts vaisseaux furent engagés dans une bataille acharnée 
qui avait pour enjeu la domination de tout TOecident, de ses 
pêcheries et de ses mines (535). 

Les Phocéens se dirent les vainqueurs. Mais leur triomphe ne 
fut que nominal : ils perdirent les deux tiers de la flotte, et, à 
la différence de leurs ennemis, ils ne pouvaient refaire leurs 
forces. Leur patrie n’existait plus : les Perses y étaient entrés. 
Ils n’étaient plus que des fugitifs courant la mer. 

Il ne leur restait qu’à se disperser, avant le retour offensif 
des confédérés. Les uns se réfugièrent à Rhégium^ et allèrent 
fonder Vélia au sud de l’Italie. Beaucoup gagnèrent Marseille. 

L’Empire phocéen était détruit. Après la disparition des 
prétendus vainqueurs. Etrusques et Carthaginois reprirent la mer. 
Chacun des deux alliés s’assura sa zone d’influence®. La colonie 
d’ Alalia et les établissements grecs du levant disparurent : 
Agylla la Pélasgique domina, de son rocher arrondi, sur les 

1. Hérodote, I, 164, 165, 166. C’e.st alors que se place la colonmiion sérieuvse de 
la Corse par les Grecs; Sénèque, Ad Hdmam, 7, 8; Diodore, V, 13, 3-4. 

2. Ici s’arrête le récit d’Hérodote, I, 106. La suite résulte : 1® de Strabon d’après 
Antiochus (VI, !, 1) : Elç Kûpvov xal MaaaaXiav [Alalia*^?],,, àitoxpouo-ÔévTa; tk t^v 
*E) iav xTiffai; 2® d’Hygin apud Aulu-Gelle (X, 16, 4) ; Alii Veliam, partim Mauiliam 
condiderm^ 3® de l’explication à donner aux textes cités p. 2Hi), n. 6. 

3. Le traité de 5Ü9, entre Rome et Carthage, peut se rattacher à ces évènements 
(Polybe, ni, 22 ; cf. Busolt, lï, p- 754). 
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eaux tyrrhéaieuïies A Toociéent, les comptoirs phocéens 
furent abandonnés : Maînaké tomba en ruines ; les Marseillais 
cessèrent de venir à Pyréné; iis évacuèrent même la Théliné 
arlésieane*. Carthage triompha des deux côtés du détroit de 
Gibraltar : sous couleur de protéger Cadix, elle eu prit posses- 
sion (vers 540?); il n’y eut plus, à Tartessus, de rois philhel- 
lènes*. A la même date, la civilisation grecque perdait ses 
amis de l’Asie et de l’Espagne, Crésus et Arganthonios, et 
depuis le Bosphore jusqu’au cap Saint-Vincent, elle subissait la 
défaite et se résignait au recul. 

Ainsi, Marseille se voyait fermer la mer par les Etrusques et 
par Carthage, comme déjà la terre lui était suspecte depuis la 
rupture avec les Ligures. 

Cependant, malgré cette série de revers, sa force propre avait 
grandi. Dégagée de toute compromission avec les Barbares, elle 
devenait un incorruptible foyer d’hellénisme. L’arrivée des 
fugitifs avait au moins doublé le nombre de ses habitants. Ce 
n’étaient plus seulement des marchands et des coureurs d’aven- 
tures qui peuplaient Marseille, mais de vieilles familles pho- 
céennes, immigrées avec femmes, enfants et trésors domes- 
tiques*. Les nouveaux-venus, sans doute, apportèrent avec eux 
quelques-unes des reliques saintes de la mère-patrie Ce fut, 
pour la cité du Lacydon, comme une seconde fondation Les 


1. Hérodote, 1, 107; cf. Ly(X)pliron, 1350-0. 

2. Cf. p. 215-6 ; le Périple d’Aviénus parle» au jMissé, de toutes ces villes. 

3. Hérodote, I, 105 ; mort d’Ars'anthonios en 540 au plus tard; Justin, XLIV, 5, 
1-3. Cf. Movers, U, U, p. 658; Meltzer, !, p. 480 et 480. 

4. Hérodote, I, 104-105; Strahon, VI, 1, 1 (Ttavoty-to j;). 

5. Cf. Hérodote, î, 164 : ’EcrOstxevoi xéxva xal xai eTxiTrXa ‘ïtavta Ttpbç 

x«\ T« àYttXpaia xà. ex t&v iptov xa't Ta aXXa àva6r,{i.aTa. 

0. Ce qui explique la tradition si répandue chez les Anciens, suivant laquelle on 
recule ii ce moment la fondation de Marseille : 1” Aristoxéne do Taronte, fr. 23 (Didot, 
Fragm, hist. Græc., H, p. 279); 2" Isocrate, Ai^hidanioSy 33 (97) (cf. Uarpocration, 
s. V. M«o-(T*Xca) : mais remarquez qu'îsocrate dit Mauo-aXiav àwwxrjffav, se comiià- 
ierunt ^Mitchell, Index QrærAlatis Isocmticæ^ p. 28), ce qui ne suppose pas du tout 
la fondation d’une colonie à Marseille; 3® Ammien, XV, 9, 7 (Timagène?); 4* Uygin 
apud Aulu-Gelle, X, 16, 4, cf. ici, p. 218, n. 2; 5’ Sénèque, Ad Hehiam, 7, 8; 
6® Pausanias, X, 8, 0; T scholiaste de Thucydide, I, 13 (éd. SdicBne); 8* Salin, 
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temples de son Acropole étaient maintenant les sanctuaires les 
plus vénérés de la Orèce occidentale. L’isolement de Marseille 
accroissait son prestige. Ses remparts formaient la citadelle de 
la culture au seuil de la Barbarie. Contraints à veiller sans 
cesse, ses habitants allaient devenir une race de soldats et de 
marins batailleurs et audacieux. Exclus des mers lointaines, ils 
songeront davantage aux terres voisines. La ruine de la thalas- 
socratie phocéenne prépara le règne de Marseille sur la Gaule 
méridionde. 


IX.— RELATIONS ÉGONOMIQ UES DES GRECS EN OCCIDENT 

Tout en combattant sur terre et sur mer, les Phocéens de 
Marseille, d’Arles et de Pyréné avaient commencé l’exploration 
de la Gaule et reconnu quelques-unes de ses routes commerciales. 

Les caboteurs étudièrent avec soin toutes les côtes, depuis 
Monaco jusqu’à Marseille, et de là au mont de Celte, à Nar- 
bonne, au cap Cerbère, au détroit qui menait à Cadix. Ils notèrent 
les noms des peuplades et des bourgades S et on a vu qu’ils ont 
su, partout, s’arrêter aux meilleurs endroits ^ 

Sur, terre, au delà du rivage languedocien, les Grecs consta- 
tèrent l’existence d’une longue route, droite et facile, parallèle 
à la mer, traversant les plaines que bordent les étangs, allant 
des « Champs de Pierres » de la Crau aux pinèdes des pentes 
pyrénéennes. Peut-être apprirent-ils dès lors que cette voie était, 
sur terre, le trait d’union le plus rapide entre les grandes 
régions de l’Occident ^ 

Des routes qui la coupaient et qui perçaient vers l’intérieur, 


II, 52; 9® Isidore de Séville, Etymoîogiœ, XV, I, 63; 10® Euslathe, Comm. in Dio- 
nysium, 75, p. 230. Contrat Clerc, Revue des Études grecques^ p. 156 et suiv. 

1. De lé les renseignements sur la Gaule et TEspagne donnés par Uécatée 
(vers 500;, qui semblent tous venir d’un périple. 

2. Pages 215-6. 

3. Cf. p. 65, p. 225-6. 
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tes Marseillais n’utilisèrent pas d’abord la plus commode, celle 
du col de Naurouze : Narbonne et ses rois durent la lui interdire ; 
déjà peut-être commençait la rivalité entre les deux villes En 
revanche, ils surent que le port de Pyréné était la tête d’une 
voie fréquentée, -qui menait en sept jours de marche jusqu’aux 
rives de l’Atlantique^. Sur le Rhône, le troisième des chemins 
de l’intérieur, ils remontèrent très haut, sans doute avec la vague 
espérance de gagner par là les pays de l’étain et de l’ambre : soit 
par eux-mêmes, soit par leurs clients barbares, ils apprirent 
l’existence du lac de Genève, dont ils ont rapporté le nom 
à'Accion^\ en amont même, ils connurent les peuplades du 
Valais et on leur parla de la « Colonne du Soleil », où le 
fleuve prend naissance 

Pendant ce temps, les Carthaginois suivaient, sur la côte de 
l’Atlantique, l’interminable route de l’étain et de l’ambre que 
leur révélaient les traditions de Tyr ou les pilotes de Tar- 
tessus Les gens de Marseille, convoiteurs de ces mêmes 


1. llécaU'^c connaît Narbonne vers 500, mais comme ville barbare; de même 
Aviënus ne mentionne pas les Grecs aux abords de TAude; cf. p. 182 et 215. 

2. Aviënus, 140-151. La distance est de 400 à 500 kilomètres; elle peut, à l’aide 
de relais, être franchie à dos de mulet en sept jours et même moins (un mulet 
chargé de 120 kilogr. pouvant fournir une vitesse de 5 kilom. à l'heure); cf. p. 188-0. 

5. Aviénus, 682-4. Aviénus distingue très nettement le lac Léman, la direction 
du fleuve vers l'ouest et le sud, et les bouches (682-8). A moins de supposer une 
erreur de copie (pour àxt; * aiguillon », MùUer ad PtoL, II, 10, 2, p. 235), ce 
nom d’Accton est d'origine indigène. Une autre preuve que les Grecs sont dès 
lors remontés fort haut dans la vallée du Rhône est tirée de la connaissance par 
Aristote de la perte du Rhône : il en parle dans les Météorologiques (1, 13, 30). H 
semble dans ce texte qu’il s'agisse d'un fleuve autre, mais aussi grand que le 
Hhône : en réalité, ou Aristote a mal compris la source qu’il consultait, ou son 
copiste a dénaturé le texte (cf. l'excellent commentaire de l’édition Idcler, I, 1834, 
p. 475); en tout cas, les sources occidentales des Météorologiques doivent être anté- 
rieures è 400. — H ne serait pas impossible que certains caractères et une cer- 
taine supériorité de l’industrie et de l’art ligures, dans les régions suisses et notam- 
ment dans les gisements lacustres, vinssent de ce premier contact avec les Grecs. 

4. Aviénus, 674-5; cf. p. 180, n. 7. 

5. Cela ne peut être, chez Aviénus, une interpolation tardive (646) : car Timée 
(Apollonius, IV, 630; cf. ici, p. 71) disait de la région des sources du Rhône : IlôXat 
y. 3 tl IfîlôXia Nuxrd;. — Peut-être les Grecs se sout-ils avancés dans le Valais à la 
rencontre des marchands sigynnes ou de Hallstatt (cf. p. 183, n. 4, et Reo, ÉL anc,^ 
4006, p. 121). 

0. Aviénus, 114 et vSuiv. 
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choses, seront bientôt renseignés, par des indigènes ou des 
transfuges de la mer, sur l’importance de cette route, et sur 
les richesses auxquelles elle donnait accès. Dès le début du cin- 
quième siècle, on parlait en Grèce de rîleoù se cachait Tétain, et 
des rives de grands fleuves, l’Elbe ou le Rhin, où se recueillait 
l’ambre Marseille, dès que les circonstances lui seront plus 
favorables, tentera, sinon de conquérir cette voie maritime du, 
dehors, du moins de la rejoindre par les raccourcis terrestres 
que lui offrent les vallées de la Gaule. Et ce sera, plus tard, 
sa revanche sur Cartilage 

Ce qui contribua à la lui donner, c’est qu’elle possédait, avec 
ses pièces d’argent, un merveilleux instrument d’échanges com- 
merciaux. 

Phocée n’avait pas seulement inauguré, dans le monde occi- 
dental, le règne des vaisseaux de guerre et de course; elle y 
avait encore propagé et divulgué l’emploi de la monnaie % autre 
agent de victoires commerciales : le navire prenait de force, la 
monnaie obtenait par échange. La ville grecque se hâta d’im- 
porter en Gaule le nouvel usage. 

Elle répandit à Marseille ^ et chez les Barbares des environs 
les piécettes d’argent, oboles et autres % qui avaient cours 
en Asie Mineure et dans les îles : elles étaient marquées, sur 
une face seulement®, d’une figure en relief, tête de dieu, mufle 
d’animal, face de nègre, masque de Gorgone, crabe ou tortue, 

1. Hérodote, lll, 115. 

2. Ch. X, § 1, Sets. 

а. Cf. Brandis, Daê Münz~, and Gewichtswesen in Vorderasien, 1866, p. 201 ; 
Dabelon, Mélanges numismatiqaes, 111* série, 1900, p. 53 et suiv. 

4. Muret et Chabouiïlet, n*’* 1 et suiv.; Blancard et Laugier, Iconographie des 
monnaies du trésor cTAuriol, Marseille, 1872 {Mém, de VAcad.); Laugier, Læs Monnaies 
massaliotes du Cabinet des Médailles de il/ursetUe, Marseille, 1887, p. 7 et suiv.; Blan- 
card, Iconographie^ etc., dans les Mém. de VAcad. ... de Mars., a. 1896-99, p. 443-60; 
Blanehet, Traité des monnaies gauloises, 1905, p. 226 et suiv. — Je ne crois pas à un 
monnayage marseillais à cette époque : les pièces à la tète de phoque (n*** 495 
et 499) sont importées de Phocée (cf. Babelon, p. 58, n. 1). 

5. Obole : 0 gr. 55 (Bfaneard); obole : 0 gr. 57 (.'luret et Cbabouillet, p. 9). Di-r 
obole, penlobole (?), comme multiplc.s; demi-oboic et quart d'obole, sous-multiplea* 

б. l^es piècfls marquées sur deux faces sont une infime exception. 
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lion dévorant sa proie, vase ou casque*. Légers, brillants,, 
ornés d’emblèmes étranges et nouveaux, d’images variées à 
l’aspect énergique et saisissant, ces petits disques de métal, aux- 
quels les Grecs s’attachaient comme à des fétiches de richesse, 
durent, j’imagine, produire sur les Barbares une impression 
profonde. En tout cas, ils les acceptèrent bientôt comme 
objets d’échange, et les oboles grecques pénétrèrent peu à peu 
chez les tribus de la vallée de THuveaune des bords de la 
Durance du nord des Alpines A Auriol, à six lieues de 
Marseille'^, sur la principale des routes (celle de l’Huveaune®) 
qui mènent du rivage à la tranchée de l’Arc et de l’Argens, on a 
trouvé, dans un misérable pot d’argile, 2130 monnaies de villes 
asiatiques, toutes contemporaines du sixième siècle : précieux 
dépôt abandonné brusquement, à l’instant d’un danger, par un 
marchand ou un maraudeur. Et ces monnaies étaient, si l’on 
peut dire, l’avant-garde de l’hellénisme dans l’intérieur de la 
Gaule. 

X. - LES LÉGENDES GRECQUES EN PAYS LIGURE' 

En attendant que l’arrière-pays ligure devînt le domaine du 
commerce et de la science des Grecs, il entrait déjà dans celui 
de leurs légendes. La poésie, la première, envoya les héros 
mythiques prendre possession de ces terres nouvelles. Avant de 
les bien connaître, elle les incorpora au théâtre des épopées 
helléniques. 

Ulysse, en Occident, ne s’était pas aventuré au nord de la 

1. Relevé fait par Maret, p. 8. 

2. Trésor d’Auriol. 

3. A Cdvaiiloa (Muret, u'’ 

4. A Sûial-Remy (Laugier, n® 49, p. 11). 

5. Au quartier des I|arres en février 1867 (Blancard et Laugier, p. 3). 

6. Sur ces routes, cf. p. 28. 

T, Müllenhofï, Deutsche Altertums/eunde, J, 1870, p. 217 et suiv.; cTAtbois de 
Juluiinvillc, Les Premiers Habitants de VEurape^ l, 1889, p. 339-355. 
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ligne droite marquée par le cap de Circé et . la pointe septen- 
trionale de la Sardaigne, terre des Lestrygons \ Les explorations 
et les. conquêtes de Phocée permirent de faire voyager d’autres 
héros bien au delà de cette ligne mystérieuse. 

Phaéton, fils d’Apollon, conducteur du char du Soleil, s’englou- 
tissait chaque soir à l’ouest dans les eaux invisibles du fleuve 
Éridan^ : ce vieux mythe fut transplanté dans les terres ligures ; et, 
eomme les grands fleuves y abondaient, ils jouèrent, au fur et à 
mesure de leur découverte, le rôle de l’Eridan. Tour à tour, le 
Pô \ le Rhône ^ l’Èbre reçurent ce nom des poètes, si bien que, 
s'avançant en même temps que les connaissances humaines et 
les entreprises des marchands grecs, le char de Phaéton finit 
par se perdre dans le Rhin ou l’Elbe®. Mais Thistoire du héros 
s’enrichit, dans ces migrations lointaines, d’épisodes nouveaux, 
inspirés des êtres et des choses du pays ligure. — C’était sur 
ces rivages de l’ouest que le départ du soleil se montrait dans 
le cadre le plus solennel, lorsque, aux heures lumineuses du 
couchant, les vagues de la mer, les eaux des larges estuaires et 
les r^iyons de l’astre paraissaient se confondre dans un vaste 

1. Cf. p. 196, n. 3. 

2. Hésiode (?) apud 154; le même, fr. 199, Rzach; Hésiode nomme déjà 

1’ « Éridan aux profonds tourbillons • (Théogonie, 338). 

3. Euripide, Ilippolyte, 735 et suiv. ; Pliérécyde ap. Hygin, 154, et fr. 33 c, 
Didot; Scylax, 19, Didot; Apollonius, IV, 596 et suiv.; Pline, XXXVIl, 31 et 32; 
Polybe, H, 16, 13; Diodore de Sicile, V, 23, 3. 

4. Pline, XXXVIl, 32; Philostéphane de Cyrène dans les scholics à Henys, 290 
<Didot, Geogr. Gr. min,, II, p. 443); cf. Apollonius, IV, 627-34. 

5. Eschyle ap. Pline, XXXVIl, 32. Le nom de Rhône ici ne peut désigner que 
PEbre, ce qui est peut-être également le cas chez Hérodore, fr. 20 (Didot, 11, p. 34). 
— Il faut ajouter, pour expliquer que lepisode de l’ambre ait pu se localiser ou se 
transporter même sur le Rhône, TEbre et le Pô, que ces trois fleuves ont servi 
également de voies de commerce, et que c’était une habitude des mythogrophes 
ou des géographes anciens de confondre lieu de marché et lieu de production : on 
chargeait l’ambre par exemple dans les marchés du fond de l’Adriatique, on ima- 
gina que c’était là qu’il était produit. Concurrence des marchés et déplacement du 
mythe vont de pair. Car le mythe de Phaéton s’adapta aux marchés de l’ambre, 
comme celui d’HercuIe aux routes du commerce par terre, et celqi des Argonautes 
au commerce par les voies maritimes et fluviales. 

6. Hérodote, 111, 115 (l’Elbe peut-être plutôt que le Rhin); Pausanias. I, 4, 1 
(source différente de Timée et peut-être la même qu’Hérodote; plutôt encore 
l’F.Ibe); peut-être Denys, 288-9; scholies à Denys, 290 (Didot, p. 443). 
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scintillement; et c'était là précisément que se ramassait 1 ambre, i 
le plus rare de tous les biens recherchés par l’homme; c'était 
de là encore, croyàit-on, qu’arrivaient en Grèce, dans les jours* 
d’automne, les cygnes voyageurs, aux chants plaintifs*. L’ambre, 
le cygne, les Ligures, leurs rois et leurs arbres, vinrent compléter' 
la scène funèbre de la mort de Phaéton. Sur les bords de l’Éri- 
dan, dirent alors les poètes, les noirs peupliers trembleurs% 
agités par le vent, et d’où partait l’écho continu de plaintes' 
innombrables, n’étaient autres que les Héliades, les sœurs du 
àSoIeil, pleurant leur frère disparu : leurs larmes, tombant sans 
cesse sur la grève, s’éternisaient en perles d’ambre®; et, joi- 
gnant sa tristesse à celle des pleureuses, le roi des Ligures, 
parent et hôte quotidien de Phaéton, chantait de douleur et se 
transformait en cygne lamentable 
Phaéton était venu chez les Ligures par le ciel; Hercule y 
arriva par terre. Du haut du Caucase, racontait Eschyle, Pro- 
méthée lui montra à l’ouest les bienheureuses Hespérîdes et 
le chemin qui y conduisait : Hercule, comme les Phocéens, 
cherchait une voie nouvelle vers les richesses de Tartessus. 
Prométhée la lui révéla, en lui découvrant les terres basses do 
la (kau et du Languedoc, et sans doute aussi les brèches des 
Alpes et du Pertus. « Sur ta route », lui dit-il, « tu rencon- 
treras l’armée innombrable des Ligures, et il te faudra com- 


1. Hésiode, Bouclier, 314 et suiv, — Cf. Histoire naturelle des oiseaux (Buffon), IX,' 
éd. de 1783, p. 16 : « (Les régions) du Nord semblent être la vraie pairie du cygne 
et son domicile de choix, puisque c’est dans les contrées septentrionales qu’il niche 
et multiplie. » 

2. Les Grecs ne se sont-ils pas laissé impressionner, pour ce détail de leur 
légende, par ce que les marchands ont pu raconter sur le tremble, qui est préci- 
sément un des arbres caractéristiques et primitifs de la Casse Allemagne (Hoops, 
p. 14, p. 124, etc.)? Autres souvenirs possibles de faits constatés chez les indi- 
gènes, p. 142, n. i. 

3. Hésiode, éd. Hzach, fr. 1Ô9; le même (?) ap. Hygin, 154; Apollonius, IV, 
003-611; Denys le Périégète, 200-3; Pline, XXXVII, 31 ; Diodore, V, 23, 3 et 4. 

4. Hésiode (?) ap. Hygin, 154; Ovide, Mét., II, 367 et suiv.; Virgile, Enéide, 

185 et suiv. — Sur les détails de la fable de Phaéton, cf. Knaack, Qasestione^ 
Phaethontem, 1886 (Philologischc Untersuchtmfjcn). 


T. I. — 15 
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baMre ; mais Jupitar aiura pitié 4e éoi, et une pluie de pierres 
achèvera la déroute de tes énnemis*. » cailloux de la Crau 
étaient les témoins êteraek de riaterveutioa divine 
Le voyage du héros était l’aimonce et remhlème des expédi- 
tions oommeroiales que les Grecs tentaient en oe inomeni 
même. C’est ainsi que plus tard, dans l’épopée carolingienne, 
les poètes promèneront Charlemagne sur les grandes routes 
des Alpes et des Pyrénées, dès que les pèlerins, les marchands 
et les croisés commenceront à les suivre. Il faut des héros 
fondateurs à tous les chemins par où se fait Tunion des hommes. 
La poésie présageait, sous les auspices d’Hercule, l’œuvre que 
préparaient dans rOocident barbare les enfants perdus du 
monde hellénique. 


1. Eschyle ap. Slrabon, IV, 1, 7 (fr. 193, Nauck); Oenys dllalicarnasse, 1, 41, 3; 
Apollodore, II, 5, 10, 9 (Didot, Fr. h. Gr., I, p. 140); Mêla, II, 78; Eustathe, Com- 
ment. in Diùn.^ 79 (Didot, p. 231). Les chefs ligures, AlebionBlDercynos (ou Bergyon)^ 
dont il est question à ce propos, représentent sans doute des noms de lieux de 
la Ligurie provençale. (cf. Alebece, Riez; mieux Bergine civiiaSy ou Rhéginé; cf. ie , 
p. 175, n. 6) transformés par les myUiOgraphes en noms de fils de Neptune. — 
Les routes qu’on fit alors suivre à Hercule furent : 1® celle du mont (îenèvre et 
de la Duranœ (d*. p. 46, n. 8); 2® puis, semhle-t-il, Je chemin traversier du délllé 
de Lamanon (cf. Vidal de La Blache, Tableau^ p. 56) à la Crau et à Arles, sur 
lequel a dû se placer le combat contre les Ligures; 8® la voie languedocienne, par 
Nîmes (àîcb Nspaocrou *HpaxXsi6ov), Parthénins apud Étiepne de Byz., s. v.) et Elue 
jusqu’au Pertus et en Est>agDe (cf. Silius, III, 420>441); 4® sans doute la roule 
transpyrénéenne de la Gerdagne, oû Ton montrait (à Puycerda?, p. 259, n. 4) Tyrm- 
thia castra (Silius, 111, 358); 5® peut-être la route subpyrénéenne d’Ëlne à Oyarzun, 
par laquelle îl serait allé chercher chez les Hyperboréens les pommes d’or qu’une 
ancienne tradition paraît avoir placées dans le Nord (Apollodore, II, 5, 11, 3 4; 
ici, p. 188-9, 221; cf. Bull. Hispanique, 1905, p. 227). Beaucoup de ces épisodes sont 
postérieurs à Eschyle et viennent du temps de Timée. 

2. Au voyage par le ciel et au voyage par la terre, la mythologie aÿouta 4e voyage 
par eau, celui des Argonautes : mais de celui-ci nous n^avons, pour l’Occident, 
que des épisodes rédigés au in* siècle ; on les faisait remonter le Rhône ( t 
gagner le Rhin par les lacs de la Suisse, le long de la roule fluviale déjà reconnue 
jusqu’au Léman avant 470 (Apollonius, IV, 927 et suiv.;of. ici, p. 71 et 221); et on 
les Ht aussi longer les côtes de l’Océan <Diodore, IV, 56, 4, par Tknée ?). 
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1. Domicile primitif des Cidbes. — II. Do nom et du caractère des Celtes. — III. 
Causes de Texode. — IV. Du nombre des émigrants. — V. Des Celtes transrhé- 
nans. — VI. Les Celtes en Belgique. — VII. Leur installation à rintérieur. — 
YUL Uapports avec les indigènes. — IX. La Celtique; Ambigat. 


I. DOMICILE PRIMITIF DES CELTES. 

Pendant que les Phocéens essayaient de prendre l’empire de 
la Méditerranée occidentale, les Celtes se mettaient en marche, 
de l’autre côté du Rhin, pour se rendre vers les terres dont les 
Grecs convoitaient les rivages. 

Des demeures des Celtes avant leur exode, nous ne savons 
que ce que leurs prêtres racontaient cinq siècles plus lard : 
<( Ils habitaient », disaient les Druides, « dans des îles loin- 
taines, les dernières du monde, et sur les terres des régions 
transrhénanes ^ » 


1. ZeuBS, ùie BeatsoherL, 1837; Nieae, Zur Geschickte der keliischm Wandeningen, 
18d8 (Zeitschrift f&r deutsches AUeriim, XLll); d'Arbois de Jubainville, Les premiers 
HabUanis de VEuropCt U, 2* éd.. 18Ô4; le même, Les Celtes depuis les temps les plus 
andeoM, 1904; les ouvrages cités à la n. 2 et p. 233, n. 3. 

2. Ammion Marcellin, d’après Timagène, contemporain d’Auguste, XV, 9, 4 : 
OroMidæ mermrant révéra fuisse populi partem indigenas [les Ligures], sed alios quoqae 
(ib insulis extimis corifiuœme et tractihus Transrhenanis. — La thèse courante fait 
monter les Celtes en Gaule de la vallée du Danube, haute ou centrale (d’Arbois, 
U, p. 270; le même, Les Celtes, p. fi; Bertrand, La Gaule avant les Gaulois, p. 2îi6>8; 
^iese, p» 151; Sebrader, Iteallexikon, 1901, p. 902; Hirt, Die Indqgermanen, 1, 1905, 
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Nous pouvons les croire, comme nous acceptons Fantique 
récit des prêtres juifs, qui faisaient sortir le peuple d’Israël de 
la terre d’Égypte ^ Car la tradition druidique concernait non pas 
un épisode banal de l’histoire de la nation, mais son chapitre 
initial et essentiel, celui qui a duré le plus longtemps, qui ne s’est 
point refait, que les dieux ont entouré des circonstances les plus 
solennelles, qui a dû laisser l’impression la plus forte. Même à 
quatre ou cinq siècles de distance, l’évènement qui a donné 
naissance à un nouveau peuple, la sortie décisive et divine de 
ses tribus en armes, ne se dénature jamais complètement chez 
des hommes qui ont des prêtres et des poètes, et qui font profes- 
sion de cultiver la mémoire et de se transmettre des milliers de 
vers Que ces souvenirs du départ et de la conquête se soient 
rapidement encombrés de détails fabuleux, cela va sans dire : 
mais les Celtes ne purent jamais oublier totalement l’ancien 
domaine de leur nom. 

Au reste, quelques textes, à peine postérieurs à cet exode, et 
échappés à la ruine presque complète des vieilles géographies 
grecques, confirment la tradition sacerdotale des Celtes, et per- 
mettent même de préciser davantage sur leur domicile d’avant 
l’invasion ^ 


p. 171; etc.). — La tradition druidique est acceptée par Marcks, Borner Jahrbü- 
cher, XGV, 1894, p. 36. 

1. Cf. Maspero, II, p. 444. 

2. Ce que dit César au sujet de leurs traditions orales (VI, 14; 18, 1) doit 
dater de longtemps chez les Celtes; cf. Tite-Live, X, 16, 6; Polybe, II, 22, 3. 

3. Le plus ancien de ces textes est celui d’Aviénus (écrit vers 480-70, d’après le 
Périple d’Himilcon? cf. ch. X, 1 ; vers 129-142) : Aviénus nous montre le Nord 
de la France dévasté par les Celtes, venus, semble-l-il, par terre ou par mer, 
en tout cas le long du rivage : Si quis dehinc ab insulis Œstrymnicis (la région 
du sud-ouest de la Grande-Bretagne] lembum audeat urgere in undas axe qaaLycaonis 
rigescit æthra [se diriger vers le nord par îa Manche et le Pas de Calais |, cæspHem 
Ligurum $ubit (^Picardie, Boulonnais, Flandre] cassum incolaram : namque Celtarum 
manu crèbrisque dudum præliis vacuata sant,.. Fugad) gens... daxit diem sécréta ab undis : 
nam sali metuenà erat priscum ob perlculam; cf. ici, p. 244-5. — Vient ensuite 
Éphore (ap. Strabon, VII, 2, 1; fr. 44, Didol) ; ’Açoêiav o\ K 4 >to\ «dxouvTec 
xataxXvÇgaÔûii toc; olxîaç Onopévoüo’tv, elt' àvoixoSopovor:, xai... 7 tXeio>v ayToî; orvjx^aivÊi 
çeôpo; è$ oSato; Vj itoXégou : ce qui ne peut guère convenir qu’aux terres basses 
de la mer du Nord, pays des Cimbres et des Teutons, ce que semble avoir vu 
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On peut le placer, avec une certaine vraisemblance, dans les 
plaines les plus basses de TAllemagne septentrionale, dans les 
îles et la presqu’île danoise, sur les côtes extrêmes de la mer 
du Nord ; Frise et Jutland, voilà, je le crois, les terres et les 
rivages qui furent la plus antique patrie des Celtes. 

C’était la région de l’Europe entière la plus étrange, la plus 
rude à l’homme. Un sol bas, marécageux, monotone et assombri, 
qu’il faut reconquérir sans cesse sur la tourbière et sur la mer; 
un rivage qui se défait et se refait, comme si la terre et l’eau 
n’avaient point encore terminé leur lutte ni même leurs œuvres 
respectives*; de temps à autre, de formidables coups de colère 
d(‘s Ilots, un raz-de-marée subit qui rend en quelques minutes 

Slrnbon — La cause assif^née par les Celles à leur départ (p. 238-40) 

nous replace dans un pays à rax-dc-marées, et c’est une remarque scinblahle que 
sufp;ère la tradition des luttes soutenues par les Celtes contre les Ilots, rapportée 
par Aristote, Ethûjue à Nicomaque, III, 7 (10), 7; Eiidème de Rhodes, IH, 1, 25, 
J). 1221)6 (Aristote); Nicolas de Damas, fr. 104; Élien, flist. var., XII, 23. ~~ Aris- 
tote déclare {De generatione animatiam, II, 8; ffist. anim., YUI, 28, 5) que l’âne, à 
cause du froid, ne se trouve pas en Celtique ou chez les Celtes. Ce qui ne convient 
^^uére qu’aux régions frisonnes et danoises : les ânes deviennent rares en Hol- 
lande (1467 seulement, Ministere de V Agriculture, Annales de 1002, p. 740), presque 
inconnus en Danemark (139 seulement, id., p. 730). — Tous ces renseignements sur 
la Celtique donnés par Epliore et Aristote concernent uniquement son climat froid 
et les dangers de ses rivages; ils sont donc tirés de quelque très ancien périple, 
œuvre d’un chercheur d'ambre, Hiinilcon ou autre. — Un certain nombre de textes 
font venir directement des bords de l'Océan et des rives du Rhin ou de l'Éridan 
(cf. ch. VIH, § 3 et 4; ch. IX, § 1) les Celtes qui prirent Rome et qui pillèrent Del- 
phes : Héraclide ap. Plutarque, (Camille, 22; Diodore, V, 32, .5, d’après Timéc ou Posi- 
dotiius?; Tite-Live, V, 37, 2,’ peut-être simple formule littéraire; Appien, Celtica, 2, 
p. 48, Mendelssohn ; Pnusanias, I, 4, 1 ; Lydus, De magistratibns, I, 50, éd. Wünsch; 
il n’(*st pas impossible que cette donnée ne provienne d’une vague connaissance de 
l’origine première des Celles, nul compte n’étant tenu de leur arrêt en Gaule. — 
Cf. ce qu’on peut dire des textes d’Hérodote, p. 2.30, n. 4. — Je ne crois pas, en 
revanche, que l'on puisse tirer argument do la similitude entre le type de la 
maison celtique (le connnit-on?) et celui de la maison frisonne : théorie de Meitzen, 
SU’delung^ 11, 1805, p. 77-07; cf., contre Meitzen, Bremer, Ethnographie {Grundriss de 
Paul, 2” éd.), 1000, § 38. — En revanche, nous trouverons chez les Cimbres de 
nombreuses analogies de noms, de traits physiques et] moraux, de costumes, de 
rites, avec les Gaulois; cf. p. 232, n. 4, et ailleurs. — Et je ne puis m’empêcher de 
songer que c’est dans le Jutland qu'ont été trouvés le chaudron d’argent de Gun- 
destrup et les cornes d’or de Gallehus (So[)h\is Mûilcr, Nordische AUertumskimde^ 
U, p. 151-181), véritables recueils de tous les emblèmes religieux du monde celtique 
(quelle que soit d’ailleurs la date des objets). 

1. Pline, XVI, 2, parlant précisément de ces pays : Duhiumque terræ situm an par^ 
tem maris. Cf. Zippel, Die Heimath der Kimbern (Kœnigsberg, 1892, p. 5) ; Die /ai- 
stünde auf denHalligen geben noch heute die besle Ërlüuterung zu Ephoras und Plinius, 
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à la vague les terrains que rhomme a mis des années à lui. 
prendre. Ailleurs, <îans le monde, c’était la guerre de l’homme 
contre ITiomme qui faisait périr le plus d’êtres : ici, c’est l’Océan 
qui fut le grand pourvoyeur de la mort 


IL — DU NOM ET DU CARACTÈRE DES CELTES 


Le nom de Celtes, sous lequel les marins phéniciens et grecs 
firent connaître aux Méditerranéens les habitants de ce rivage ^ 
était celui que les indigènes se donnaient à eux-meines : il 
venait de leur propre langue il était sans doute le vocable de 
guerre ou d’alliance par lequel se confédéraient les tribus rive- 
raines de la mer Frisonne. 

Je ne crois pas qu’il ait pénétré bien loin dans l’intérieur des 
terres, et que les Celtes aient formé alors un très vaste empire, 
s’étendant sur les plaines de l’Allemagne. Si le nom celtique 
avait été, au sixième siècle, tout puissant au nord du Danube, 
les Grecs, qui connaissaient le cours et les routes du grand fhnive, 
l’auraient entendu sur les chemins de l’intérieur : or, il ne leur 
est venu que par Içs récits des navigateurs, et ils ne l’ont jamais 
appliqué qu’à des hommes chez lesquels on arrivait par mer^. 

t. Cf. p. 228, n. 3, p. 238-240. 

2. Page 228, n. 3. 

3. Cela résulte : l/'du texte de César (1, 1, 1); 2" de l’existenee en Espiigne des 

mots Celtibères, Celtici, etc., qui paraissent indigènes (eli. VJ 11, 3“ de l’existence, 

avant César, de noms propres formés à l’aide de ce radical, Cdtillm (César, VU, 41). 

4. P. 228, n. 3. Les deux textes d’Hérodote (11, 33,- IV, 40; cf. Aristote, Méléor., 
I, 13, 10), où il fait venir le Danube è% KbXtwv, ne sont pas en contradiction avee 
cette théorie. Car: U les pays continentaux extérieurs au Danube lui sont inconnus, 
il le déclare formellement (V, 0 et 10); 2* le Danube, dit-il, vient des Pyrénées, et 
sans doute du même massif que le lïeuve de Tartessus (cf. Aristote, l. c.), tout 
comme si sa source se confondait avec celle de l’Rbre; 3" les Celtes sont, dit-il, 
« en dehors des Colonnes d’Hercule », au delà des Cynétes ou Cynésiens, qui habi- 
tent, après Cadix, Pangle sud-ouest de l’Espagne (cf. Aviénus, 201 et suiv.). Je 
conclus qu’Hérodotc a tiré ces renseignements sur les Celtes de quelque périple 
(un abrégé d’Himilcon?) qui mentionnait tour à tour Cadix, l’angle cynétique de 
PEspagne, les Pyrénées du fond du goîfe de Gascogne, les îles de l’étain. les 
Celtes et le pays de Cambre (ef. Hérodote, III, 115). Hérodote ou le périple auront 
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Voici, en l’abseEce de textes formels, ce que Ton peut sup- 
poser de moins inyraisemblabfe sur le caractère de ces popula- 
tions celtiques, au sixième siècle avant notre ère. 

— Les Celtes ne différaient point sensiWement des autres 
populations de la Basse Allemagne et des rives de la Baltique ^ . 
Des milliers de tribus de même langue, de même religion, des 
multitudes d’hommes aux traits et aux mœurs semblables \ 
vivaient, au sud des glaces septentrionales, sur les rivages des 
mers froides et dans les immenses plaines qui s’étendent jus- 
qu’aux montagnes boisées de l’Europe centrale. Leur langue, 
c’était celle dont les langues germaniques et britanniques sont 
aujourd’hui les petites-filles ou les petites-nièces, très différentes 
d’elle Les dieux, c’étaient ceux que César trouvera encore au 


les étapes intermédiaires et cité seulement les points essentiels de la route 
atlantique : tout comme Aviénus, qui parle coup sur coup des Colonnos d'ilcn nl<\ 
de Cadix, des îles de rétain et du ])ays des Celles. La cartographie du Moyen Age 
fournit de nombreux exemples de simplillc^lions de ce genre, aboutissant, en der- 
nière analyse, ii supprimer les perspectives, à coniraeler les terres lointaines, à 
grouper ensemble des régions fort disUiûtes. — Aucun passage dHécatée, exacte- 
ment conservé, ne mentionne les Celtes. 

1. L’ideiililé des Celtes et des Germains fut acceptée jusqu'au temps de Posido- 
nius (cf. p. 243, ri. 3), combattue par César, reprise par Strabon et bien d’autres, à 
tel point (jue Dion Cassius ne cesse d’appeler les Germains « des Celtes •• (llokb'r, 
1, c. 045 elsiiiv.), et admise par presque tous les érudits, depuis lexvi* siècb' ju^(ju7i 
la Ilévülutioii (cf. Leibniz, De <>/%. gent„ édit. Butons, IV, IP part., p. i03) : c<‘ 
n’est qu’au xix*’ sièch; que reprenant, et ]jeut-étnî dans une intention seinidable, 
la théorie de Ctîsar, on a fait de Celtes et de Germains deux espèces entièrement 
dilîérentes. La théorie contraire n’a eu, dans ce siècle, que de rares représentants : 
Holtzxnann, Kelten and (iermanen. 1855; Renard, Lettres sur lldenlité de race des 
Gaulois et des Gemaias, dans les Hulleiins de VAcad. royale... de HeUjique^V s., XXIII, 
IP p., 1856; Liodenschrnit, Die mterlandischen AUerthümer der.,. Sammlungen zu 
Sigmaringen, Mayence. 1860, p. 73-102; Künnsbeig, Wanderang in das germanische 
Alterthum, 1861, surtout ch. 6; Marlins Sarmento, Lusitanos, Ligures et Cellm^ 
extrait de la Revista de Gainmràcs^ Porto, 1891-3, p. 84 et s.; en partie : Wieseler, 
Die deutscke Nationalitât der kleinasiatisciien Galatery Gütersloh, 1877; von Becker, 
Versüch einer Loswig der Cellenfragey 1 (seul paru), Carlsrube, 1883. 

2. Cf., entre autres, sur cette question ethnographique, Bremer (dans le Grundriss 
de Paul, 2” éd., 1900, § 1-52), chez qui on trouvera une bibliographie détaillée. 

) 3. C’est par cette origine commune, et non pax une domination des Celtes sur les 

’ Germains, que j’explique Je fond commun des vocabulaires celtique et germanique. 
Sur ce fond (expressions de la langue politique, militaire, économique, noms de 
personnes), voyez d’Arbois de Jubainville, II, p. 334 et suiv., Bremer, § 53, été. 
^ Ils l’attribuent ù la conquête celtique d’après 500. Mais le texte de César, que Pon 
allègue toujours (VL. 24), ne vise que la vallée du Danube et l’expécUtiou de Ségo- 
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delà du Rhin, le Soleil, la Lune, le Feu, la Terre, inévitables 
divinités de l’hunaanité lointaine et sans doute, au-^dessous- 
d’elles, l’innombrable armée sédentaire des Génies des sources 
et des arbres®* L’état social, c’était celui que nous décrira César, 
et qui est le tableau banal de toute l’ancienne Europe, des fédé- 
rations de familles alternant leur vie entre la guerre, la chasse 
et la culture La race enfin, c’était une superbe espèce 
d’hommes, à la fois douce, brutale, naïve et puissante, aux sta- 
tures élevées, aux corps blancs et mous, aux chevelures blondes 
et aux yeux bleus \ 

Cette race régnait presque sans partage dans ces régions du 
Nord : de longs hivers, la tristesse du ciel, une terre médiocre 
et d’un abord difficile, en éloignaient les ambitions d'autres 
hommes : les caractères primitifs de la population ne s’étaient 
point altérés sous des contacts de trop nombreux étrangers. 
Elle y gardait un air de famille qu’elle ne perdra jamais com- 
plètement \ 

C’était en revanche une famille très prolifique. Dans aucune 
autre région de l’Europe, les hommes ne croissent et multiplient 
avec une telle abondance ^ L’humanité est là à l’état de plé- 


vèse (p. 297, n. 3); et d’ailleurs cette conquête n’einpèche pas que Celtes et Ger- 
mains n’aient pu appartenir autrefois à un même groupe de populations : de ce 
que les Francs de Charlemagne ont soumis les Saxons, s’ensuit-il qu’ils n’aient 
pas été, avant Clovis, également des Germains? — Sur les causes de la différen- 
ciation des deux langues, cf. p. 243, et nous espérons revenir plus tard là-dessus. 

1. César, VI, 21, 2 : il oublie, sans doute par inadvertance, la Terre, fort adorée 
chez les Germains (Tacite, Oerm., 2, 40, 45). Le culte d’Apollon fut toujours attribué 
aux Hyperboréens (Pindare, Olyfhpiques, 111, 16; etc.). Cf. Mogk, Qerrmnisckc Mytho- 
logie, 1898 (Grimdriss de Paul, 2" éd.), § 50 et s., § 72 et s., et, dans un sens diffé- 
rent, R* Mucb, Der germanische Himmelsgott, 1898 {Fesigabe für lleinzel), 

2. Les divinités des fées et des fontidnes se retrouveront dans les inscriptions 
de la Germanie romaine, 

3. César, VI, 22. 

4. Cf. les renseignements donnés sur les Cimbres et Teutons (Plutarque, Marins, 
11) à ceux que nous possédons sur les plus anciens Celtes (ici, ch. IX, § 2) et sur 
les Germains (César, I, 89, 1; Tacite, Germ., 4; etc,). CL p. 233, n. 3. 

5. Gem^sincera, Tacite, Germanie, 4 et 2, dont je m’inspire ici. — Aujourd’hui, le 
type décrit par Tacite se rencontre seulement dans la proportion de 35,47 p, 100 
en Prusse, 20,36 p. 100 en Bavière (Bremer, § 24). 

6. Le pays qui, dans ce demi-siècle, a connu la période de surnatalité la plne 



233 


DU NOM ET DU CARACTÈRE DES CELTES. 

thore ; et, comme cette terre produit toujours plus d’êtres que 
ses ressources n’en peuvent nourrir, comme le Couchant d’hiver 
et le Midi sont proches avec les séductions de leur ciel et de 
leur sol, l’ÂHèmagne et la Scandinavie déversent sans cesse des 
peuples sur le reste du monde Elles sont les matrices d’où 
sortent les vivants qui peuplent les terres moins riches en 
hommes, elles engendrent les tribus qui détruisent ou rajeu- 
nissent les nations voisines 

De ces bassins de la Baltique et de la mer du Nord l’Europe 
du raidi a vu venir tous ses ennemis barbares. C’est là, peut- 
être, qu’il faut chercher le berceau de cette langue indo-euro- 
péenne qui donna à notre continent sa première unité sociale ^ 


forte est la Norvège de 1851 à 1860 (15,9 p. 100 d’excédent des naissances sur les 
décès); Bertillon, Rapport sur les relations entre la mortalité et la natalité, 1903, p. 22. 

1. (’f. note 2 et p. 234. p. i, 

2. Jordanès, Getica^ 4, 25, Mommsen : Scandzà, quasi officina gentiam aut certe 
vclut vagina nationwn. Valérius Flaccus, Vl, 37-41 (p. 64, n. 1), où la Scythie 
embrasse aussi tout le Nord de l’Europe. 

3. Je dis langue et non pas race. — Nous trouvons dans toute la Germanie les 
mêmes radicaux ligures que dans toute l’Europe occidentale et méridionale : 
Fcerstemann, Ortsnarneny c. 62 (a/w-), 241 (biàar^), 476 (draa-), 1110 (mos-), 1292 
(sar-), etc,; cf. ici, p. 112-116 : scraient-ce les plus anciens vestiges connais- 
sables du patrimoine linguistique commun des populations de l’Europe? — Si 
vraiment le type germanique décrit par les Anciens et connu d’ail b'urs de nous 
tous (p, 232) doit être considéré comme le type caractéristique d'une race indo- 
européenne ou aryenne, j’inclinerai de plus en plus h ehercher le berceau de 
cette race dans ces régions du Nord. — On a placé fort longtemps l'origine et 
de r4}lte race et de cette langue dans l’Asie centrale. De nos jours, quelques-uns 
songent aux steppes de la Bussie méridionale (Scbrader, Sprachvcrglcichung und 
Vrgeschichte^ 2® éd., 1890, p. 024 et s.; Realiexikon, 1901, p. 878 et suiv. ; Bremer, 
§ 15; etc.), à la région du moyen et du bas Danube (de Micliclis, L'Origine degli 
Indo-Europei, 1903). La thèse de l'origine septentrionale des Aryens, en germe déjà 
chez les Anciens (ici, note 2), indiquée au temps de Leibuiz et combattue par 
lui (De originibus gentium, éd. Dutens, IV, 11, p. 195), a été reprise de nos jours 
avec énergie, et, malgré les maladresses, les exagérations, les erreurs de méthode 
et les vaines querelles de quelques-uns de ses partisans, gagne chaque* jour du 
terrain; voyez d’Ornalius d’Ualloy et la discussion provoquée par lui à la Soc. 
d'Anthrop. de Paris, le 18 février 1864 {Bulletins^ 1864, p. 188 et suiv.); Penka, 
Origines Ariaese, 1883; le même, Die Herkunft der Ariei\ 1886; le même, Die Heimat 
der Germanenj 1893, dans les Millhcil. der AnthropoL Gesellschaft de Vienne; Kos- 
sinna, Zeitschrift für Ethnologie, XXXIV, 1902, p. 161 et suiv,; Much, Die Heimat 
der Indogermanen, T® éd., 1902, 2® éd., 1904; Wilser, Die Germanen, [1903]; Hoops, 
Waldbaume und KuUarpJlanzen im germanischen Altertum, 1905, p. 377-384; Hirt, Die 
Indogermanen, I, 1905, p. 176-198. — Sur cette controverse jusqu’en 1892, Reinach, 
D'Origine des Aryens, 1892. 
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Avant les Celtes, des hommes ont dà partir de ces plaines pour 
émigrer vers le sud, comme, après les Celtes^ en partiront les 
Cimbres, les Francs^ les Normands et d’autres. La migration 
celtiouéest l’épisode d’une histoire qui se répète éternellement ^ 

Dans ces^ multitudes du Nord, les Celtes de la Frise et du 
Jutland se distinguaient sans doute par un courage plus grande 
un naturel moins sédentaire^, une vie moins sauvage. 

Si ingrat qu’il fût, leur doniaine rendait beaucoup à ceux 
qui l’exploitaient. Dans cette existence de subits dangers et 
d’efforts continus, ils acquéraient une vertu presque surhumaine. 
Les Celtes s’habituaient à ne rien redouter, ni les flots ni la 
mort. Une rude résignation pénétrait toute leur vio^ Ces 
prises avec la nature sont une école de courage et d’indépen- 
dance. Des hommes qui ne cessent de la combattre se rient 
des autres hommes, et ont une sorte d’orgueil acharné de leur 
propre liberté. 

Puis, sur ces bords de l’Elbe inférieur et des îles frisonnes, 
on ne se sentait pas isolé, perdu dans l’immensité monotone de 
l’Europe septentrionale. L’Ems, le Weser, l’Elbe, ouvrent de 
larges percées veçs l’intérieur : l’Elbe surtout, Irrigue voie 
rectiligne qui touche à l’ombilic de l’Europe et qui mène, au 
delà, jusqu’aux plus lointaines régions du levant et du midi. 
Du côté de la mer, arrivent, venues des fiords de Noxvège, des 
estuaires anglais et des côtes gauloises, les routes maritimes 
les plus fréquentées de l’Atlantique*. Ajoutez les sentiers de 
l’isthme du Holstein, qui apportent choses et gens de la Baltique. 

1. Cf. Plutarque, Marias, 11 (d’après d’autrcîs) : Toutou; (les IJyperborèens) 
èSavacrtàvTaç oux èx jjiiàç ôpp.7^;... àV/à... xaO’ sxaartov evtauTdv; Tacite, ///sfoims, IV, 
73 : Eadem semper causa Germants transcendmdi in GalliaSt etc. ; Oiodore, V, 32, 4 : 
^Ex xotXaiou... IttI ràç dtXXorpta; /aipa;. 

2. Cf. ce que Plutarque dit des Cimbres qui le sont remplacés (Marias, 11). . 

3. Cf. les textes cités p. 228, ii. 3. 

4 . Les relations anciennes du Jutland, de la Norvège, des lies Britanniques sont 
attestées par les monuments. La facilité du voyage de Pythéas (ch. X, § 0) s'ex- 
plique par elles. Au surplus, tous ces pays dépendent d'une môme mer, et on y 
retrouvera les mêmes légendes marines (Pline, IV, 104 ; Slrabon, 1, 4, 2). 
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Tous ces chemins convergent vers l’estuaire de Hambourg, 
en quelque sorte aspirés par lui : et cet angle de terre était le 
seul point de l’Océan du Nord que les Anciens eussent pu com- 
parer à Cadix, maîtresse du détroit de Gibraltar, à Marseille, 
dominatrice sur les bouches du Rhône, à Rome, à laquelle le 
Tibre a donné FItalie. 

Les Celtes occupaient donc un de ces vastes carrefours 
fluviaux et maritimes, si propres à la formation de grands 
peuples *. Leur mer et leurs fleuves, du reste, offraient de sûres 
cachettes et de bons ports. Ces eaux et ces replis de la mer 
Frisonne ont toujours été le centre de thalassocraties riches et 
tracassières, Saxons, Angles, Danois et Jutes, Brème, Lubeck 
et Hambourg. Kt dans les temps reculés dont nous parlons, où 
la mer avait plus d’importance encore que de nos jours % où 
elle mettait, aussi bien que la terre, de l’union et des relations 
entre les hommes, les tribus de l’Elbe et du Jiitland, parmi 
toutes celles du Nord, étaient placées pour sortir les premières 
de Fisolement et de l’ignorance*. 

Dans l’histoire primitive de l’Europe, la connaissance du 
bronze devait inaugurer une vie nouvelle, à la fois plus indus- 
trielle et plus belliqueuse. Il est fort possible que, chez les 
peuples de l’Atlantique, le point de départ des époques du métal 
se place chez les Celtes de la Frise et du Jutland \ Sur leur 
mer, en effet, on arrivait par la gauche aux mines d'étain de la 
fîrande-Bretagne ; pîir la droite, aux mines de cuivre de la Nor- 
vège ^ Derrière eux, l’Elbe intérieur, à travers les profondeurs 

1. Voyez TF^bre, l’Aude, le Guadalquivir, le Tibre : ici, p. 118 et 182. 

2. Cf. Tacite, Germanie, 2. 

‘1. n semble bien que de m(>me, au second siCcle avatil notre ère, les Gimbres 
lussent la plus puissante des nations transrbèjjaiies (Tacite, Germ., 37). 

4. « Lïi^e du bronze doit être pour nous... un ùpe presque exclusivement hyper- 
boréen », et Bertrand veut dire par là que le métal nous est venu du nord 
{Ardiéologic, p. 220-1). 

Je ne puis accepter que ces mines n’aient été exploitées que depuis le xG s. 
après J.-C., et par suite que tout le bronze des pays Scandinaves soit d’importation 
{contra^ Montelius, Les Temps préhistoriques en Suedey trad. Reinach, p. 59; Kaltur-^ 
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hercyniennes, conduisait aux énormes réserves métalliques des 
montagnes de l’Europe centrale. Ils étaient à un des grands car- 
refours où aboutissaient les routes des métaux, et ils ont pu 
être tentés de les fondre comme ils les voyaient se rencontrer 
chez eux. En tout cas, si les hommes de la mer du Nord n’ont 
pas eu, les premiers d’entre les Barbares, l’idée de l’alliage 
« sacré »\le bronze, nulle part dans le monde atlantique, n’a 
produit plus de choses et plus de belles choses, plus de poi- 
gnards, d’épées et de bijoux, qu’entre Hambourg et Stockholm. 
C’est là, et non dans la Gaule, plus longtemps attardée au tra- 
vail de la pierre, que s’épanouit « la force de l’airain » ^ 

Enfin, les côtes frisonnes étaient le seul point du rivage de 
rOcéan, entre Cadix et Trondhjcm, où s’arrêtassent longue- 
ment les navigateurs de la mer du Sud, phéniciens et grecs. 
Ailleurs, à Pasajes, sur les côtes normandes, à Ouessant, ils 
pouvaient faire de rapides escales. Mais l’estuaire de l’Elbe 
était le principal but de toute cette longue traite, avec son 
marché de l’ambre. — Cet estuaire devint, dans l’Europe exté- 
rieure, ce que furent longtemps Le Cap ou Zanzibar en Afrique, 
Goa ou Macao en Asie, un des principaux points d’appui du 
commerce civilisé chez les peuples réputés sauvages, le lieu des 
rendez-vous internationaux dans les pays hyperboréens. Aussi 
les Grecs le connurent-ils presque aussitôt qu’ils connurent Mar- 
seille. Hérodote, Ephore et Aristote ne parlent ni de l’Armo- 
rique ni de l’Auvergne, mais ils savent qu’il y a dans le pays de 
l’ambre et des Celtes de très grands fleuves, des froids très 

geschichte Schwedens, 1906, p. 105; Die Chronologie der altesien Bronzezeit^ etc. (dans 
Archiv für Anthropologie^ XXV et XXVI, 1900, p. 87 et suiv.); etc. 

1. Montelius fait venir la connaissance du bronie, d’Orient en Scandinavie, 
par la route de terre, nommément celle de TElbe (tr. Ileinach, p. 57-62). Si le 
bronze n'a pas été imaginé sur place par les Barbares, ce qui n'est pas au tout 
impossible, il a dû être révélé, plutôt, par les hommes de la mer. 

2. Worsaae, Nordiske OUmger^ Copenhague, 1859; Undset, Jernalderens Begyndelse 
i Nord-Europa, Christiania, 1881, 1. 1, ch. 9-11 et l. Il; Bertrand, Archéologie^ p. 220; 
Montelius, Les Temps préhistoriques en Suède, trad. Beinach, 1895, p. 54 et suiv.; 
Kitltargeschichte Schwedens, 1906, p. 112 et s.; Sophus Millier, Nordische Alter* 
tumskunde, 1 , 1897, p. 308, 242 et s.; etc. 



DU NOM ET DU CARACTÈRE DES CELTES. 


237 


rigoureux et un Océan impitoyable : ces fleuves énormes, des- 
cendus des épaisses forêts du Centre, cette mer colère et terrible 
aux hommes, sont les premiers traits de la géographie du Nord 
qu’ont tracés les marchands et les écrivains de l’Hellade^. — 
Certes, les Grecs auraient pu, en remontant le Danube ou ses 
nombreux affluents, gagner ces régions plainières de l’Allemagne. 
Mais entre elles et la vallée du Danube s’étendait, hérissée de 
bois, peuplée de bêtes formidables, l’interminable chaine des 
monts Rhipées et des monts Hercyniens, la plus profonde, la 
plus longue, la plus solennelle des barrières que la nature ait 
laissées croître entre les peuples anciens®. Cette cc clôture » 
fut peut-être le principal abri qui maintint les populations de 
la Germanie dans leurs habitudes et leur caractère primitifs, et 
dans la pureté traditionnelle de leur race. Elle les préserva contre 
les convoitises etdes curiosités des gens du Midi : car ceux-ci, 
dans la peur de cette froide et noire muraille, d’où sortaient 
les terreurs de la nuit et les rafales du vent du nord®, se rési- 
gnèrent pendant longtemps à ne pas chercher par terre les 
Hyperboréens de l’Europe \ — Mais ils réussirent à les visiter 
par mer, et ce fut dans le pays des Celtes ^ détenteurs des 
rivages de l’ambre. 

1. Hérodote, 111, 115; Aristote, Météorologiques^ 1, 13, 20. Cf. ici, p. 228, n. 3. 

2. Eschyle, Prométhée délivré, fr. 191, Nauck; Hellanicus, fr. 96; Aristote, 
Météor.y 1, 13, 20 (texte qui remonte à une source ancienne et où les monts 
Rhipées et Hercyniens sont présentés comme se faisant suite ou commè' iden- 
tiques); Aviénus, 130-9 (?); De mirab. ausc, (Timée), 105; Apollonius, IV, 287, 640 
(ici les monts Hercyniens sont plutôt les Alpes ou le Jura, cf. p. 71); Damaste de 
Sigée, fr. 1 (Didot, Fr. hisL Gr,, II, p. 65); César, VI, 24 et 25 (Ératosthène), qui 
donne à la forêt Hercynienne neuf journées de large et plus de soixante journées 
de longueur; üiodore, V, 21, 1; Denys d'Halicarnassc, XIV, 1, 2. H résulte de 
ces textes que les monts Hercyniens marquèrent pour les Anciens, et peut-être 
aussi bien pour les Barbares du Nord (cf. T.-L., V, 34. 4) que pour les Gréco- 
Romains, la limite naturelle des deux mondes. 

3. Damaste de Sigée, fr. 1, Didot, H, p. 65; Alcman ap. Bergk, Poetœ lyrici 
(iræci, fr. 42, p. 549; Sophocle, Œdipe d Colone, 1248. 

4. Cf. ici, p. 71-72 : on verra que César rompra les charmes de la grande forêt 
comme les Phocéens ceux de lu mer lointaine. 

5. Que sous le nom d’Hyperboréens, qui embrasse tant de populations diffé- 
rentes, les Celtes se soient trouvés compris, cela résulte d’Héraclide de Pont ap, 
Plutarque, Camilley 22; cf. p. 228, n. 3. 
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Or, ces étrai^ers, ïartessiens, Phéniciens .ou autres, ne 
descendaient pas k tenre sans laire connaître aux indigènes 
quelques produits de l’industrie du Sud, et surtout ces produits 
que les navigateurs de tous les temps se plaisent à vendre, et 
que les Barbares de tous les pays admirent le plus chez leurs 
visiteurs, des armes et des bijoux. Ils ne leur ont peut-être pas 
révélé l’art du bronze ‘ ; mais ils leur ont sans doute montré la 
forme et le rôle de l’épée *. Et en tout cas, ils ont dû laisser chez 
les Celtes la notion et le désir des richesses des peuples méri- 
dionaux. — 

Tout cela, il est vrai, n’est qu’une longue suite d’hypothèses. 
Mais ces hypothèses sont les conséquences logiques de faits 
d’histoire et de situations géographiques. Et elles expliqueraient 
à merveille la force irrésistible qui va pousser les Celtes sur la 
Gaule, et qui, après la leur avoir soumise, les lancera sur le reste 
de l’Europe. Car ils auraient eu, dès lors, les ressources morales 
et matérielles nécessaires aux nations conquérantes ; peut-être 
des armes de guerre supérieures en tout cas un courage à toute 
épreuve, l’esprit d’aventure, et la convoitise du bien d'autrui. 

Des causes accid^itelles donnèrent le branle au départ. 

III. — CAUSES DE L’EXODE. 

Les Celtes s’étaient transmis d’àge en âge le récH de Texodo. 
— Leurs ancêtres, disaientrils, avaient abandonné leurs demeures 

1. CI. p. m, n. fl. 

2. Le rapport entre le commerce de l’irabre et le dèrelopperaent de la civRim- 
tion dn bronze dans le Jntland a «é bien mis en Inmière, entre antres, par 
Sophus MÜHer, Nardische AUertumskundCf î, p. 316-327. — Ce qui ii’ejÊdMt pas, je 
crois, rhypolhèse qa^une fois inspiré par les toomines Un snd, Tert d« bronsc n’aii 
pris pins tard dans le Nord des formes fît des pratiqaes propres. 

3. Peut-être, outre Tépée, le comlïat à cheval ou sur le char de geene. Car : 
!• les Celtes, dès leur apparîticm, ont toujours passé pour on peuple de soldats ii 
cheval (cf. ch. IX, § 4) ; 2® il n’y a antmne trace de ehur de guerre en <}aule avant 
les temps gaulois, et 'tes Aneaensont remarqué que les Ligures dtaiestt surtout des 
fantassins (p. 128-9). Il serait étonnant que le combat à cheval et sur dhar de 
guerre aît été introduit par les €elte8 entre leur entrée en Gaule «l lews wardies 
vers le sud. 
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parce qa'îls n’y pMvaieiii; plus vivre. Une fatalité s’acharnait 
contai mx.. Des gnerres incessantes troublaient leur vie. La 
mer iaendait les rivi^ges, et sas « flots bouillonnants » leur 
arradhiaient les terres. Iis avaient pour ennemis et les hommes, 
et la nature. U fallut partir ^ 

L’une et l’autre des eauses «que la tradition assignait au départ 
des Celtes sont également vraisamWabies. — Discordes intestines 
ou incursions 4e voisins^ c’étaient ehez les peuples, harbares 
ou non, les motifs ordinaires des migrations en masse. Mais la 
fuite d’une nation devant les débordements de la mer ou d’un 
fleuve n’est pas plus étonnante. 

Les montées subites de l’Océan, sur les côtes de la Frise et 
du Jutland, sont une des choses les plus effroyables que 
puissent voir les hommes. En une minute, une seule vague, 
haute comme une colline, submerge des milliers d’hectares. 
Tout disparaît alors sous les eaux, arraché, englouti, confondu 
dans une égale destruction, arbres, moissons, bestiaux, et des 
milliers d’hommes*. Et cette œuvre de fureur était, dans les 
temps anciens, d’autant plus terrible et plus complète que les 
Celtes aimaient à bâtir près des flots leurs cabanes et peut-être 
aussi leurs tombes** : vivants et morts, les ancêtres comme eux- 
mêmes, tout ce qui était la tribu retournait au néant ^ Certes, 


Amraien (Timagène), XV» 9, 4 (cf. p. 227, n. 2) : Crebritate hcllorum et adluvione 
fervidi maris sedibus suis expulsas. 

2. On pewt citer le las-de^marée d’octobre 1634, qui coûta la vie h 15 000 hommes 
en Frise, 10 006 dans le Schleswdg^Holatein, et engloutit beaucoup plus de 
50 000 têtes de bétail ; la grande • noyade » du 8 sept. 1362, qui anéantit 30 paroisses 
dans les lies de Sylt et de Fôhr;dan8 la même région, le 25 déc. 1717, furent 
noyées 10 828 personnes et 90 000 têtes de bétail. Eilker, Die Sturmflutcn in der 
NordBeCy Ëniden, 1877, p. 8 et s.; Suess» tr. fr., Il, p. 672; Marcks, Bonner 
JahrMcherf XCV, 1894, p. 85 ; .Morite, Die Nordseeinael Bœm, dans les Mitteilmgen 
der geogre^isehen Qeêeüschaft de Hambourg, XIX, 1003, p. 161-3. 

3. Cf. p. 228, n. 3, p. 156-159. 

4. Ces ras^de-maréâs sont attestés eozame cause de la migration des Cimbres 
<Floro8, I, 38, 1; etc.), et il n’y a aucune raison de ne pas accepter également 
ces deux traditions, celtique et cirobrique : les mêmes causes ont produit, dans 
cette région, les mêmes effets, dit justement Maroks (p. 36), qui défend, pour les 
Relies comme pour les Cimbres, une solution semblable à la nOtre; of, aussi 
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la mer n’emportait que les choses et les êtres du rivage, et, le 
massacre achevé, elle revenait d’ordinaire à la ligne consacrée, 
de ses eaux*. Hais les hommes ne raisonnaient pas toujours 
sur ces actes de la nature. Ils pouvaient craindre que la mer ne 
portât plus loin ses ravages ; et surtout, il leur semblait que la 
terre ainsi frappée par une attaque mystérieuse étaij^ con- 
damnée par les dieux Cette vague conquérante était le signe 
d’une volonté divine. Elle donnait l’ordre du départ 


IV. — DU NOMBRE DES ÉMIGRANTS 

On s’est longtemps figuré les Celtes comme une multitude 
infinie, qui aurait submergé la Gaule entière, détruit, refoulé et 
remplacé les populations antérieures. Tous les hommes du 
passé auraient disparu sous le flot des millions de nouveaux- 
venus*. 

Puis, des théories différentes ont été peu à peu établies tou- 
chant l’invasion celtique, et, comme toujours, elles se sont 
bâties en contraste absolu avec les idées de jadis. On avait fait 
des Celtes une foule innombrable : on les transforma en une 
bande d’hommes,” une petite armée de quelques escadrons, 
trente mille combattants allant chercher la fortune au delà du 
Rhin, et la trouvant 


Zippel) Die Heimat der Kimbern, p. 5. Cf., contra^ Müllenhoff, II, p. 165-166. Pline 
(XVI, 2 et 5) parle longuement, à propos de ces pays, des inondations maritimes, 
qui vastas silvas secum auferiint. 

1. Pline, XVI, 3. Cf. Suess, tr. fr., 11, p. 688. 

2. Cf. Appien, Illyrica, 4. 

3. Les géologues du Schleswig-Holstein admettent l'existence d'un formidable 
flot de marée qui aurait atteint 60 pieds, et aurait traversé la péninsule de part en 
part, de l’ouest à Test, pour finir à Kiel (Fack, Die cimbrische Fluth, dans les 
Mittheiî, des Vereim nôrdlich der Elbe^ 1860, p. 10 et suiv.). Chose étrange, ils 
en fixent, en dehors de toute préoccupation historique, la date entre 1000 et 500, 
peut-être vers 630 (Fack, p. 24) : serait-ce celui qui fit partir les Celtes? Cf. encore, 
h ce sujet, Geinilz, Mitteilungen de Petermann, XLÏX, 1003, p. 82. 

4. Cf. Thierry, i, p. 1 19 et suiv. 

5. D'Arbois dè Jubainville, Les premiers Habitants, t. Il, p. xvin, cf. p* 8-0. 
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La vérité doit être entre les deux systèmes. Les Celtes 
n’étaient pas une race en marche; ils ne furent pas davantage 
un simple compagnonnage pour aventures militaires. Je me les 
représente volontiers comme une nation ou une ligue de cent 
tribus, ayant chacune ses enseignes et ses rois, toutes groupées 
sous d#s conducteurs communs : ils étaient une union de familles 
qui se déplaçaient ensemble, enfants, vieillards, femmes et 
guerriers, esclaves et bestiaux, fétiches et chariots. C’est sans 
doute à l’exode des Cimbres, aux expéditions des Suèves, à la 
fuite des Goths que ressemble le plus la migration des Celtes. 

Les Cimbres et les Teutons, lorsqu’ils quittèrent leurs 
domaines, comprenaient, disait-on, trois cent mille soldats, 
suivis d’une multitude de femmes et d’enfants*. Des cent 
tribus suèves se levaient chaque printemps cent mille guerriers-. 
Un demi-million de têtes tout au plus formaient la nation des 
Coths, lorsqu’elle passa dans l’Empire romaiiU; les Burgondes 
étaient quatre-vingt mille combattants, c’est-à-dire environ trois 
cent mille hommes — C’est dans ces proportions qu’on peut 
imaginer l’invasion celtique. Elle ne différa pas sensiblement, ni 
comme force, ni comme nature, dos principales migrations qui 
sortiront plus tard des mêmes terres transrhénanes. 

V. — DES CELTES TRANSRHÉNANS 

Ces sorties de tribus laissent en arrière des traînards ou des 
obstinés, qui préfèrent la garde do leurs tombeaux aux incerti- 
tudes des rencontres lointaines. Fort souvent, les peuples des 
grandes plaines du nord se sont dédoublés à l’instant du départ. 
Quand les Cimbres quittèrent les bords maudits de la mer 

1. Plutarque, Afarius, H. 

2. César, IV, 1, 4. 

3. Pustel de Coulanges, Institutions^ II, p. 408; peut-être seulement la moitié de 
ce chiffre (Eunapc, Didot, Fr. hist Græc.y IV, p. 31). 

4. Orose, VII, 32, 12. 

T. I. — 10 
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Frisonne^ plusieurs de leurs frères s’entêteront à ne pas les 
suivre*. A la fin du second siècle de notre ère, lesGoths descen- 
dirent des bords de la Baltique jusqu’à ceux de la mer Noire ; 
mais un rameau de leur nom, les Gépides, ne bougea point du 
delta de la Vistule®. 

Le nom celtique ne disparut pas tout de suite des terres du 
Jtttland, de Festuaire de l’Elbe, des côtes frisonnes. Il resta 
longtemps encore attaché au pays où il avait commencé sa 
puissance. Jusqu’au quatrième siècle, les chercheurs d’ambre 
venus de la Méditerranée trouveront des Celtes dans cet angle 
de la mer du Nord où finissait leur long voyage®. — Mais il 
s’y éteignit vers ce temps-là, remplacé tour à tour par ceux 
de Belges et de Galates\ de Teutons® et de Cimbres. 

Seulement, Transrhénans et Celtes de la Gaule ne se 
ressembleront bientôt plus. Les émigrés connurent des cieux 
plus limpides, des terres plus fertiles, une vie plus gaie et plus 
sûre; ils se mêleront à d’autres peuples, ils prendront des habi- 
tudes nouvelles, changeront le caractère de leurs dieux, les 
formes et les mots de leur langage. Leurs frères de la Basse 
Allemagne demeureront fidèles à leurs vieilles pratiques, 
derrière le double abri de leurs forêts et de leurs tourbières : 
Celtes de l’Elbe,. Ilyperboréens d’entre la Baltique elles monts 


1. Tacite, Germanie, 37; Strabon, VU, 2, 1. 

2. Jordanès, Gelica, 17, 95 et 90. Cf, U. Much, Deutsche Stammeskundc, 1900, p. 124, 
et, avec une interprétation différente, Bremer, p. 826 {Grundriss de Paul, 2’’ édit.). 
L’histoire des nations gauloises nous montrera du reste un très grand nombre 
d’exemples de dédoublements de ce genre ; cf. oh. VIII, p. 292, 297, 313. 

3. Textes d’Hérodote, Éphore, Aristote, cités p. 2^8, n. 3, p. 230, n. 4. Peut-être 
encore lors du voyage de Pythéas, qui parle de la Celtique à Pouest de PElbe, 
comme s’il n’y avait plus de Celtes purs au delà (cf. p. 243, n. 1). C’est cette longue 
présence des Celtes sur la mer du Nord qui explique pourquoi, aux iv® et nr siè- 
cles, on s’habitua à désigner sous le nom de Celtique 4a future Germanie, entre 
la mer du Nord, les monts Hercyniens et la Scytbie (Épliore, fr. 38, Didot, Fr, hist. 
Gr., 1, p. 243; Plutarque, Marias, 11, d’après une source ancienne; Denys d’Hali- 
caraasse, XIV, 1, de même). 

4. C’est au tèmps du voyage de Pythéas, je crois, qu’apparait à l’est de l’Elbe 
le nom de Belges, regardés comme « Scythes » (indirectement d’après lui? Mêla, 
TIL 36 et 57) ou « Geltoscythes ». Cf. p. 243, n. 1, et plus loin, p. 314, n. 3. 

O. Cf. plus loin, ch. X, § 6. 



DUS CB .TES TRANSHHÉNANS. 


243 


Hercyniens, tous ces peuples des plaines du nord resteront plus 
longtemps semblables à eux-mémes, immobiles dans leur horizon 
fermé. Ou bien, s’ils subissent d’autres influences, elles seront 
toutes différentes de celles qu’acceptaient les Celtes partis vers 
le couchant : des hordes nouvelles, venues d’au delà de la Vis- 
tu le et des grands marais, se mêleront peut-être aux tribus de 
l’Allemagne*. Ainsi, des deux groupes que l’exode a formés, 
celui qui s’en va subira les contacts brutaux ou fécondants de 
l’ouest et du sud, des Ligures et des peuples de la mer, celui 
qui reste est exposé aux sauvages intrusions des gens et des 
choses de la steppe. Ils seront chaque jour plus distincts l’un de 
Tautre, eux, leurs langues et leurs dieux La haine les sépa- 
rera plus vite encore que leur nature, de même que les Germains 
groupés sous Clovis et Charlemagne devinrent si rapidement 
différents et adversaires des Germains demeurés dans les plain(‘s 
indépendantes. Mais malgré tout, des ressemblances frappantes 
subsistèrent toujours entre les Celtes de la Gaule et leurs voisins 
d’outre Rhin ; on les signalera pendant des siècles : et les obser- 
vateurs sagaces, les écrivains qui n’auront pas des raisons poli- 
tiques ou militaires pour brouiller Gaulois et Germains, recon- 
naitront aisément les vestiges de la fraternité qui jadis avait 
uni les ancêtres de ces deux peuples 

1. Pythétts arrêta vers l’Elbe la Celtique et y lit commencer la Scylhie iStr., I, 4, 
3; ch. X, î; 6) : je ne suis pas convaincu que ces termes aient été chez lui, qui 
observait bien, purement conventionnels, et qu’il n’ait pas constaté ou appris 
l’existence, de l’autre côté du fleuve, d’habitudes ou d’une langue dilTérentes. 
C’(ist sans doute à Pythéas et aux géographes grecs ses conlem[>orains, qu’tist 

rappellation « ancienne « de « Geltuscythes » (Strabon, I, 2, 27; XI, 6, 2; 
Plutarque, Marias^ il) : ils désignaient par là des peuples du Nord et du Cou- 
« hîint. Il est donc probable <[u’il s’agit de ceux de la région de l’Elbe, et il ne 
serait pas impossible que les navigateurs aient en effet remarqué chez ces peuples 
un mélange ou un contact de deux populations différentes. 

2. Cf., pour une autre époque. César, VI, 24, 4 et 5. 

3. Strabon, VU, 1, 2 : les Romains ont appelé ainsi les Germains, dit-il, « f/cr- 
rnani voulant dire par là qu'ils étaient « de purs Gaulois », wç av vvr,(jio’j; Ta) ara; 
(toutes réserves faites, bien entendu, sur cette étymologie, cf. Hirschfeld, Kieperi^ 
Ft'stsehrift, 1898, p. 260); le môme Strabon, IV, 4, 2, plus net encore : Xvyvsvst; 
àU’nXoi;, si bien que, pour faire le portrait des Celles, dit-il, il s’aide à la fois des 
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VI. — LES CELTES EN BELGIQUE 

Les Celtes donc, quittant les rives inhospitalières de la 
Baltique et de la mer du Nord, se mirent en route vers l’occi- 
dent. Ils suivirent la voie naturelle qu’indiquait la plaine de la 
Basse Allemagne, et que prendront les Francs un millénaire 
plus tard * : ils marchaient, sans s’éloigner du rivage, inclinant 
avec lui vers le sud (530 environ?^) 

C'est aux abords du Rhin qu’ils rencontrèrent les premières 
tribus ligures. Le fleuve fut franchi par les émigrants. Il y eut 
de nombreux combats. Les indigènes, vaincus et épouvantés, 
finirent par renoncer à la résistance’, et gagnèrent l’intérieur 
des terres, les forêts et les montagnes du haut pays, les brousses 
des Ardennes et les rochers de la Meuse, de la Moselle ou du 
Rhin‘. 


anciennes chroniques et des coutumes des Germains. Les Romains n’auraient pas 
si, obstinément rapproché Celtes et Cimbres-Teutons s'il n'y avait pas eu entre 
eux de nombreux points de contact (Cic., De oratore, H, 60, 26G: Salluste, Jugurtha^ 
114; Appien, Celtica, 1, 2). Je crois bien que Posidonius a le premier comparé ces 
deux groupes de peuples et noté leurs ressemblances, et qui* Strabon s’est inspiré do 
lui. — Vint ensuite César qui, pour les motifs politiques que l’on devine, a marque 
surtout leurs contrastes, et qui, sans doute pour faire pièce h Posidonius, a posé 
en principe (VI, 21) Popposition entre Germains et Gaulois. — Strabon répondra à 
César pour défendre son auteur favori, Posidonius. — Les peuples germains 
n'oubliaient jamais complètement les liens de parenté qui les unissaient à d’autres 
peuples; cf. Jordanès, à propos des Gépides et des Goths (17, 94, 95, 97 ; 25, 133). 

1 . Cf. p. 54-55, p. 245, n. 2. 

2. Cf. p. 245, n. 4. 

3| Aviénus, 129-134 (cf. p. 228, n. 3). 11 semble bien qu’il s’agisse de l’arrivée 
des Celtes par le rivage flamand et picard : Aviénus rappelle plus loin (141-2,145) 
qu’ils ont suivi cette voie : Sali pcriculum.,., marini loçi. Si l’on n’accepte pas cette 
interprétation, il ne reste qu’à supposer ces Celles arrivant par mer, absolument 
comme les Saxons et les Normands, et je ne serai pas opposé à cette hypothèse 
(cf. à ce sujet Martins Sarmento, Ora Maritima, 2* éd., Porto, 1896, p. 69 et s.). 

4. Région décrite par Aviénus sans doute sous les traits mythiques des monts 
Rhipées ou Hercyniens, 135-140 : Ligures pulsi... venere in ista^ quæ per horrentis 
lenent plerumque dumos : creber fiis scrupus locis^ rigidæqae rupes, atque montium minæ 
cælo inseruntur... Arta cautium. Une autre mention de ces côtes de la Manche, au ' 
moment de leur abandon par les I igures, semble sc trouver chez Théopompe 
(par Himilcon?, fr. 221 a, Didot; cf. Rev. des Ét. anc., 1905, p. 231-2). — On a placé 
dans des régions bien différentes le lieu de refuge des Ligures : dans les Alpes du 
sud) Müllenhoff, I, p. 86, qui suppose une interpolation), dans les Pyrénées (d’Ar- 
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Mais les Celtes ne s’arrêtèrent pas longtemps dans les plaines 
de la Belgique, vides d’habitants et voisines d’une mer hostile ^ 
Ils savaient sans doute que plus loin le ciel était plus clément, 
les alluvions plus riches, les marécages moins continus, et les 
forêts moins profondes. Ils s’engagèrent dans le sud^ 

Derrière eux, les Ligures revinrent sur leurs anciens 
domaines, repeuplèrent les terres désertes des bords de la mer, 
et, délivrés du péril celtique, ils se reprirent à sillonner 
l’Océan de leurs barques aventureuses® (vers SOO?*). 


vu. — INSTALLATION DES CELTES A L’INTÉRIEUR 

Pendant ce temps, les Celtes s’arrêtaient enfin dans une con- 
trée d’élection, et y installaient leurs tribus pour faire souche 
de nouvelles familles ; comme si la mer les épouvantait encore, 
ce fut à rintérieur de la Gaule qu’ils s’établirent \ 

Le domaine propre de ce ban d’invasion fut la Gaule centrale 
toute entière, celle qui, très longtemps après, s’appelait encore 


bois de Jubninville, I, p. 270); etc. Mais, pour que les Ligures soient revenus si 
vite, il ne faut pas qu'ils soient allés trop loin. Quelques indices, du reste fort 
vagues, peuvent en outre militer en faveur de l’interprétation que nous donnons 
ici : 1“ les terres de Belgique et du Rhin inférieur sont plus riches que la Celtique 
et en noms de sources d’origine préceltique et en cultes des maires, chères éga- 
lement à la Gaule du sud-est, demeurée plus longtemps ligure; César, ce 
qu’il ne fait pour aucun peuple gaulois, vante les fantassins des Ardennes et 
cite les frondeurs du llaiuaul (II, 17, 4; V, 43, i) : tout cela semble peut-être 
indiquer, dans ces régions, un fond ligure plus solide, plus persistant. 

1. Cf. les textes de la p, 228, n. 3. 

2. Comparez la marche de la conquête franque, Tournai, Cambrai et Soissons, 
par le seuil de Vermandois. 

3. Aviénus, 142-145 : Qaies etotiam... persuasit.,. in marinas Jam locos dcscendere. 

4. Voici comment j’arrive à cette chronologie, d’ailleurs très approximative : 
l'auteur du Périple d’ Aviénus (llimilcon?; cf. ch. X, î; 1) visita ces côtes vers 500- i80 
au plus tard : les Ligure.s y revenaient, il n’y a plus trace de Celles sur les 
rivages; le voyageur ne les connaît que comme un terrible danger, qui a ruiné le 
pays, mais qui a disparu; l’émigration des Ligures a duré longtemps, diii, je sup- 
pose une ou deux générations. 

5. Remarquez que, de môme, les Cimbres n’ont jamais songé, après avoir quitté 
rOcéan, à s’installer sur les bords de la mer. 
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le pays d^es vrais Celtes, la Celtique proprement dite*. Il eom- 
men<^ait au sud de la grande forêt des Ardennes'*; il embrassait 
le bassin de la Seine et celui de la Loire. Au midi, les conqué- 
rants descendirent les pentes du plateau; à l’ouest, ils occu- 
pèrent la vallée de la Charente; à l’est, ils débordèrent dans 
celle de la Saône jusqu’au pied du Jura. 

Je ne crois pas cependïint que le premier champ de l’ambition 
celtique ait atteint, sauf sur un ou deux points, les cours du 
Rhône et de la Garonne; je ne crois pas davantage qu’il se soit 
presque jamais étendu jusqu’aux rives de l’Océan. Toutes les 
côtes de la Normandie et de l’Armorique furent d’abord laissées 
aux tribus indigènes La Celtique constituée par ces émigrants 
était comme un vaste cercle, de cent vingt-cinq lieues de dia- 
mètre, dont les rayons finiraient vers Rodez, Saintes, Angers, 
Rouen, Soissons, Reims, Besançon, Lyon, et dont Bourges mar- 
querait le centre. Au delà, le long des deux mers, vivaient et 
naviguaient les Ligures indépendants (5Ü0-48Ü ?)^. 


1. César, 1, 1; Tite-Live, V, 34, 1-2; cf. ici, p. 251-2. 

2. Hérnos et Sue«?iions de l’Aisne furt'nl plus tard regardes comme des Belfros; 
niais je crois que ces deux noms embrassaient aussi des tribus <le Celles de la 
première invasion, celles de la ligue belge qui, au dire de César, ne n^vendi- 
quaient pas une orignoe germanique, c'est-â-<lire qui nVHaient pas arrivées d'outre 
Rhin avec le gros des Belges (César, 11, 4. 2) : au reste, à moins d’entendre par 
Gain des Ligures (ce qui n’est pas irapossibb'), il y avait des Celteîj en ne!gi(iue 
avant l’arrivée des belges proprement dits (11, 4, 2). i.es Rèmes et les Suessions 
leurs parents (11, 3, 5) possédaient les meilleures terres de la Bidgique et les plus 
méridionales, au sud de la grande forêt, et c'étaient, sernblc-t-il, les plus civilis<*s, 
— U ne serait pas non plus impossible que les Vobjues du Midi ou les Boï(?na 
fussent originaires de la région de la Marne (cf. ch. VIII, î; 2-4 et 6). 

3. Cf. chapitre VI II, § 6 et 9. 

4. Les deux Périples d’Aviéuus, celui de la mer Extérieure et celui de la mer 
Intérieure, ne mentionnent les Olies que sur les rivages de la Belgique et pour 
nous dire qu’ils n’y sont plus (134); les indigènes de la mer de l'étain ou de Bre- 
tagne sont de hardis marins (1)8-102), mois non des Celles. 
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Vin. - RAPPORTS AVEC LES INDIGÈNES 

La manière dont les Celtes prirent possession de la Gaule nous 
est entièrement inconnue*. Du jour oii le peuple envahisseur a 
quitté les bords de la mer et s’est engagé dans l’intérieur des 
terres, un impénétrable mystère enveloppe sa vie. Les naviga- 
teurs carthaginois et grecs recevaient parfois l’écho des combats 
qui décimaient les tribus du rivage; ils voyaient les ruines qui 
en résultaient^. Mais aucun bruit ne leur venait des luttes qui 
s’agitaient dans les hautes vallées du pays. 

L’histoire ultérieure montre qu’elles se terminèrent à l’avan- 
tage des Celtes. Dans les limites que nous avons indiquées, 
ils irnposènuit aux indigènes leur nom et leur dominatimi : le 
vocable de Ligures disparut de la Gaule centrale \ Plus heureux 
(|ue les Cirnbres et que les Suèvcs, aussi heureux que les 
Francs, les Celtes réussirent à fonder un empire durable, et à 
laisser des terres à leurs descendants. 

On s’expliquera aisément cette victoire, si l’on se rappelb* ce 
que nous avons supposé plus haut et des indigènes de la (iaule 
et de leurs envahisseurs. 

Les Iagures,amas de tribus juxtaposées, sans lien permanent, 
sans volonté commune \ étaient incapables de résister victorieu- 
sement à l’attaque impétueuse d’un peuple aux rangs serrés. 
Supérieurs sans doute dans les combats singuliers ils valaient 
moins devant de grandes batailles. Ils ont pu tenir plus longtem[)s 

1. Le seul renseignement que nous possédions sur un partage ou un choix de 
ti^rres à la suite d'une invasion celtique concerne les Sénons de l’Adriatique (Dio- 
dore, XIV, 113, 3). 

2. Cf. p. 228, n. 3, p. 244, n. 4. 

3. Le souvenir de l’exislcnce en Gaule d’une population conquise et d’une popu- 
lation conquérante parait se trouver chez Aminien ou Tiningène (p. 227, n. 2), 
chez Diodorc (IV, 19, 2), et chez Lucain (p. ill, n. 9) les deux premiers textes 
jwmblent inspirés par une tradition gauloise. 

4. Cf. p. 133-4, 178-9. 

5. Dindore, V, 39, 6; cf. p. 128-9. 
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SOUS Vabri des montagnes; mais dans les vallées ouvertes de 
la contrée^ leur morcellement les condamnait à être brisés par 
une rencontre sérieuse ^ — D’autant plus que les Celtes lent 
étaient, je suppose, supérieurs en ressources morales et miii* 
taires ; à ces fantassins, frondeurs et tireurs habiles, mais peu 
familiers avec les armes du corps à corps, ils opposaient peut- 
être le cheval ou le char de guerre au choc inévitable^, et Fépée 
de combat à la menace toujours prête •**. Ils n’étaient pas plus 
braves que les Ligures, mais ils l’étaient tout autant, et ils 
avaient pour eux l’avantage de l’agresseur, la force que donnent 
la volonté de conquérir et la nécessité de se créer des demeures. 

Ces luttes, si longues qu’on les suppose, ne furent pas éter- 
nelles, et trois générations tout au plus (500-400?) suffirent h les 
terminer \ On peut affirmer aussi que les Celtes, pour devenir 
les maîtres, n’eurent pas besoin d’anéantir les indigènes, et que 
leur victoire n’engendra pas, chez eux ou chez les Ingures, des 
sentiments durables de haine, de crainte ou de défiance. 

Les Celtes et les indigènes, en effet, n’étaient pas plus diffé- 
rents les uns des autres que les Gaulois ne le furent des Francs, 
ou des Romains. Il n’y avait pas entre eux de ces irrémédiables 
contrastes de langues, de mœurs, de religions, de sang et de 
couleur qui séparent aujourd’hui les Européens de leurs sujets 
exotiques. Il est probable que, parmi les Ligures envahis, il se 
trouvait des descendants de bandes venues du nord-est, dans 
ces brigandages périodiques dont les Traiisrhénans furent cou- 
tumiers ^ Les sources et les arbres, le Soleil et la Terre, étaient 
des divinités des deux côtés du Rhin. Bien des mots du voca- 
bulaire ligure rappellent des radicaux des langues celtiques ou 


1. Aviénus, 134 et 135. 

2. Cf. p. 238, n. 3. 

3. Cf. p. 162, n. 3, p. 170, n. 9, p. 171-2, 238. 

4* Celles qui sc placent entre rarrivéc des Celtes et le départ des neveux 
d'Arnbigaf. 

5. Cf. p. 234, n. 1. 
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germanique»** L» constituée différem- 

ment des tribus de rAttemagne. Disons-nous bien que, même 
au sixième siècle avant Vère chrétienne, nous ne sommes pas 
on présence de races hostiles, de religions ennemies, mais de 
populations plus ou moins pareilles, qui se battent ou se volent 
par simple esprit de conquête. 

La conquête subie et acceptée, la fusion entre les deux 
peuples s’opérait vite. Nous suivrons bientôt pas à pas les éta- 
blissements ultérieurs des Celtes en Italie, en Espagne et en 
Orient. Nulle part il ne restera chez leurs sujets d’irrésistibles 
besoins de révolte et de revanche. Partout au contraire, les 
dieux, les hommes, les langues, les mœurs des vaincus et des 
vainqueurs se sont adaptées les unes aux autres avec une 
grande rapidité. 

Peut-être même les Celtes, de toutes les populations barbares 
de l’Antiquité, furent-ils celle qui se mélangea le plus vite avec 
les hommes dont ils subirent les approches. Il y eut en eux 
une incroyable faculté d'assimilation. C’était la moins irréduc- 
tible des espèces humaines de l’Europe, la moins disposée à 
l’isolement. Elle ressembla toujours à ses dieux, qu’on verra se 
mouler sur les types les plus divers de la mythologie antique. 
Aucune n’a produit plus de nations métisses. Elle donnera les 
Celtibères en Espagne, les Oallogrecs^ en Asie, les Celto- 
scythes dans les plaines de l'Europe orientale, sans doute aussi 
des Celtothraces et des Celtillyriens, et jamais, chez aucune de 
ces populations mêlées, nous ne trouverons la trace appréciable 
d’un conflit de races 

Au surplus, la Gaule proprement dite nous offrira plus tard 
un exemple très net do la rencontre des Celtes et des Ligures, 
lors(|ue, vers 400, les premiers descendront du nord pour entrer 

». CL p. 233, n. 3. 

2. lîn réalité Gallophrygiens, cf. Titc-Live, XXXVlll, 17. 

a. cr. ch. vm et IX; Strabon, I, 2, 27; XI, 6. 2; Vil, 3, 2; Vil, 5, 2; IV, 6, 10. 
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en Provence. Qu’ils aient commencé par combattre les uns 
contre les autres, c’est probable; mais ils ne tardèrent pas à 
s’unir en un seul peuple, celui des Salyens, que les Grecs de 
Marseille appelèrent des Celtoligures : et, quoique nous con- 
naissions assea bien ces Salyens du Rhône, Se la Durance et 
de l’Arc, il nous est encore fort difficile de distinguer les deux 
éléments dont ils se sont formés'. 

Pareille chose s’est produite, un siècle plus tôt, dans la Gaule 
centrale. Tous les peuples y devinrent également, dans des 
proportions variables, des Celtoligures. Si les Latins et les 
Grecs ne leur ont pas donné ce nom, c’est qu’ils n’ont pas 
assisté, comme aux environs de Marseille, au mélange et à la 
fusion; c’est que les Celtes, d’ailleurs, ont imposé leur nom aux 
hommes et aux terres, et que les vaincus ont accepté ce nom 
pour eux-mêmes. 

Désormais donc, sous ce mot de Celtes, nous étudierons 
l’empire créé par cette conquête et le peuple issu de ce mélange*. 
Parfois, en examinant ses institutions % il nous semblera possible 
d’indiquer ce qui est venu du dehors, et ce qui est resté des 
indigènes. Le plus souvent, nous ne pourrons meme pas tenter 
de faire le départ ^ntre ces deux éléments. Cette impuissance 
n’est point surprenante ; elle est l’état habituel de l’histoire, 
dès qu’elle examine les résultats d’une conquête. Qui donc, 
dans la Gaule de Charles le Chauve, eût distingué la part de 
Rome et la part des Francs? et même aujourd’hui, si renseignés 
qu’ils soient sur les invasions germaniques, les historiens du 
Moyen Age n’ont encore pu fixer ce qu’elles ont apporté et ce 
qu’elles ont respecté. 

1. Gh. VUl, g 6, p. 312. — Voyez de môme ce qui s’est passé en Belgique ; les 
Aduatiques étaient une bande de 6000 Cimbres et Teutons (César, II, 29, 4), et, cin- 
quante ans après leur installation, ils donnaient leur nom à une tribu ou peu- 
plade compacte de près de 100 000 hommes (II, 4, 9; 33, 5-7), parfaitement incor- 
porée dans les Gaulois de la Belgique. 

2. Notre t. II. 
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IX. — LA CELTIQUE; AMBIGAT 

Ce nom collectif de Celtes est peut-être le fait le pins 
important que les envahisseurs aient déposé dans l’iiistoire de 
notre pays. Il était un emblème d’unité, le mot de ralliement 
d’un empire. 

Au-<lessous de ce nom, les ap{>ellations génériques, sans aucun 
doute, étaient fort nombreuses. Le monde celtique renfermait 
dès lors quelques-uns des groupes qui dirigeront plus tard son 
histoire, et, selon toute vraisemblance, ceux-ci possédaient les 
domaines où les Romains les trouveront installés* : les Biturigcs 
autour de Bourges % les Carnules de Chartres à Orléans ^ les 
Éduens dans le Morvan et les plaines adjacentes^, les Arvernes 
sur la Liinagne et les monts qui l’encadrent, les Lingons le long 
du plateau de Langres et des champs dijonnais ' ; les Aulerqucs 
occupaient les rivières du Maine, les Ambarres les basses terres 
de la Saône % les Sénons le bassin de Sens et Paris \ D’autres 
grandes peuplades de ce genre, Volques* et Boïens®, s’établirent 


1. Je me sers, pour dresser celt<‘ liste, du récit de Tite-Live(V, 34~3r)), (‘inpniulé 
AUX traditions celtiques, et conlirmé d’ailleurs par tout ce que nous verrons (t. IJ) 
des institutions de la Celtique proprement dite, qui dénoU'ut des peui)lt‘S pins 
stables, plus anciennement formés que ceux du reste delà Gaule. 

2. Tite-Live, V, ;ii, 1 et 5; cf. César, VII, 15, 4. 

3. Tite-Live, V, 34, 5. 

4. Tite-Live, V, 34, 5. Les Éduens peut-être, en tout cas les Celtes au sud de 
la Seim‘ sont aj)pi‘lés Celtorii par Plutarque, Camiîlr, 15. 

5. Tite-Live, V, 34, 5; 35, 2, 

6. Tite-Live, V, 34, .5, et peut-être 35, I; cf. César, 1, 11, 4; Hôlder, I, c. 114. 

7. Tite-Live, V,34, 5; V, 35, 2; cf. Plutarque, Camille, 15; avec leur dépendance 
les Parisiens, César, VI, 3, 5. Remarquez que la liste que nous donnons n’embrasse 
que les peuples éloignés de la mer, ce qui juslilie ce «iui‘ nous avons dit plus 
haut (p. 243). 

8. Je crois que les Voiques ont été une nation établie primiti veinent eu Gaule 
même : ce qui explique leur présence et dans la migration du Danube (César,, 
VI, 24, 2) et dans la région de la Garonne. Peut-être leur domicile primitif a-t-il 
été dans les vallées du Doubs, de la Sfiéne et de la Marne (dans le futur domaine 
des Rèmes et des Séquanes? cf. p. 240, n. 2, et p. 315), vallées intermédiaires 
entre leurs deux domaines extrêmes de Languedoc et de Bavière. 

9. Peut-être le domicile gaulois des Boïens est-il la haute vallée de la Saêne et 
du Doubs ou de la Marne (Rèmes, Séquanes de plus tard?, cf. n. précéd.j ou mémo 
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ailleurs en Gaule, sans que nous puissions retrouver leur domi- 
cile primitif. — Ce sont les premières familles politiques qui se 
soient partagé, dans les temps connus, le sol de notre pays, 
qu’elles aient pris naissance et nom au moment même de la 
conquête, ou qu’elles aient été déjà constituées avant le départ 
pour l’Occident 

Ces groupes s’étendaient sur de vastes territoires, divisions 
naturelles du sol français : Auvergne ou Berry naissaient à 
une vie collective, comme domaine d’une seule peuplade. Au- 
dessus des innombrables tribus ligures, encloses dans l’horizon 
d’un petit pays, se formèrent et grandirent de nouvelles sociétés 
humaines, plus fortes et plus ambitieuses ^ Ce qui préparait la 
terre et les hommes de la Gaule à une existence plus intensive, 
à plus de rapports entre eux, à plus d’initiative au dehors. 

Une vie nationale se superposait enfin à ces groupes locaux et 
régionaux, à ces tribus ou ces « pays », à ces peuplades ou ces 
régions. Toutes ces sociétés portaient également le nom do 
« Celtes » ^ ; elles donnaient celui de « Celtique » aux terres qu’elles 
habitaient^; et il y eut, pour les unir, autre chose que des 
noms. 

Car, une fois dispersés dans les vallées de la Gaule centrale, les 
Celtes n’oublièrent pas la fraternité qui les avait conduits des 

la région helvète. Ce qui expliquerait : 1’ qu’ils se soient dirigés à la fois vers 
ritalie et vers le Danube; 2*^ que Tite-Live nous les représente comme associés 
aux Lingons et franchissant avec eux le Grand Saint-Bernard (V, 35, 2). 

1. Voyez l. Il, ch. 1, § 4, où cette question sera étudiée. ^ 

2. Même transformation dans la vie politique de la Bretagne après la conquête 
gauloise, ch. VIll, § Ü. 

3. On peut cependant, à ce sujet, faire une réserve. De la même manière que 
le nom de Cimbres, qui était celui de la nation la plus forte du groupe des enva- 
hisseurs, semble s’être étendu à d’autres tribus associées mais de nom dilTérent 
(Strabon, II, 3, 6; cf. Zippel, p. 12), il serait de môme possible qu’il y ait eu ii côté 
de Celtes, des peuplades à autre nom, et que Boiens et Volques, par exemple, 
fussent de celles-ln; cf. chez Plutarque {Camille, 15) le nom de Celtorii limité aux 
peuples de la région au sud de la Seine, les Sénons n’étant pas compris sous 
ce nom. 

4. Celticam, Tite-Live, V, 34, 1 et 2. U est possible que les Gaulois aient eu 
l’usage de donner leur nom à la région qu’ils occupaient r cf. Boihæimm (Strabon, 
VU, 1, 3; Velléius, H, 102, 5; Tacite, Germanie, 28). 
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bords de TEIbe à ceux de la Seine. Il dut rester plus d’un sou- 
venir commun de cette marche à la recherche de nouveaux 
domaines. Je ne m’expliquerais pas la prépondérance de leur 
nom et de leurs dieux, si les hommes n’étaient pas demeurés 
unis en un corps durable. Bien des institutions singulières du 
monde celtique trouveront leur raison dans ce point de départ 
de son histoire : une fédération de familles prenant des terres. 
Partie d’une invasion et d’une conquête, c'est-à-dire de l’effort 
collectif de tribus groupées, l’histoire de la Gaule allait présenter 
un caractère d’unité, qui la distinguera et de celle des temps 
ligures et de celle de toutes les contrées occidentales ‘. 

C’était du souvenir de l’unité primitive que s’inspiraient les 
traditions ou les légendes indigènes. — Elles racontaient que la 
Celtique avait formé autrefois un seul royaume, et n’ayant qu’un 
souverain. Ce roi lui était donné par les hommes du Centre, les 
Bituriges : le chef qui commandait à tous les Celtes siégeait au 
milieu même du pays. On conserva longtemps la mémoire d’un 
de ces rois, Ambigat. Ce fut un prince très riche, très brave, 
très puissant, qui gouvernait une multitude immense. Sa maison 
prospérait comme son empire; sa terre produisait sans relâche 
d’abondantes moissons de blés et de guerriers. Il avait deux 
neveux, qui étaient d’actifs jeunes gens. Les dieux l'aimaient 
et lui envoyaient les meilleurs avis. Et il devint très vieux, 
voyant son peuple grandir et s’étendre au loin- (vers 
450 - 400 ?^). 

Ambigat ressemble à tous les rois des légendes, il ne diffère 


1. T. ir, ch. IV, § 3 et 4, et ch. XHÏ. 

2. Tite-Live, V, 34. Le mythe hellénisé, mais indigène d’orighie, d’Hercnle fon- 
dateur d’Alésiû et maître de toute la Celtique (Diodore, IV, 19, 1-2), peut être une 
allusion h celte royauté générale. 

3. La date Ünale nous est fournie par les synchronismes établis par Tite-Live 
(V, 34, 7) et par Justin (XLIIJ, 5, 4-8) : Tattaque des Salyens contre Marseille, l’inva- 
sion de ITtalie, la prise de Home. La mention initiale que donne Tite-Live {PHsco 
Tarquinio) provient d’une confusion (de lui ou de sa source?) avec la date de la 
fondation de Marseille, qu’on croyait contemporaine de ces évènements; cf. p. 281, 
n. 2. 
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pas du Charlemagne des Chansons de Geste ni de l’Argantho- 
nios des récits de Tartessus. Mais, de ce que la physionomie 
réelle de ces vieux souverains a disparu sous la banalité des 
mythes populaires, il ne résulte pas qu’on doive nier leur 
existence. Tartessus a eu ses rois, qui ont été certainement très 
riches; l’épopée carolingienne n’a pas créé de toutes pièces 
Qiarlemagne, ses guerres et ses preux. Je n’affirmerai pas 
cependant qu’Ambigat ait vécu ni qu'^il ait eu deux neveux. Mais 
son histoire prouve, tout au moins, que la plus vieille Celtique 
était un corps politique, et qu elle relevait d’un seul chef, dic- 
tateur ou prêtre, patriarche ou roi C 


1. Je ne vois pas pourquoi on refuserait de croire que les Celtes aient débuté en 
Gaule par une royauté générale, alors que tant de nations barbares de rOccident 
ou du Nord ont commencé de même : les Ibères, Tartessus (cf. p. 198), les I)ae<*s 
(dont Thistoire offre avec celle des Celtes tant de points de contact), h^s grarubs 
peuplades de la Scandinavie ou de la Germanie (Tacite, Germanie, 43 ol 44). Vrai- 
ment, ce serait pousser le scepticisme trop loin que de rejeter entièrement Thistoire 
d’Ambigat, alors qu’elle cadre, sur tant de points, avec ce que nous savons et des 
Gaulois et des peuples de raucienne Europe. 
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LES INVASIONS IBÉRIQUES* 


I. Diversité de peoples en Espagne. — lï. Invasions d’Ibères, en Gaule. — III. Le 
pruhlèriie de l’origine des Basques. — IV. Caractère et avenir des établissemenls 
ibérûiues. 


I.— DIVERSITÉ DE PEUPLES EN ESPAGNE» 

Les Celtes venaient à peine de s’installer dans la Gaule 
qu’une autre nation, celle des Ibères, l’envahit à son tour 
(vers 500-475) *. Ceux-là étadent venus du nord, par les plaines 

1. Comme répertoire de textes et de monuments, Hûbner, Monumenta linguæ 
ihericæ, 1893. — La théorie courante, dont diffère totalement l’exposé de ce cha- 
|)itre, est que les Ibères sont une race et une langue s’étant autrefois étendues sur 
presque tout l’Occident et refoulées par les Ligures. Elle a été mise en circulation 
surtout par le célèbre travail de Guillaume de lluraboldt (Prüfung der Untersuchmg 
liber die Urbewohner flispaniensy 1821; Werke^ IV, 1905, p. 57 et s.) : travail dont la 
loêthode est excellente, mais dont le tort est de n’avoir jamais soupçonné qu’à 
côté des éléments celtiques et ibériques, la toponymie occidentale offrait des élé- 
ments ligures, plus anciens et plus importants que les autres. Ce qui a fait que 
llumboldt et ses imitateurs ont attribué aux Ibères les radicaux et les domaines 
qui reviennent aux Ligures. Hiibner, qui a, en dernier lieu, repris les inventaires 
de llumboldt, a été obligé, presque malgré lui, de réserver à chaque instant les 
droits du ligure (cf. p. lxxxv, lxxxvi, a, etc.). 

2. Lugneau, Ethnologie de la péninsule du Sud-Ouest de VEurope, dans les Mém, 
de lu Soc. d'Anthr., Il* s., t. Il» 1875, p. 397 et suiv. 

3. L’antériorité de l’invasion celtique résulte de ce qu’Aviénus en parle {dudam, 

diii, 134, 140) comme d’un évènement plus ancien que des progrès du nom îbé- 
riqu<‘ (aune, 551 ; emploi du présent, 614). En outre, ces progrès ne sont pas ter- 
minés, en Gaule, au temps du Périple d’Aviéiius; cf. plus loin, p. 265-6. Les des- 
criptions de l’Atlantique et de la Méditerranée, chez Aviénus, sont, je crois, contem- 
iioraines fcf. ch. X, § 1,2 et 5). Hécatée de Milet, vers 500, ne parait connaître 
encore que des Ligures au sud de la Gaule (fr. 19-24). , 
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ouvertes du Rhiu inférieur. Ceux-ci arrivèrent du midi, en fran- 
chissant les cols de montagne qui coupent les Pyrénées non 
loin des deux mers ^ 

Plus encore que les Ligures, ces Ibères et leur langue ont 
suscité les hypothèses les plus diverses. Comme eux®, on les a 
tour à tour faits venir du Caucase et de l’Egypte, on les a traités 
d’Aryens, de Sémites, de Touraniens; on les a tantôt assimilés 
et tantôt opposés aux Celtes®; et de plus, leur situation à 
rextrêrne occident leur a valu de passer aussi pour la descen- 
dance d’Américains, immigrés en Europe dans les temps fabu- 
leux où la terre de l’Atlantide réunissait les deux continents \ 
L’Atlantide mise à part, il est fort possible que l’Espagne ait 
reçu jadis des hommes de tous les pays. Dans la Germanie et 
la Scandinavie, terres lointaines, retirées, sauvages et proli- 
fiques, à demi closes par les forêts, les tourbières et les mers 
froides, les peuples ont pu se renouveler d’ordinaire avec des 
enfants de leur sang étide leur nom, et les Anciens l’ont reconnu 
eux-mêmes \ Mais ils savaientjigu’en revanche la grande pénin- 
sule du sud-ouest était la contrée où confluent les invasions. 
Elle s’avance audacieusement vers toutes les mers, elle touche 
à deux continents, l’Europe et l’Afrique; à son île de Cadix 

1. Cf. p. 50-53. 

2. Cf. p. 122 et 126. 

3. Cf. les résumés des opinions antérieures donnés par : de Belloguot, II, p. 2H0 
et suiv.; Bladé, Éludes sur Vorigine des Basques^ 1869, surtout p. 50-119, 493 etsuiv.; 
Phillips, Die Einwanderung der Iberer^ 1870 (Sitznngsb. der Akad. der IFm., p/z/V.- 
hisL ClassCy Vienne, LXV) ; Lagneau, Anthropologie de la France, 1879, p. 599 {Dict, 
encycl. des Sciences médicales), 

4. En dernier lieu, en faveur de cette hypothèse, d’Arbois de Jubainville, 
Les premiers Habitants de l'Europe, I, 1889, p. 24 et suiv. — Voici quelques noms 
^géographiques, ethniques ou linguistiques, qui ont été prononcés comme lieu 
d’origine ou ascendance des Basques et des Ibères, la pluf)art dès le xvr s., (;t 
quelques-uns dès l'Antiquité : Pietés ou Écossais, Étrusques, Italiens, Germains, 
Slaves, Ligures, Celtes, Grecs, Lacédémoniens, Messéniens, Africains, Congo, 
Égyptiens, Berbères, Libyphéniciens, Guanches, Sémites, Hébreux, Phéniciens, 
Puniques, Asie Mineure, Perses, Ibères du Caucase, Finnois, Tubal fils de Caïn, 
Mongols, Touraniens, lac Baïkal, régions polaires, Algonquins, et nous devons 
an omettre. 

5. Cf. p. 232; Tacite, Germ,, 2 et 4; encore faut-il faire des réserves pour la 
Germanie (cf. p. 232, n. 5) et la Scandinavie même. 
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^aboutissent les deux plus longues routes maritimes de l’ancien 
Occident, celle de l’étain et de l’ambre atlantiques, et celle de la 
Phénicie méditerranéenne*; sur ses plateaux viennent se perdre 
ou se rejoindre les voies terrestres suivies par les migrations 
humaines, et celle des plaines par Roncevaux, et celle des rivages 
intérieurs par le Pertus*, et celle, aussi, des bords africains par 
les Colonnes d’Hercule. Et il se trouve enfin que cette contrée, 
où les marches des peuples arrivent à leur terme, est précisément 
celle dont la richesse excite le plus leur désir de conquérir ^ 

Elle fut, de toutes les régions de l’Europe occidentale, la 
première où des Orientaux s’établirent ou trafiquèrent \ et la 
seule près de laquelle, oisif et repu, déjà l’égal des dieux, 
Ulysse ait longtemps séjourné ^ Les Grecs la connurent avant 
d’aborder à Marseille®. Ce n’est qu’en Espagne que les Cartha- 
ginois, hors de l’Afrique, surent fonder un empire \ Et tous 
les envahisseurs qui succéderont à Rome, Alains, Vandales, 
Suèves, Goths, Arabes et Francs, que!l(pfe soit leur point de 
départ, s’y tailleront des royaumes. 

Dès le sixième siècle, l’Espagne était sans doute un vaste 
caravansérail à populations fort diverses®. Mais, les qualifier 
chacune par un nom ethnique, les définir par le type d’une 
race, me paraît, pour le moment, au-dessus du pouvoir de l liis- 
toire. Tout au plus connaissons-nous le nom qu’elles se don- 
naient à elles-mêmes et les domaines qu’elles occupaient. 

La structure du sol facilitait, du reste, la formation de 

1. Cf. p, 62-3, 59, n. 2, p. 03, n. U 

2. Cf. p. 51-53, 65. 

3. P. 03, 118, 197-9. 

4. A Cadix, cf. p. 03, 1Ï8, 170, n. 9, p. 186-8, 197-9; Vellciiis, I, 2, 4; Ézéchiel, 
27, 12 et 25. 

5. Odyssée, 1, 13-15, 50-54; XII, 447-50; cf. Dérard, Les Phéniciens et VOdyssée, I, 
1902, p. 240 et suiv. 

6. Cf. p. 197-9. 

7. Cf. ch. XI, § 1. 

8. Cf. Varron apad Pline, III, 8; Asclépiade de Myrléa apud Strabon, 111, 4, 3; 
Justin, XLIV, 3. 

T. i. 17 
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groupes politiques très distincts les uns des autres Isolement 
des b^issins ^fluviauXj, communications médiocres entre les 
rivages et Tintérieur, absence de chaîne médiane ou de vallée 
centrale, contraste extraordinaire entre des plaines d’une mer- 
veilleuse fécondité et des steppes ou des plateaux mornes et 
nus, aucun enchaînement dans les voies naturelles, une série 
de basses terres bloquées par d’âpres montagnes : l’Espagne 
était faite pour donner naissance à des nations très dissem^ 
blables^ Elle entremêla toujours les civilisations les plus par- 
faites de l’Europe continentale et les pires barbaries ^ 

Il en était ainsi au temps de la fondation de Marseille. 

On a déjà parlé du royaume qui s’était formé dans la 
bienheureuse vallée de l’Andalousie, cet Etat de Cadix ou de 
Tartessus, vieux, disait-on, de six mille ans, aux rois protégés 
par le Soleil leur souverain, paisibles, riches et hospitaliers, 
aimés des dieux et presque éternels comme eux\ — La vallée 
de l’Ëbre, abondante, elle aussi, en terres grasses et en roches 
métallifères ^ avait donne naissance à un royaume qui portait 
le nom du fleuve, celui des Ibères, moins ancien sans doute 
et plus rude que celui de Tartessus*^. 

1. Appliquez sur une carte pJiysique et économique de l’Espagne les descriptions 
d’Aviénus, et elles s’expliquent étonnamment. 

2. La diversité des langues pariées en Espagne, déjà rappelée par Slrabou 
(in, 1, 6), est un fait sur lequel on ne saurait trop insister (Vinson, U Année lin- 
guistique, p. 180). La diversité des États ou des peuplades est fortement marquée 
par Strabon (lll, 4, 5) ; cf. Florus (1, 3:1 = 11, 17, 3-5), qui utilise la même souren ; 
le passage de Florus est très beau. 

3. Cela ressort, déjà, des descriptions d’Aviénüs;. cf. notamment 520 opposé 
à 523 J et cela ressort, aussi, des œuvres de sculpture (cf. Paris, Essai sur l’art et 
l’industrie de VEspagne primitive, 1, 1903, p. 71-73, etc.), de la carte numismuti(|ue 
(à la On du vol. de Hübner), et, dans une certaine mesure, de l’archéologie préJiis- 
toriciue (cf. Cartailhac, Les Ages préhistoriques de VEspagne et du Portugal, 1880; 
H. et L. Siret, Les premiers Ages du métal dans le Sud-Est de VEspagne, Anvers, 1887). 

4. Cf. p. 197-9 et 118; Justin, XLIV, 4; Strabon, IJI, 1, 6; Macrobe, 1, 20, 12. L’an- 
cienneté, plus que millénaire, du royaume de Tartessus, me paraît incontestable : 
c’est, je le répète, le seul équivalent occidental des grands empires de l’Orient. 

5. Aviénus, 499-503. Cf. p. 200 et 79. Je crois que le noyau de PÉtat ibérique 
est le peuple de PAragon, pelui des llergètes, Iluesca et Lérida (p. 280, ii. 2), 
autour duquel se sont groupés les deux plus importants après lui, les Vascons de 
Navarre (p. 263, n. 5), les Ausétans de Catalogne (p; 280, n. 2). 

0. Cf. Théod. Reinu(A), Revue/ des Études grecques, XI, 1898, p, 46 et suiv. — Une 
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^ Mais tout autour de ces deux grandes puissances, qui s’épa- 
nouissaient, stables et homogènes, dans les plus belles plaines 
de l’Espagne, erraient et végétaient, sur les plateaux, des multi- 
tudes sauvages et confuses, des tribus pour la plupart d’origine 
ligure S attardées dans une vie misérable, à peine plus intelli- 
gentes et moins brutales que les troupeaux dont ell^s vivaient*. 
— Dans les vallées des Pyrénées orientales, sur les terrasses 
d’Aragon et dans les chaînes de Catalogne, les Indigètes® et 
les Cérètes *, chasseurs et porchers durs et féroces, partageaient 
avec les bêtes les repaires des rochers. Les landes et les sierras 
hautes, blanches et arides de Valence et de l’Aragon méri- 
dional ® abritaient les Bérybraces ou Bébryces, misérables ber- 

des principales questions h résoudre, en Espnprne, est celle de la parenté ou de la 
différence de la lanjçue de l’Ebre ou des Ibères et de celle de Tartessus : la topo- 
nymie p(?rmeUrait do la résoudre dans le sens de la parenté, s’il était bien prouvé 
que les noms de lieux tartessiens à radicaux ibériques {Iliberris^ etc.) ne sont pas 
postérieurs à l’expansion de l’État de l’Ebre. 

1. La toponomastique et les traditions de l’Espagne semblent bien prouver que le 
fond de la population, même dans les deux grands Étals, était ligure (cf. ici, p. 117). 
Ma is que les peuplades barbares fussent surtout des Ligures, cela résulte du texte 
d’Aviénus sur les Draganes (p. 260, n. 6), de celui de Thucydide sur les Siennes 
(p. 117, n. 7), des noms de leurs rivières et des noms des villes élevées plus tard 
sur leur territoire. Remarquez, en particulier, que le domaine de ces peuplades 
correspond exactement à la zone d’extension des oppida en ’briga. Car, contraire- 
ment à l'opinion courante, je crois que ce mot est préceltique et ligure : lliibner 
{Monurnrnta, p. xoviii) a noté (ju'il est « presque toujours » accolé à des radicaux 
non celtiques; je dirai plutôt, accolé à des radicaux non exclusivement celtiques : 
cela, même dans Segobriga et Nemelobri ga, dmi le premier terme est commun au 
ligure et nu celtique (cf., pour le premier, les Ségobriges de Marseille, p. 180, n. 4; 
pour le second, Nemausus, et autres noms de pays non celtiques, Ptol., 11, 0, 40 et 66); 
dans Nertobriga, le premier nom, s’il est celtique, peut être un nom d’homme. — 
Sur les Ligures de la côte cantahrique et basque, cf. encore plus loin, p. 270, n. 4 
et 5. — On trouvera bien des traits communs entre Ligures (cli. § 5, 6, 18, 
p. 123, n. 3, p. 129, n. 3, p. 148, n. 3, p. 150, n. 5, p. 154, n. 2, p. 271), et Espa- 
gnols des terres sauvages (Strabon, 111, 3, 6-8). 

2. Outre les textes cités plus bas, cf. Strabon, 111, 3, 7 et 8. 

3. Massif de Montseny au delà de Barcelone, Selva, monts Gavarras, etc. 
Aviénus, 523-5; Strabon, 111, 4, 1. 

4. Et Aucocérétes : sierra de Hosas, Vallespir, Gerdagne, etc. ; Aviénus, 549-551 . 
Plus tard Cerretani, Strabon, III, 4, 11; Silius, III, 357. - 11 ne serait cependant 
pas impossible qu’il n’y ait eu d’assez bonne heure en Gerdagne une vie municipale. 
La bourgade de Bpa'/ÿXr,, que cite Étienne de Byzance (s. t»., d’après Hécatée’.^) 
appartenait aux Cérètes : et ce. sont peut-être ses ruines qu'on appela • camp 
d’tlercule » (Silius, 111, 357). C’est, je crois, Puyeerda. La G’erc'agn^ était du resté 
traversée par la route commerciale de la Perche (cf, p. .228, n. 1). 

^ 5. Cf. Strabon, III, 4, 12 et 13. 
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gers à demi nomades qui ne se nourrissaient que de fromagp 
et de lait^ — Le long de la mer Extérieure, là où les plateaux 
dénudés sont moins continus, où les tranchées des rivières sont 
plus larges et plus limoneuses, où le flot pénètre plus avant 
dans la terre®, les tribus barbares réussissaient à sé grouper en 
peuplades plus fixes et moins agrestes : les Cynètes dans TAl- 
garve®, les Cempses, précurseurs des Lusitans, en Portugal \ 
les Sèfes sur la ligne des monts Cantabriques ^ les Draganes et 
autres Ligures sur les côtes du Pays Basque Mais l’existence 
de ces peuplades était de courte durée : leurs noms ne font que 
passer chez les écrivains; elles se combattaient, se suppri- 
maient ou se poussaient sans cesse \ Sauf dans les deux 
royaumes des vallées, c’était un déplacement continu de hordes 
inquiètes®. 

De ces deux royaumes, le plus fort était, au sixième siècle, 
celui del’Èbre. Ses mines de fer. et ses eaux glacées^ lui valaient 
déjà, je crois, cette courte épée solide, aiguë et trempée, qui 
fut Tarme la plus redoutable de l’ancien monde Il avait bâti 

1. Les « peuples des castors? » (cf. Strabon, III, 4, 15) : dans le grand massif 
montagneux au nord du Guadalaviar; Aviénus, 483-489. Plus au sud, les Gym- 
nètes, sur le plateau de Murcie (Aviénus, 464). 

2. Cf. Strabon, III, 3, 5. 

3. Aviénus, 201-205, 223; Hérodote, II, 33; IV, 40; Hérodore, fr. 20, Didot. Cf. 
MüllenholT, 1, p. 113. 

4. Aviénus, 195, 200, 301* Denys le Périégèle, 338 (trad. Aviénus, 480-2). Les 
Cempses s’étaient étendus jadis, disait-on, jusqu’aux environs de Cadix (257-9). 

5. Plus tard Galiciens, Astures, Gantabres (Aviénus, 195). Ils allaient autrefois 
peut-être jusqu’à l’embouchure du Guadiana (199, Hôlder). 

6. Aviénus, 196-198 : Pernix Lîgus Draganumque proies, etc.;, « râpe des Dra- 
ganes » est synonyme de Ligures, et je croirais volontiers que cette périi)hrase 
est d’origine hellénique (la race du Dragon ou du Nord) plutôt qu’un ethnique 
indigène. Du texte d’Aviénus il semble résulter que ces Draganes et Ligures 
s’élaient autreîois étendus sur tout le littoral des monts Cantabriques, d'où ils 
auraient été chassés par les Cempses et les Sèfes, refoulés eux aussi vers le nord 
par les conquêtes de gens de Tartessus ou d’ailleurs. Müllenhoff place les Dra- 
ganes jusqu’en Gascogne (voyez sa carte) ; ce n’est pas impossible. 

7. Voyez les notes précédentes, 4-6. 

8. Cf. Strabon, HI, 3, 5. 

9. Cf. Pline, XXXIV, 144; Tite-Live, XXXIV, 21, 7; Caton ap, Aulu-Gellc, H, 22, 
29 = fr. 93; Justin, XLlV, 3, 8. 

10. Tite-Live, XXlî, 46, 5; Diodorc, V, 3-3, 3. 
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de grandes villes \ aux murailles aussi puissantes que celles 
des cités étrusques^ Sa flotte était connue sur la Méditerranée : 
elle alla, semble-t-il, jusqu’en Sicile, en Sardaigne et en 
Corse®, menaça devant Cadix les Turtessiens et peut-être les 
Carthaginois eux-mêmes \ Ses rois et ses hommes n’étaient 
sans doute pas amollis, comme ceux de Tartessus, par une vie 
trop facile et un trop long contact avec les étrangers. 

La mainmise de Carthage sur Cadix, l’affaiblissement ou la 
ruine de TÉtat andalou, l’éloignement des Phocéens, excitèrent 
ou aidèrent les ambitions du royaume de l’Èbre. En tout cas, il 
sut profiter de l’ébranlement que ces faits amenaient en Espagne. 
Il étendit ses frontières, le long du rivage, vers le nord^ et 
vers le sud^ et commença la soumission des nomades et des 
bergers qui l’entouraient, Bébryces, Indigètes et Cérètes". Son 
influence, sa langue et son nom se propagèrent dans les 
vallées voisines*. L’Espagne devenait peu à peu ibérique % 


1. Ilerday Sicaruiy TyriSy Tarrngonc, Barcelone, etc., d'après Aviénus, 475, 479, 
482, 519, 520, 496-8, 509. 

2. Murs de Tarrnp:one, Gérone, Sagontc; Paris, Essai sur l'art cl rinditslrie de 
VEspngne primilivc, 1903-4, I, p. 9-25*, les textes d’Aviénns, (jui montrent le nombre 
et b*s ricfiesses des villes ibériques, sont conlinnés par ces ruines. II est à remar- 
quer (Paris, 1, p. 29) <iue le pays tartessien ii’a pas livré de vesti^ics eyclopéens de 
ce genre. 

3. Pausanins, X, 17, 5; Sénèque, Ad Ilelviam, 7, 9; Thucydide, \T, 2, 2. Il 
peut aussi s’agir, dans ces textes, de la marine rivale do Tartessus. 

4. Macrobe, Sat.^ 1, 20, 12; Justin, XLIV, 5, 2; Athénée, Ilspi fx/;yavr,p.âT<«)v, p. 9, 
Wescher= Vitruve, X, 13 (mais se rapporte plutôt à la prise de Cadix par les 
Carthaginois sur les gens de Tartessus). 

5. Aviénus, 472. 

6. Peut-être même conquil-il tout ou partie du royaume de Tartessus (cf. 
Aviénus, 248-253); Tliéod. Reinach, p. 47-8. 

7. Aviénus, 472, 352. La région des Bébryces devint plus lard celle des Gellibères; 
cf. ch. VIII, §5. 

8. Les progrès de rinlTucnce ibérique ont pu être facilités par : 1" l’existence 
d’un fond commun ligure (cf. p. 259, n. 1); 2“ peut-être par les analogies linguisti- 
ques "éntre Ibères et Tarlessiens (p. 258, n. 6); 3*^ par Tadoration, chez tous les 
Espagnols, de la Terre et des dieux astraux (cf. Aviénus, 316,^429, 307, 158, 437; 
Macrobe, J, 20, 12; I, 19, 5; Strabon..!!!, 1, 9; 4, 16; etc.; Paris, T, p. 208, 272).; 
l’Hercule de Cadix doit être à l’origine, et en dehors de toute influence orientale, 
un dieu solaire; cf. Leite de Vasconcellos, Religiôes da Lusilaniüy 1, 1897, U, 1905. 

9. Les noms d’Ibères et d’ibérie s’étendirent dès lors du Rhône à l’Algarve (IR^ro- 
dore, fr. 20, Didot, II, p. 34; Scylax, 2 et 3;. Aviénus, 248-253; Polybe, lïl. 37, 10)» 
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vers l’époque même où les Celtes revendiquaient pour eux la 
Gaule, où les Étrusques dominaient Tltalie. On eût dit que le 
temps fût venu, où de très grands empires feraient l’unité dâns 
les régions naturelles de FOccident. 


II. — INVASIONS D’IBÈRES EN GAULE* 

Cette descente de peuplés espagnols vers les plaines de la 
Gaule est un fait aussi constant dans notre histoire nationale 
que le passage du Rhin par des immigrants des basses terres 
germaniques. Et de plus, les envahisseurs du nord et ceux du 
midi se sont montrés en troupes convergentes presque à la 
même date. 

Je dis presque : car Finvasion du sud a toujours été en retard 
dp quelques dizaines d’années sur celle du nord. Lorsque les 
Arabes arrivèrent, l’Empire franc était déjà reconstitué par les 
Pippinides. Les Vascons ne descendirent de leurs montagnes 
que vers le temps où Clovis et ses fils avaient achevé de con- 
quérir la Gaule. Et quand les Ibères franchirent les cols et 
doublèrent les caps, les Celtes, possesseurs assurés du Centre, 
ne laissèrent à prendre sur les Ligures que les terres au sud du 
massif cévenol. — Il est vrai qu'elles étaient excellentes. 

Ces malheureux Ligures allaient donc être traqués dans le 
sud comme ils l’avaient été dans le nord. Ils furent presque 
partout dans le monde, aussi bien en Gaule et en Espagne qu’en 
Italie et dans les îles Britanniques, la matière humaine slir 
laquelle s’exercèrent tous les peuples conquérants du dernier 


en excluant toujours les cAtes extérieures (Polybe, III, 37, U). Peut-être Pylliéas 
a-t-il, le premier ou un des premiers, appliqué le nom d'Ibérie à la péninsule, en 
même temps qu’il aura achevé d’en reconnaître l’unité géographique (Strabon, 
I, i, 5; m, 2, li ; cf. ici, p. 61, n. 5). 

1. La théorie que nous soutenons ici a été déjà indiquée, sans doute après 
d’autres, par: Herzog. Galliæ Narbonensis*.. kUtoria, 1864, p* 2 et s,; B[arryj, HU- 
tmri g4tiérale de Languedoc, U iSli, p, A, ^ ^ 
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millénaire avant Tère chrétienne. Les récits des navigateurs de 
ce temps nous les montrent comme une multitude rapide éter- 
nellement en fuite *. Déjà ceux des Pyrénées basques, Draganes 
et autres, étaient pour une part des fugitifs, rejetés par les 
Cempses et les Sèfes hors des montagnes et des vallées canta- 
briques et lusitanes^. Puis, ils furent même menacés dans leurs 
domaines de la Gaule, et, avec eux, les tribus congénères des 
plaines du sud, du Gers ou de FAude. 

L’invasion ibérique fut-elle combinée en un plan d’ensemble, 
et confiée à trois ou quatre bandes®, envoyées au même moment 
par les principaux ports des Pyrénées? ou bien diverses tribus 
d’Ibères partirent-elles successivement, chacune au gré de ses 
ambitions, et par la route qui était la plus proche? Aucun texte 
ne permet de choisir entre les deux hypothèses. Mais il parait 
probable que le passage et la marche se firent sur trois points 
des montagnes et par trois voies de plaine^. 

A l’ouest, les Ibères'^ cherchèrent un débouché sur f Océan, 


1. Aviêrms, 135, 106-8. 

2. Avi/'nus, 105-8; ici, p. 200, n. 6. 

3. Correspondant peul-i^tro aux trois principaux groupes ibériques : les Vascons, 
descendus par le Velate et par Itoncevaux, les llergètcs par le Soinport, les Ausé- 
tans et autres par le Pertus (cf. p. 258, n. 5). 

4. OtUî indication des trois lignes d'invasion n’est présentée que comme une 
hypothèse, résultant de la conllguralion du sol et de la disposition des noms de 
lieux d’origine ibérique. — Pour l’extension des Ibères dans le sud de la Gaule, 
nous acceptons les conclusions de Sieglin (cf. p. 277-8), tirées d’un triage des 
noms de lieux beaucoup plus rigoureux que celui qu'ont fait Humboldt, Phillips 
{Priifung des iberischen Urspranges cinzclner Stammes- iind Stadtenamen im südlicken 
Gallien, 1871, Àk. der TViss. de Vienne, LXVll) et Hübner. 

5. Ces Ibères de PEbre supérieur s’appelaient-ils déjà Vascons? on n’a, pour le 
croire, que le texte d’Aviénus (251 : Jliherus... imjuiclos uo uascomas [sic] prœlabiiur) : 
mais ce texte peut être une interpolation à la source primitive. La plus ancienne 
date à laquelle soit mentionné ce nom est le temps d’Hannibal (SiÜus, IH, 358; V, 
197; IX, 232; X, 15), et je he peux croire, chez Silius, à un anachronisme. En tout 
cas la toponymie des villes vasconnes est surtout ibérique (Pampelune, * Pom- 
pciilo, Pompœio = liûfjLîtypiitoXt;, ti-o = • ville », Strabon, III, 4, 10; Cala^urris = 
€? — rouge »,CaIoharra; etc.). — N'assimilons pas, comme on le fait souvent 
dans des énumérations trop rapides, les Vascons à leurs voisins les Ganlabres, 
Aslures, Galiciens ; ceux-ci fiaient plus sauvages (Strabon, 111, 3, 7 et 8), les 
Vascons (III, 4, 10), un peuple avancé en culture, pourvu d’un port sur l'Océan 
et de. nombreuses villes, traversé par la route la plus ouverte et la plus natu- 
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qui était si près deux, et que touchaient presque les sources de 
leur grand fleuve. Le port facile de Velate, les vallées verdoyantes 
de rUruméa et de la Bidassoa les conduisaient à de larges estuaires, 
abrités et profonds. A deux ou trois jours de marche seulement 
de leurs villes intérieures, ils s’installèrent au port d’OïassoS 
dans la rivière de Pasajes ou d’Oyarzun : désormais, ils étaient 
maîtres de Tune et de l’autre extrémités de la voie la plus directe 
qui, au sud des Pyrénées, réunît les deux mers - : leur nom et leur 
langue allaient de Tarragone à Saint-Sébastien. Et, d’Oyarzun 
et de Fontarabie, ils guettaient les routes de l’Océan, et les 
mines inestimables des côtes cantabriques^ 

De cette même région de l’Ebre supérieur, mais par le col du 
nord, celui de Roncevaux, les Ibères de la Navarre se répan- 
dirent dans les plaines de la Gascogne, pour s’arrêter à Bor- 
deaux et sur les rives aplanies des rivières du confluent 
girondin*. 

relie de TKspagrne, habitant les admirables terres de la Rioja (en partie) et de la 
Navarre, cT. p. 51. 

1. Les Anciens semblent avoir appelé Œasso ou Oiasso tout le Guipuzr.oa et 
même toute l’Espagne occidentale : Ophitisa ou Ophiima, • le pays dos scTpenls -, 
est la déformation à la grecque de ce nom indigène (Aviénus, 148, 152, 172, 190); 
sur le cap Oiasso ou du Figuier {prominens Ophiussæy Aviénus, 172), cf. p. 8, 188 
et ch. X, § 1. Il résulte bien des textes d’Aviénus que, dés l’an 5(10 environ, ces 
parages ont été visités par les navigateurs. Mais les Vascons n’y sont pas encore : 
Aviénus n’y connnit en effet que des Draganes ou des Ligures. La ville d'Oiasso 
n’est mentionnée que plus tard et toujours comme vnsconne (Otoa-roOva, Strahon, 
III, 4, 10; Olarsoj Pline, ïll, 29; IV, HO; Olaa<Taj, Ptoléniée, II, 0, 10; l'altrihution 
à Oyarzun des monnaies irsoncsy isoncsy est douteuse). Sur les limites de son terri- 
toire, cf. ici, p. 13, n, 2. 11 suffit du reste de voir une bonne carie pour comprendre 
Pintérét de cette fondation pour les gens de i’Ehre : le territoire des Vascons, 
compact autour de Pampelune, s’allonge en tentdcule le long du col de Velate 
})our gagner Pasajes. De là, au Moyen Age, les lulU*s entre les évêques de Payonne 
et de Pampelune au sujet de l’archidiaeoné de Baztan, ou archiprêtrés de Fonta- 
rabie, Baztan, Cinco-Villas et Lérin (Dubarat, Missel de Bayonne^ p. xxix et suiv. ; 
cf. ici, p. 13, n. 2). 

2. Boute très exactement indiquée par Strabon (tll, 4, 10 : 2400 stades) et Pline 
(III, 29 : 317 mille.s). 

3. Pline, XXXIV, 149, 156-158. II y avait, sur les côtes de la Galice, des tics de 
Pétain (Strabôn, 111, 5, H; Pline, IV, 119; Denys le Périégète, 561-4; Diodore, V, 
38, 4; Ptolémée, 11, 6, 73; etc.), qui n’ont rien de commun avec les lies Britan* 
niques [contra^ tout à fait à tort, Müllcr ad PtoL, I, p. 197, et bien d’autres). 

4. L’installation des Ibères à Bordeaux est tirée des motifs suivants : H cf. le 
nom à.'Q Bardigala^ Burüicala nom essentiellement ibérique de Galagurrà 
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Plus au levant, des troupes importantes descendirent par le 
Somport ou les cols plus difficiles des Pyrénées centrales, et 
laissèrent partout des tribus et des bourgades qui assurèrent au 
nom ibérique les plus riches terres de la Gascogne : les vallées 
fertiles du Béarn et du Bigorre, les régions grasses du Gers et 
de la haute Garonne, toute la partie plantureuse passa aux mains 
de colonies espagnoles - 

Mais ce furent les envahisseurs de l’est qui arrivèrent en 
plus grand nombre, et qui se portèrent le plus loin. Car la 
montée du Pertus était la moins pénible et de beaucoup la 
moins longue, et les plaines où elle donnait accès paraissaient 
la proie la plus attirante qu’on pût trouver en Gaule. 

Un premier élan (500-475?^) amena les bandes depuis les 
Pyrénées jusqu’à l’étang de Thau et aux bords derilérault\ Les 
Cérètes de Cerdagne prirent alors le nom d’Ibères*. La peuplade 
ligure des Sordes disparut des Albères et du Roussillon, ne lais- 


(Ilübner, p, ic) : à quoi on peut, il est vrai, répondre que les deux termes du mot 
Burdicala se rencontreuL en dehors de lu loponornastique ibérique; 2"* les vestiges, 
d'ailleurs assez vagues, de riulluence ibérique au nord de la Garonne (cf. p. 26G, 
n. 9); 3'* le fait que Strobon eomple Bordeaux comme un lieu primitivement 
étranger h la Gaule celticiue (IV, 2, 1), par conséquent ibérique. Cf. p. 176. 

1. Sur ce point, aucun doute n'est possible : voyez les noms ibéri(|iies de Iluro 
(01oron)=: • ville-? BUjerriones (le Bigorre), Elibcrre (Audi) ~ *■ ville-neuve «», 
Jhmgunverro (entre Toulouse et Audi, Itin. de Jérusalem, p. ü50, iO, Wesseling) — 
«? -neuf Calagorris (entre Toulouse et Saint-Bertrand, Itin. Ant., |). 457, 9) = 
«? -rouge •; cf. IMiillips, p. 359-393. Au surplus, la richesse propre de ces régions 
explique les établis.sements ibériques. Remarquez encore que ces éUipes, Oloron, 
Tarbes, Audi, sont celles de la route naturelle du Sornporl à Toulouse. 

2. Hécatée (vers 500) ne connaît pas d’Ibères au nord des Pyrénées; lesElésyques 
existent de son temps et en 480 (cf. p. 182). Au temps du Périple d’Aviénus, il 
n'y a que des Ibères dans la région du Roussillon et du Narboiinais : mais le 
nom ligure demeura attaché à la plaine de Livière près de Narbonne {Liguria, 
Grég. de Tours, In glor. mart.^ 91). 

3. (Test par le lit de VOranus (Hérault), l’étang de Thau {Taurus palus) et le cap 

d’Agde (au vers 029?) que Hibera tellus atque Ligies intersccantur : Aviénus le dit 
deux fois, et très nettement (612-4, 628-30). Le fait que Pétang de Thau a été 
appelé par les Grecs, qui après 480 reviennent Iraüquer dans les parages d’Agde, 
XttxvY) (Étienne de Byzance, s. v. ’AyaOo) est un souvenir de celte plus 

longue occupation du pays par les Ligures. Une autre preuve de l'installation des 
Ibères est dans les noms d'J/i6erm, Klnc, •» ville-neuve », Caucholiberi^ Gollioure 
(Anonyme de Ravenne, IV, 28; cf. Alart, Soc, îles Pyr.^Or,, XII, 1800, p. 

4. Ceretes.., nunc gens est Hiberum (Aviénus, 550 2); cf. p- 259, n. 4. 
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sant plus que sou nom, qui demeura attaché au rivage et au sol * ; 
à sa place s’installeront plus tard^ des Bébryces, bergers sau* 
vages amenés des sierras aragonaises®. Plus loin, le puissant 
royaume des Élésyques, dont Narbonne était la capitale* le 
seul grand État qu’aient pu produire alors les Ligures, tomba au 
pouvoir des Ibères*, et pendant quelque temps cette côte où 
s’étaient élevées de grosses bourgades, porta les tristes ves-^ 
tiges du passage d’une conquête ^ — Une génération ensuite 
(vers 47S-450?®), les envahisseurs s’aventurèrent au delà, dans 
les terres du Bas Languedoc; ils vinrent à Nîmes, ils touchèrent 
au Rhône ^ Mais ils ne le traversèrent pas. Le Rhône au levant, 
la Gironde au couchant, marquèrent les limites extrêmes de la 
« terre ibérique ». Elle embrassait donc tout le Midi de la Gaule, 
tout l’Orient de l’Espagne, et le nom des Ibères régnait sans 
interruption sur les côtes des mers occidentales, depuis les 
abords du Tage^ jusqu’aux forêts de la Camargue. Et sans 
doute, bien au delà des frontières précises de leurs domaines, 
flottes, marchands ou pirates se sont risqués sur les rivages dos 
mers ou dans les eaux des fleuves®, remontant peut-être jus- 


1. Aviénus, 552-57^ : Sordicena gîeba, Sordicen stagmim (5G8-570, étang de 
Salces), Sordüs amnis (574, TAgly?), cf. p. i82. 

2. Peut-être au moment de l’arrivée des Celtes et de la formation des Celtibères, 
qui doivent avoir remplacé les Bébryces; cf. ch. VIII, S .5, p. 300. 

3. Cf. p. 260, n. 1. Mentionnés dans les Albères et le Roussillon dés le temps 
d'Hannibal; Silius, 111, 443; XV, 494; Dion Cassius (Zonaras et Tzélzés), Xlll, 50, 
2, Boissevain, p. 189; Tzétzès, sch. à Lycophron, 510 et 1305. Éphore au iv" siècle 
(Ps.-Sc>m)nus, 200-1) les place encore au delà et à Pinlérieur, ârcâvw, des Ibères. 

4. Aviénus, 580-8. N’est plus mentionné après Aviénlrs; cf. p. 205, n. 2. 

5. Entre Na lionne et Béziers : Besaram (Béziers) sletisse fama casca iradidit. Ai 
mne Ueledas (le Lez), mne et Orobus (POrb) flumina vacuos per agros et ruinarum 
aggeres amœnitatis indices prisese meanl (591-4). 

6. IVaprès la date des textes suivants, n. 7 et 8. 

7. llérodore (Didot, Fr, h. Gr., II, p. 34 : si le Rhône dont il parle n’est pas 
l’Ebre); Scylax (Didot, Geogr.min., I, p. 17 : ...’loyjpe;.,. ‘Pofiavoû); peut-être 
Eschyle (Pline, XXXVII, 32). Inde ; Ps.-Scymnus, 206-8 ; Strabon, lïl, 4, 19. 

8. Hérodore, ibid. ; cf. Aviénus, 250-253. 

9. Supposé d’après la mystérieuse inscription de Saintonge {ftevue des Ét, anc., 
1903, p. 129 et s.) et d’après le nom de Corbilo (ancien nom de Nantes, Polybé 
ap. Strabon, IV, 2, 1) : ce nom (qui a pu signifier ou être traduit corb^ilo^ 
« ville des corbeaux », cf. AipTjv âûo Kopixwv, Str., IV, 4, 0) Q’a d’analogues ^ue 
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qu'en Armorique et jusqu’au confluent de Lyon*. Douze siècles 
avant l’invasion musulmane, les peuples du Sud, lancés par 
delà les Pyrénées, menacèrent les mêmes rives et occupèrent 
les mêmes cités qu’ Arabes et Sarrasins, 


III.— LE PROBLÈME DE L^ORÏGINE DES BASQUES^ 

A l’étude de l’invasion ibérique se rattache le plus difficile des 
problèmes que présente notre histoire, celui de l’origine des 
Basques. Sont-ils les descendants de ces tribus venues de 
l’Èbre, qui, au cinquième siècle avant notre ère, traversèrent 
ou conquirent les routes occidentales des Pyrénées? 

La majorité des érudits a, de tout temps, répondu à cette 
question par Taflirmative^; et même, si des recherches et des 
hypothèses sans nombre ont été faites sur le berceau des Ibères, 
c’est parce que ce peuple et sa langue, devenus le point de 
départ de l’histoire basque, ont excité une inlassable curiosité. 
Rares sont ceux qui refusent d’associer Basques et Ibères ^ : soit 
qu’ils reculent la formation de la race mystérieuse dans les temps 
préhistoriques, bien avant l’invasion espagnole®; ou qu’ils la 

choz les peuples de l’Espagne (cf. * Pompeiilo) : ce qui n’est pas, je le reconnais, 
un argument sans réplique. N’oublions pas que les gens de Tartessus ont trafiqué 
dans la inor du Nord (cf. p. 187-8). 

1. En admettant qu'on puisse attacher la moindre foi à la tradition qui appelle 

le frère d'Arar, Tèponyme de la Saône {De Jluviis, 6, 1). 

2. Cf., comme dernières revues des éludes basques, ((‘lies de Vinson : r Essai 
d’une bibliographie de la langue basque^ i8Ui ; 2** Additions et Corrections^ 181)8; 
3" dans L Année linguistique, I, 1902, p. 135 et suiv. ; 4^’ dans fi; An7tiy;/aT Jahresbe- 
richt de Vollmceller, de 1900; egalement Webster, Ia'S Loisirs d'un étranger au Pays 
Uasque, 1901, et la Bevue internationale des études basques, 1907 et s. 

8. Scaliger disait déjà {Scaligerana, IG95, p. 49) : - C’est le vieil espagnol. >* Cf. 
Huinboldt, Prüfung, passim; Luchaire, Origines linguistiques de l’Aquitaine, Pau, 
1877; Éludes sur les idiomes pyrénéens de la région française, 1879, p. 17 et s. : (ierland. 
Die. Bashen and die Iberer {Grundriss de (îrœber), 1888; 2® éd., 1904; lîladé, Les 
Ibères, p. 2, 38 (Bevue de VAgenais, 1892) ; Schuchardt, Zeitschrift fur romanische 
Philologie, XXIU, 1899, p. 174-200; Hübner, Monumenta, p. cxli; etc. 

4. Il semble cependant que, sous riiifluence de Vinson, leur nombre s’accroisse; 
cf. Philipon, Mélanges H. d*Arbois de Jubainville, [1900], p. 237 et s, 

5, Gf. Vinson, Les Basques et le Pays Basque, 1882, p. 30 et 81. 
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rejettent au contraire dans le Moyen Age, bien après la dispa- 
rition du nom ibérique 

Chacune de ces solutions peut cependant renfermer une part 
de vérité. 

II y a, dans la nation basque, des éléments d’époque et de 
nature fort différentes. Gardons-nous de croire que la langue, la 
race* les coutumes d’un groupe humain aient toujours une 
origine commune*. Un Etat a souvent laissé sa langue à ses 
voisins sans leur donner une goutte du sang de ses hommes; 
les institutions, la religion, les usages d’une peuplade émanent, 
maintes fois, de la région opposée à celle dont elle tient son 
idiome. Des civilisations très séparées ont convergé vers le Pays 
Basque, et ont pu contribuer à lui créer un patrimoine moraU. 

Ce pays n’est pas, en effet, un de ces recoins de terre misé- 
rables et isolés, que les autres peuples évitent dans leurs mar- 
ches, et où rien ne vient troubler les habitudes monotones 
d’hommes toujours pareils. Labourd, Arberoue, Cize, Soûle, 
Guipuzcoa, Biscaye, Alava, ne ressemblent en rien à des régions 
maudites, aux fourrés impraticables des Ardennes, aux Causses 
immuables, aux insupportables déserts des Monegros aragonais. 
Ils connaissent la variété et le mouvement que donnent une 
nature très féconde*et des routes très fréquentées. Une popula- 
tion fort dense peut y vivre gaiement. — Le climat est un des 
plus salubres du monde; les neiges sont rares, même sur les 
plus hauts sommets; les sources abondent : au fort de l’été, les 
fougères tapissent de leurs tiges encore fraîches les corniches 
qui surplombent la mer. Entre lea chaînons montagneux, les 
vallées, ouvertes et longues, étalent des vergers et des champs 

1. L’auteur du Codex (public par Fila et Vinson, 1882) disait déjà (xii* siècle) : 
BascU.,, ex genere Scothoram,.., amenés là par Jules César (p. 18-19). Une opinion 
mixte assez répandue était celle de Bladé, qui, à l’orifçine, niait l’existence d^une 
nation ibère, et faisait descendre les Basques d’une conquête vasconne au vi‘ ». 
ap. J.-C. {Études, p. 44-55); de même, de Belloguet, II, p. 243. 

2. Cf- p. 120. 

3. Ce sur quoi, très justement, a insisté Bladé dans ses Études, p. 1-55). 
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de céréales; les landes nourrissent des troupeaux, de moutons; 
les hauteurs elles-mêmes, longtemps boisées jusqu’à la cime, 
ont leurs hêtraies ou leurs chênaies ‘..Peu de pays, en Occi- 
dent, ont pu être exploités, comme le Pays Basque, dans toutes 
ses parcelles®. De ses deux monts principaux, la Rune avait ses 
faînes et la Haya ses métaux®. Il n’est pas jusqu’à la mer qui n’y 
soit fertile \ et qui n’ait inspiré de rudes et heureux travailleurs, 
les marins basques harponneurs de baleines et découvreurs de 
l’Amérique ^ — Puis, sur ce terrain aussi bienveillant que le 
ciel, débouchent quelques-unes des routes les plus agitées de 
l’ancien monde. Les navigateurs de Cadix sont arrivés de très 
bonne heure en vue des falaises et des criques guipuzcoanes®; 
de ce rivage se détache, à travers le col de Velate, la voie, si 
courte et toujours commode, de l’Èbre et de la Méditerranée^; 
et,, s’amorçant sur cette dernière à Pampelune, la montée de 
Roncevaux ouvre les uns aux autres les peuples du Nord et 
ceux du Sud\ Or, c'est autour du triangle formé par ces trois 
lignes que rayonne, depuis longtemps, V Eskual-herria, « le 
Pays Basque ». Il est donc, non pas une impasse, mais un car- 
refour, un lieu de rencontre, et nullement de retraite. Dès les 
siècles obscurs où les Sèfes y rejetaient Ligures et Draganes '\ il 
a vu se succéder, à chaque génération, des passages de peuples, 
de marchands et de pèlerins*®. 

1. Pa|î:e ÔO. 

2. Reclus, L’Europe méridionale, 1876, p. 853 et suiv.; Vinson, Les Basques, p. 17 
et suiv. 

3. Pages 90 et 80. 

4. Eu avril 1903, les pêcheurs de Fonlarabie et d’IIendaye ont approvisionné les 
grandes fabriques sardinières de Nantes; en octobre 1903, les pommes .du Pays 
Basque ont été expédiées, en quantités énormes, aux fabriques de cidre nor- 
mandes. 

5. Cf., Michel, Le Pays Basque, 1857, p. 187 et suiv.; Goyetche, SainUJean-de-Luz, 
2" éd., 1883, p. Lvu et s: 

0. Aviénus, 140-151, 171-173. 

7. P. .51, n. 4, p. 204. 

8. P. 51, 53, 00, 257. 

0. Aviénus, 190-198; cf. p. 200, n. 6, p. 203. 

10. Cf. p. 53 et 06. 
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Aussi, nul n’a jamais pu prouver qu’il y eût une race basque,' 
distiûcté des groupés voisins. Prenez le type physique de ces 
hommes, il présente les mêmes variétés que les peuples de l’Eu- 
rope environnante : grands et petits, blonds et bruns, dolicho- 
xéphales et brachycéphales , vous rencontrerez chez les gens de 
Ve$kmra des représentants de toutes les espèces ethniques de 
l’Occident ^ Qu’il ait existé sur cette terre une couche humaine 
primitive, d’où sortiraient la majorité des êtres, cela est fort 
possible^ : mais, si nous cherchons, dans le Pays Basque, le 
fond le plus ancien que les textes® et les noms de lieux* per- 
mettent de toucher, nous rencontrerons encore, inévitable et 
banal, ce même fond ligure que nous avons reconnu partout, 
au nord comme au sud de l'Espagne, de Tltalie, de la Gaule et 
des îles Britanniques ®. Et qui pourrait distinguer les alluvions 
nouvelles qui se sont déposées sur cette surface, qu’ont remuée 
tant de milliers d’hommes en marche? 

1. Cf. la discussion du 23 janvier 1808 à la Soc. d'Anthr. de Paris {Bull, IP s., 
111, p. 43-107), les remarques de Vinsoa [Les Basques, p. 75) et di^ Chudeau [A 
prôpos du peuple basque, dans Biarritz- Association, déc. 1900 ; cf. le même, ibid,, 
avril 1{)02). 

2. La théorie dominante, celle d'Aranzadi [El Puehlo euskalduna, Saint-Sébas- 
tien, 1880, p. 37 et s.), précisée et développée par Collignon [V Anthropologie, V, 
1804, p. 270 et s.; Mém. de la Soc. d'Anthr., ilp s., I, 1895), est que le type basque 
pur, représenté par plus, de 40 0/0 (50 0/0 dans le canton d’Ilasparren), est carac- 
térisé par la mésocéphalie, le torse conique, la face allongée et pointue, la taille 
élancée, les jambes grêles, les courbures du rachis très accentuées (assez voisin 
des populations nordafricaines) :* c>st la théorie vulgarisée aujourd’hui par 
Deniker [Les Races, 1000, p. 409), Georges Hervé [Revue de V École d" Anthropologie, 
1900, p. 213-227) et Vidal de La Blache [Tableau, I, 1903, p. 28). Je ne l’adopte ni 
ne la combats, 

3. Aviénus, 196-198. 

4. A ne s’en tenir qu’aux noms de lieux laissés par lés Anciens, le caractère 
ligure de la toponymie basque est remarquable [Deva, Magrada, Aturia, Menosca; 
Pline, ly, 110; Mêla, III, 15; Ptolérnée, II, 0, 9). Les documents médiévaux en 
fourniront d’autres (Livre d'Or de Bayonne, chartes de* Leyre, etc.). Cf. encore 
Narbone (Arbonne), ici p. 176, n. 2. 

5. C'est cette similitude, cette communauté d’origine ou de caractère ligures, qui 

explique pourquoi les Anciens ont fait venir du nord de l’Espagne les Silures du 
Pays de Galles (Tacite, Agricola, II), et inversement, pourquoi les gens du Moyen 
Age faisaient venir les Basques de l’Écosse et de la Cornouailles {Codes}, p. 18-10). 
Et c’est elle, sans aucun doute, qui explique les concordances toponomastiques 
constatées entre Corse et Pays Basque (L.^L. Bonaparte, Rémarques sur les dialectes 
de la Corse, 1877, Annales de la Corse, n'’ 4) "i • 
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Les Basques, je lé veux bien, ont ime comi)lexion physique 
et lùorale qui frappe assez vite le voyageur : une extrême 
souplesse dans les membres, une grande justesse de coup d’œiU 
la légèreté dé la démarche, la vivacité précise et gracieuse des 
gestes, une ' opiniâtreté simple et droite, un invincible atta- 
chement à leurs montagnes, beaucoup de courage et, d’audace, 
un sentiment calme de la dignité, l’aptitude à une liberté active 
et intelligente, un corps et une volonté à la fois très sûres et très 
saines*. — Mais cette allure physique, n’est-ce pas surtout dans 
leur vie de montagnards et de marins qu’ils l’ont faite, se créant 
une seconde nature avec les habitudes que leur pays leur 
imposait? et au surplus, n’avons-nous pas remarqué quelques- 
uns de ces traits chez les Ligures des Alpes et des Apennins 
les Anciens ne les ont-ils pas signalés presque tous chez les 
Cantabres, les Vascons et les indigènes de l’Espagne septen- 
trionale^? — Et quant au caractère propre de leurs pensées et 
de leurs sentiments, il est surtout la conséquence des conditions 
politiques dans lesquelles a vécu leur pays après la chute de 
Tunité romaine. France et Espagne ont, depuis Clovis, distingué 
leurs intérêts et leurs lois; les Pyrénées sont devenues frontières 
(‘litre deux puissances d’ordinaire hostiles. A la faveur de cette 
lutte, les hommes des terres basques, également éloignés des 
centres et des chefs des deux Etats rivaux, oubliés ou ménagés 
par l’un et l’autre, ont pu aisément se créer une autonomie qui, 
sous des formes très diverses, a duré jusqu’aux abords de la 
Révolution. Et dix à douze siècles d’existence séparée suffisent, 
et au delà, pour former des habitudes nationales : d’autant plus 
que, lorsque leur liberté a été menacée ou supprimée, l’usage 
d’une langue à eux a perpétué chez les Basques l’état d’esprit 
qu’ils tenaient de cette liberté même. 

1. Cf. Vinson, Lc$ Basques, p. 70 et suiv., et, comme portrait plus ancien, exact 
et détaillé, ce (lue dit de Lancrc, Tableau de Vinconsimee des mauvais anges, 1012, 
noiamitient p. 20-47. 

2; Cf. ici, p, 127-131. 

. 3. Silius, UI, 325-339; X, 15; Strabon, Hï, 3, 0 et 7; 4, 15; Justin, XLIV, 2, 5. 
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G’est encore la longue indépendance du Pays Basque, son 
union presque dixfois séculaire en une fraternité nationale*, qui 
explique sa fidélité à ses usages religieux ou sociaux, à ses jeux 
et à ses rites. Mais, s’il s’y attache opiniâtrément aujourd’hui, 
cela. ne veut point dire qu’ils soient nés jadis sur ce sol. Tous 
ces usages au contraire, et sans nulle exception, relèvent d’une 
civilisation connue et voisine. Jeu de paume*, danses sautées*, 
mascarades dansées*, interminables pastorales*, voceros funé- 
raires®, emblèmes astraux gravés sur les pierres tombales’ : 
toutes ces coutumes, et bien d’autres, se sont rencontrées autre- 
fois, quoique à des moments différents, en dehors et autour du 
peuple de Yeskuara, Si, aujourd’hui, elles lui donnent un air 
d’originalité, c’est parce qu’elles ont disparu d’auprès de nous, 
et qu’il les a retenues; et s’il les a gardées, c’est parce qu’il a 
longtemps constitué, à lui seul, un petit monde, ouïes habitudes 
changent plus lentement, où la vie est plus intime et faite plus 
souvent des mêmes choses. 

1. D’après le Codex da xii* siècle (p. 13, 16, 18) la langue basque commence à 
Bayonne et s’étend sur le Pays Basque français actuel, les Provinces Basques 
espagnoles et la Navarre : tous les hommes de ces pays sont, dit-il (p. 16), uaiu« 
similitüdinis et qualitatiSy in cibis scilicct et vestibus et lingua, , 

2. Cf. Michel, p. lül et suiv. 

3. Cf. chez les Galiciens, Silius, III, 345-0; Slrabon, III, 4, 16. 

4. Surtout dans la "Soûle; cf. Sallaberry, Les Mascarades soalelines, dans La 
Tradition au Pays Basque, 1899, p. 263 et suiv. 

5. Webster, Les Loisirs, p. 213 et suiv.; le môme, dans La Tradition, p, 241 et 
suiv.; Hérelle, Les Pastorales basques, 1903. 

6. Webster, Bulletin Hispanique, 1903, p, 239-242. 

7. Cf. O’Shea, La Tombe basque, Pau, 1889; cf. le môme, La Maison basque, Pau, 
1887. J’ai constaté, sur des tombes basques récentes, la ligure du svastika. Cette 
flgure, et celles du soleil, de la lune, des étoiles, peuvent évidemment remonter 
aux peuples anciens de l’Espagne, qui déjà utilisaient ces symboles dans leur 
sculpture funéraire (cf. C. l. L., II, p. 1204),, et dont la religion était surtout astrale 
(cf. p. 261, n. 8). Mais, avant d’accepter cette conclusion, il faudrait avoir plus de 
chaînons intermédiaires entre l’époque ancienne et le temps présent. Car ces 
figures peuvent tout aussi bien être de simples emprunts au style décoratif du .xvi® 
ou du XVII* siècle. ■— Bordes, La Musique populaire des Basques {La Tradition, p. 295 
et suiv.), ne croit pas que les thèmes musicaux soient antérieurs à ces siècles. — 
Cf. encore Oihenart, Proverbes basques, 2« éd., 1847; Sallaberry, Chants populaires 
da Pays Basque, Bayonne, 1870; Cerquand, Légendes et Récits populaires du Pays 
Basque, Pau, 1875 (Soc, des Sciences); Vinson, Le Folk-Lore du Pays Basque, 1883. — 
Je suis, pour ma part, de plus en plus convaincu que la plupart des coutumes pré- 
l'Cntes du Pays Basque se sont fixées ou figées entre la Renaissance et Louis XlV* 
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fieste la langue Veskuara, dont on retrouve des traces dès le 
douzième siècle^, au temps où la nationalité basque était déjà 
bien formée, et dans des limites demeurées depuis à peu près 
invariables*. 

Il faut considérer dans une langue le lexique et la grammaire. 

Le lexique de Ye$kuara est ihûniment plus garni de mots 
d’emprunt qu’il n’est riche de son propre fonds. Il en est de cet 
idiome comme des usages de ceux qui le parlent : il s’est cons- 
titué surtout à l’aide des voisinages, et toutes les langues qui ont 
résonné sur les côtes et les grandes routes du Pays Basque, le 
latin, le celtique, l’espagnol, le gascon, lui ont fourni un énorme 
dépôt, qui va s’accroissant de jour en jour\ Le cinquième des 
mots, tout au plus, ne se ramène pas à ces parlers récents, 
arrivés dans la région après l’èrc chrétienne. — Or, dans cette 
réserve, un certain nombre de mots nous apparaissent, à n’en 
pas douter, comme des sédiments laissés par les Ibères ou les 
lagures : Ili-berris, chez les tribus de l’Ebre, Iri-berri, chez les 
Basques, doivent signifier également « ville-neuve » ; ciurris, dans 
les diverses localités ibériques qui portent le nom de Cala- 
fjurris, c’est le gorri, « rouge », dont abuse la toponymie euska- 

1. « Lo Basque n'a de véritablement propre et spécial que sa langue •*; Vinson, 
Assoc. franç., Congrès de Pau, 18U2» p. 237. 

2. Codex^ p. 10 : f)euin vocanl nrcia; ... panem orgui; vinum ardiim; carnem 
aragni; piseem araign; domum cckea; dominum domus iaona; doniinam andrea; 
ccclrsUiin eliccra: prt'sbylcram belater rn ... ; Iritiruni guri: (Kpiani iiric; regem 
eregiiia; cf., sur ces noms, Vinson, ftcmic de IJnguisdgue, XIV, 18SI, p. 120-143, 
— Ajoutez les noms de lieux et de personnes, cf. Luchaire. Momc.s-, p. 135 et suiv. 

3. Cf. p. 272, n. 1. La langue basque Unissait à la montée des monts do Oca 
(Codex, p. 19) : elle n'a beaucoup perdu (|ue dans la Navarre. 

4. Luchaire, Idiomes, p. 99 : « Il sufllt de parcourir les lettres F, P, PH, T, du 
dictionnaire de M. van Kys, jmur se convaincre que, sur 100 mots, 90 ont été 
importés directement du gascon. • Van Eys, Dictionnaire basque- français, 1873; do 
Aizkibel, Diedomrio basco-èspanol, 2* éd., Tolosa, 1883; de Azkuc, Diccionario 
vasco-cspanol-francés, Bilbao, I, 1905, 11, 1900, — Sur les influences latines et 
romanes, cf. Phillips, Sit^ungsberichte der pliil.-hist. Classe der k. Akademie der 
Wissenschaften de Vienne, LXVI, 1870, p. 239 et s, ; Sciiuchardt, Baskisch md Borna- 
nisch, 1906, dans les Beihefée lur Zeitschrift de Grœbor, VL — On doit cependant 
faire ici une réserve : les mots qui paraissent venir du celtique par exemple, exis- 
taient peut-être simultanément dans le basque et dans le celtique ; fond epmmun 
des deux langues, et non pas emprunts de l’une i\ l’autre. 


T. I. — - 18 
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rieiiiie*. Ur, « eau », em basque, se retrouve, avec le même 
sens, dans tout l’Occident ligure \ Ces mots, et quelques autres^ 
seraient-ils donc une exception? Avons-nous le droit d’affirmer 
que la partie irréductible du vocabulaire de Veskuara n’ait pas 
l’une ou l’autre origine? Certes, notre ignorance presque 
absolue de l’ibérique et du ligure empêche de leur assurer la 
paternité du basque; mais enfin, cette ignorance ne doit pas 
être un motif de ne point la leur attribuer. 

L’étude de la grammaire euskarienne conduit à une conclu- 
sion identique \ Le basque, avec ses procédés agglutinants, son 
absence de toute flexion, ses habitudes et de réduction et de 
groupement*, son verbe extraordinaire à formes incorporées et 
à conjugaisons périphrastiques®, cette langue à la fois très com- 
pliquée, très naïve et très brutale, ne ressemble à aucune de 
celles qui, depuis vingt siècles, ont enrichi de leurs prêts son 
vocabulaire. Et il faut, pour trouver quelque chose d’analogue, 
chercher bien au delà des idiomes' indo-européens qui ont 
touché, enclavé et envahi le Pays Basque, s’adresser à des dia- 
lectes lointains, étrangers à toute notre ( ivilisaiion, au finnois, 
au turc, au magyar, au tamoul, à ralgonquin. Mais est-ce à 
dire que la syntaxe basque ait toujours été une sorte de |)hé- 
nomène unique dans le monde occidental? Connaissons-nous 
assez la phrase ligure, la phrase ibérique, pour nier toute 
parenté entre elles et celle de Veskuara"! Au lieu de songer 
aux collatéraux que le mystérieux idiome peut avoir eu Orient 

1. Cf. p. 2(Î5, n. t, p. 263, n. 5. 

2. Gf. p, 27.3, n. 2. 

3. « Plus oa étudie le basque, et plus àn voit diminuer Tabîme qu'on croyait 
exister entre le basque et les autres langues », van Eys, Grammaire comparée (les 
dialectes basques^ t870, p. vu; Campion, Granmtica de los caatro dialectos lüerarios 
de la lenquai euskara, Tolosa, 188i*, de Larromendi, Et Imposibk vencido, 1729, 
réimpr. de 1853 et 1886, Saint-Sébastien., 

4. CubibuiFU, * tète de pont «, devenu Ciboure; Kaymond, î)ieU top. des Basses* 
Pyrénées^ p:. 9^. 

5c Inchauspe, le Verbe basque^ Bayonne, 1858; Schuchardt, Bastcische Siadien, 1, 
Vienne, 1893 {Denkschriften de TAciidémie de Vienne, Xliljw 
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OU en Amérique, n’oublions pas les ancêtres dont il a pu des- 
cendre, et qui régnèrent, après tout, sur le sol qui est aujour- 
d’hui son partage. 

Car, vraiment, qu’on ne se borne pas, pour découvrir Vori- 
gine d’une langue, à la disséquer et à la comparer à d’autres : 
qu’on examine aussi les conditions politiques et géographiques 
dans lesquelles elle a pris naissance. Or, à ce point de vue, tout 
converge, dans l’histoire du Pays Basque, pour mettre en relief 
rinfluence des Ligures et des Ibères. — La terre, nous l’avons 
dit, a fait partie de cette puissante unité linguistique qui s’est 
imposée à tout l’Occident dans les temps ligures* : Fidiorne 
ligure y est demeuré beaucoup plus longtemps que sur le ver- 
sant méditerranéen^; cette côte cantabrique est pleine de ses 
souvenirs, on Fy parlait encore, aux abords de Fépoque chré- 
tienne, à Santander, k Bilbao, à Miranda, à Reinosa’. — Puis, 
par-dessus ce fond très ancien et très solide, la langue des Ibères 
s’est répandue par le commerce, par les relations du voisinage, 
par des conquêtes politiques. De tous les Etats qui se sont 
constitués en Occident avant Fère romaine, c'est celui de l’Ebre 
qui fui seul en contact avec les hommes du Pays Basque, et il 
le fut pendant plusieurs siècles. Ses armes et ses monnaies ont 
pénétré sur cette terre son influence, qui rayonnait en Aqui- 
taine, l’enveloppait à la fois par le sud et par le levant. Enfin, 


1. Cf. p. liO el suiv., p. 114 et suiv. 

2. Le terriloin* d(‘s trois Provinces Basques espnp^nolcs correspond à une partie 
de celui des Aiitrigons et des Vascons, mais surtout à celui des Vardules et des 
Caristes : les noms de localités chez ces deux fwîuples, à l’épotiue romaine, peuven 
se ramener en grande partie au ligure. (X p. 270, n. 4. 

3. D’après les noms en -briga situés jadis près de ces lo^talilés, et de formation 
roïJiaine : JuUobriga, Flaviobriga, ûeobriga (Ptolémêe, H, 0,30, 32 et 7). Remarquez 
la similitude entre le langage des Cantabres et celui des Corses (Sénèque, Ad Itel- 
viam, 7, 9; cf. ici, p. 230, n. 1, p. 270, n. 5), l’existence, chez les uns et les autres, 
de la • couvade » (Strabon, III, 4, 17; Diodore, Y, 14, 2; cf. p. 129, n. 2). 

4* Découverte à Barcus (nom d'origine très ancienne, ligure ou ibérique) sur le 
chemin de Mauléou à Oloron, en 1879, d’un pot de ferre renfermant 1700 à 
1800 monnaies ibériques, la moitié à la légende duriasu {Turiasso^ Tarazona), 
300 environ à seqprices (Segobriga, Ségorbe), plus de 100 à isones (Oyarzun??, cf. 
p. 204, n. 1); Taillebois, Borda, 1879, p. 242 et suiv. 
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les Vascons, qui parlaient sa langue, s’étaient établis entre 
Pasajes et Fontarabie, et leur domaine, descendant en une 
bande étroite le long de la Bidassoa et de l’Oyarzun, coupait 
par le milieu les Pyrénées et les rivages du Pays Basque*. Si 
donc lès faits linguistiques ont suivi dans cette contrée leur 
marche normale, elle a connu et pratiqué l’ibérique pendant des 
dizaines de générations, comme les Armoricains se sont habitués 
au breton, et comme le latin s’est acclimaté chez les Sardes 
et dans les Apennins. Or, presque toujours, ce sont les angles 
éloignés de l’empire d’une langue qui la retiennent le plus 
longtemps : les idiomes britanniques n’ont maintenu leurs 
fidèles que dans les îles ou les presqu’îles extrêmes de leurs 
anciens royaumes; le descendant du latin le plus semblable à lui 
est un dialecte sarde, le logoudorien, né dans un pays que la 
civilisation romaine toucha médiocrement \ Qu’y aurait-il de 
surprenant à ce que le parler des Ibères se fût conservé obsti- 
nément à la pointe extrême de l’Etat qui l’avait propagé 

Il ne peut être question, jusqu’à des découvertes heureuses, 
de rechercher dans le basque la part respective du ligure et do 
l’ibère. Mais l’un et l’autre, j’en suis convaincu, suffiront un jour 
à expliquer ce qui reste de mystérieux dans le passé et dans les 
organes de Veskuara *. 

Le Pays Basque ne fut donc pas, dans les siècles qui ont pré- 
cédé l’ère chrétienne, une terre d’exception ® : les hommes et les 


1. Cf. Pliue, 'IV, 110 : ^ Pyrenæo [le cap du Fifi^uier] per Oceanum : Vasconum 
saltus {le Jaïzquibel, entre la Bidassoa et l’OyarzunJ, Olarso [Oyarzun et son port], 
Vardulorum oppida, etc. [le reste du Guipuzeoa]. 

2. Meyer-Lübke, Zur Kenntniss des altlogadoresischen {Sitzangsberichte de PAc. de 
Vienne, phil.-hist. Classcj CXLV, 1902). 

3. N’oublionsr pas que Pancienne Vasconie ou Navarre fut pays de langue 
basque, p. 272, n. 1, p. 273, n. 3. 

4. Dans le même sens, Linschmann, Enskara, n® 16, l”' mai 1895, p. 133 : So 
sche ich far jetzt in den Basken ibero-keUisirte Ligaren. 

5. JusqiPici, ni dans la nature des ruines prêchrétiennes, ni dans la loponomas- 
tique ancienne, ni dans les noms, les formules, Paspect des inscriptions latines, 
les Provinces Basques espagnoles ou le Labourd et la Soûle iPont rien oITert rjui 
les distingue des pays voisins. — Habanis (Histoire de Bordeaux^ 1835, p. 9j rap- 
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dialectes y ressemblaient à ceux d’à côté. A coup sûr, il possé- 
dait déjà, en ses éléments ligures et ibériques, quelques-uns des 
traits qui le distingueront plus tard des régions limitrophes : 
mais pour le moment, il les partage avec elles. Il faudra, pour 
qu’il devienne le domaine d’une nation originale et d’une 
langue propre, que des évènements politiques le séparent de ses 
voisinages. 


IV. — CARACTÈRE ET AVENIR 
DES ÉTABLISSEMENTS IBÉRIQUES 

Vaincus ou décimés, les Ligures ne disparurent pas complè- 
tement des nouvelles terres ibériques. Au sud comme au nord 
des Cévennes, la conquête ne fut pas un impitoyable anéantis- 
sement de tout. Les dieux d’autrefois subsistèrent, ainsi que les 
noms donnés jadis par les habitants aux 45ource8, aux mon- 
tagnes et aux bois ^ Mais même, beaucoup d'hommes restèrent : 
des groupes nombreux de populations primitives étaient inter- 
calés entre les peuplades des nouveaux-venus, et gardaient leurs 
noms nationaux « Ibères et Ligures mêlés »’ se partagèrent 
les pays du sud, il est vrai de façon assez peu équitable \ 

Dans les parages de l’Océan, il n’y avait que Bordeaux qui 


proclHlit du mol Knsknnldun-ac la racine ausJî- ûo Ausci, et, disait-il aussi, de Aqui- 
tani. Ilumlujildl {Priifuny^ p. 50) comparait au nom de la ville d'Osca et à celui 
du peuf>l(*des Osciéiles (IMine, IV, I0H)le radical d'euseira. Il existe à San Esteban 
entre l'Ebre et Yitoria l'épitaphe d'un M. Pordus Toniiis, Ausci Jilius (C. l. L., 11, 
5813 = 2029). Tous CCS rapprochements no sont ])as inutiles. 

1. La plupart des dieux pyrénéens sont évidemment topiques, et portent des 
noms qui ne se retrouvent pas dans les pays de t'El>re ^cf. Hirschfeld, IJAqnitaine, 
dans Rev. épigr.^ III, p. 408 et suiv. = SiUungsbrriclitc de l'Académie (i(î Berlin, 
1890, p. 440 et s.). 

2. Cl, llirschfeld et, dans son article, les observations de Sioglin, i6., p. 468 et 
suiv., p. 473 et suiv. 

3. C'est rcxi^ressiou de Scylnx pour les peuples du Languedoc (3, Didot, p. 17) ; 

xat ’' 16 r,pE; giydÔE;. 

4 . Sieglin (p. 474) a le premier reconnu (1890), fr l'aide des noms de peuples, 
l’existence de ces deux groupes en Aquitaine. Et il se trouve que la distinction ({i:o 
la toponymie lui a permis de faire entre les régions ligures et ibériques corres- 
pond exactement à la dilTércnce de valeur du sol. 



^78 .. LES INVASION^ IBÉRIQUES. 

fût ibérique : les bords de la mer, les dunes et les forêts étaient 
laissées aux Ligures, Médulles du Médoc\ tribus des étangs*, 
Tarbelles de la Chalosse, des Landes et des Pyrénées Au sud-est 
de Bordeaux, les bois du Bazadais^ leur restaient, l^e principal 
domaine des Ibères de Gascogne s’étendait, comme en arc de 
cercle, d’Oloron et de Pau vers Tarbes et Auch, et des Gaves vers 
les rives de la Garonne Évidemment, ils avaient pris les meil- 
leures terres, les ports bien situés, les routes fluviales. Ils n’abaii- 
donnaient aux indigènes que la foret, les sables et la brousse. 

Du côté du Languedoc, la répartition des terres nous est 
moins connue ; j’imagine qu’elle ne se fit pas d’autre manière. 
Nous trouvons des Ibères à Elne, à Narbonne, à Béziers, dans 
le bas pays de Nîmes®. C’étaient les endroits utiles de la con- 
trée, les plus fertiles et les mieux placés. Sans doute les Ligures 
furent refoulés sur les garrigues et les montagnes. 

Pourvus de grasses terres, installés sur de grandes routes, 
dotés de bons ports, les Ibères purent aspirer à fonder dans le 
Midi de la Gaule un état de choses durable. Leur humeur 
n’était pas incompatible avec celle des indigènes : je ne sais à 
quelle race ils appartenaient, mais ils ne firent sans doute pas 
plus de difficulté pour s’unir avec les Ligures qu’ils n’en 
feront plus tard pour se mêler aux Celtes. On a dit que leur 
langue ne se rattachait pas à la famille indo-européenne ’ : c’est 


1. Pline, XXXII, 02; etc.; cf. Hôlder, il, c. 520. Je les crois ligures, à cause de 
Tanalogie de leur nom avec ceux : V des sauvages ‘Médulles de la Maurienne; 
2"* de la rivière Medulla, la Midouze; 3® du mons Medullius chez les Cantabres 
(Uolder, U, c. 527-8). 

2. Dont les noms en -ates révèlent l’origine ligure (Sieglin, p. 474). Les Boiates 
du bassin d’Arcachon sont ligures ou celtoligures (cf. p. 181, n. 3). 

3. Cf. Holderi II, c. 1730. « Les dérivations en -//, -an, inconnues chez les Ibères, 
sont fréquentes chez les Ligures « (Sieglin, p. 474). 

4. Vasates, cf. Sieglin, p. 474. 

5. Cf. p. 265. 

6. Cf. p. 205-6. 

7. C’est la conclusion de Hühner (Monamentat p. cxli), qui sc réclame de Guillaume 
de Humholdt. Mais ce dernier, à ma connaissance, n'a jamais exclu I hypolhèse 
d’une parenté éloignée entre les ibères et les peuples celtiques {Prilfmg, p. 173 
et 17d}. En faveur de la parenté du* celtique et de Tihérique, cf. Fita, Discur$Q$*,^ 
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pOjssiMe; mais elle ne fut pas davantage un obstade à la diffu- 
sion de leur influence. Les ruines que fit leur passage en Gaule 
furent momentanées. Aussi bien n^étaient-ils pas, comme les 
Ligures, de vulgaires pillards, n’ayant, hors de chez eux, que 
le goût de voler et de détruire. Le pays qui les avait envoyés 
possédait une organisation régulière, des villes, une flotte, un roi 
puissant*. Il n’ignorait ni l’industrie ni certaines formes de l’art®. 
Bien que ses chefs n’aient pas eu l’aimable philhellénisme des 
bons rois de Tartessus, ils ne demeurèrent ni indifférents ni 
réfractaires aux avances, aux usages et aux produits de la Grèce*. 
Cet État de l’Èbre présentait d’étranges similitudes avec celui de 
rÉtrurie, qui lui faisait face sur l’autre rivage de la Méditerranée 
occidentale. Son établissement au nord des Pyrénées ne pouvait 
qu’amener des progrès sur la vie des derniers temps ligures. 

Mais le monde ibérique du sud de la Gaule avait des germes 
de faiblesse, qui l’empekheront de s’étendre et de durer. Les 
peuplades qui le composaient ne furent bientôt plus reliées entre 
elles que par les routes qu’elles détenaient. Elles ne restèrent pas 
(si elles l’ont jamais été) les membres d’un seul corps politique, 
et le vaste pays qu’elles occupaient en France n’avait point de 
milieu naturel*. Je crois qu’il a réellement existé un grand Etat 

Madrid, 1879, p. 53 el suiv. Dans un sens analogue, Philipon, Mélanges H. d'Ar- 
bois df* Jubainoille, p. 237 et s. — Le principal argument en faveur de la conclu- 
sion de Hühner ne peut être tiré, je crois, que de la structure du basque. Car, en 
ce qui concerne les témoignages anciens : 1® les inscriptions dites ibériques, de 
sens incertain et de transcription discutable, ne fournissent, jusqu’à nouvel 
ordre, aucune solution nette «ur les langues de l'Espagne; 2^^ ni les noms de 
lieux, ni les mots attribués par les auteurs aux Espagnols (cf. Hübner, p. lxxxi 
et suiv. : la plupart sont ou ligures ou des provincialismes) ne permettent davan- 
tage de nier le caractère indo-européen de Pibérique. — Encore une fois, je parle 
de la langue propre aux peuples qui portèrent d'abord ce nom, à ceux de la vallée 
de l’Ebre (cf. p. 258, n. 5 eft 6). 

1. Voir les textes des p. 238 et 260-1. 

2. Cela résulte bien du livre de Paris, I, p. 12 et s., etc. Cf. les fragments de 
poteries dites ibériques découverts à Montlnurês près de Narbonne {Uouzaud, 
Notes et Observations, 1905, p. 19 et s., Commission archéologique de Narbonne, VIll) : 
ils paraissent correspondre, nu plus tôt, au temps de la domination des Ibères, 

3. Justin, XLllI, 5, 3. 

4. Cf,p.33. 
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de l’Ébre : mais son unité ne persista pas au delà de sa forte 
extension au cinquième siècle. Passé ce temps, il semble s’être 
disloqué sous quelque violente secousse*, invasion ou révolu- 
tion. Colons du Gers, de l’Aude et de la Garonne furent vite 
séparés entre eux, et disjoints du centre d’où ils avaient essaimé. 
Les migrations ibériques au nord des Pyrénées avaient été les 
derniers efforts de l’expansion d’un peuple®. j 

Au contraire, l’occupation de la Gaule centrale par les Celtes 
fut pour eux, coninae plus tard pour les Francs, le commen- 
cement d’une vie nationale. Installés au sud des forêts sep- 
tentrionales, ils étaient demeurés unis. Sur le sol nouveau 
QÙ ils s’étaient transportés, ils prirent une vigueur nouvelle. 
Leurs chefs et leurs rois eurent le besoin d’affirmer leur puis- 
sance et de conquérir, au temps où les dernières alluvions de 
l’Empire ibérique venaient de se perdre sur les bords des deux 
grands fleuves méridionaux. 


1. Peut-être Tinvasion des Celtes; cf. ch. Vïll, § 5. 

2. Hérodote (I, 103) distingue encore très ncllernent les Ibères et les gens de 
Tartessijs. — Hérodorc (vers 430), qui appelle les Ibères, du Toge nu llliène (? cf. 
p. 224, n. 5), £v y:vo; èbv zatà çjÀa, semble faire allusion à la plus grande 
extension de '/Empire ibérique. C’est sans doute à Hérodore que se rattache* le 
texte d’Éphore, appelant les Ibères itoXiv giav, c’est-à-dire, je crois, « un seul 
État • (Ir. 39, .losèphe, Contra Apioncm, 1, 12, 67). — Après le V siècle, l’Espagne 
n’oITre plus que le spectacle d'un très grand morcellement, bien plus grand qu’au 
VI* siècle. Au lieu de l’État des Ibères, nous ne trouverons que des peuplades 
anciennes ou nouvelles, résultat de son démembrement : les Vascons (cf, p. 203, 
n. 5); les llcrgètcs, la principale des nations de l’Ebre (peut-être dès Hé. niée, 
fr. 14; Lérida et Huesea, Strabon, 111, 4, 10; etc.); les Ausétans (Gérone, et |»cut- 
être aussi au début Barcelone et Tarragone, cf. Tite-Live, XXI, 61, 8; XXXIV, 20, 1); 
les l.acétans (montagnes de la vallée du Llohregnt?, Tite-Live, XXI, 61, 8; XXXIV, 
20, 2); les Cérétans, qui sont les anciens Cérètes (cf. p. 259, n. 4; Cerdagne, 
Silius, 111, 357?; Strabon, IH, 4, 10; etc. C’est un état analogue à celui de la Gaule 
après la ruine de l’Empire arverne. — H faut remarquer qu’entre la fin du 
V* siècle et l’arrivée des Carthaginois (ch. XI, § 1), c’est-à-dire pendant deux 
siècles, nous n’aVons presque aucun renseignement sur la région de l’Ebre. 



CHAPITRE VIII 


LES CONQUÊTES GAULOISES EN EUROPE^ 


1. Causes et caractère des invasions. — II. L’époque des conquérants : les neveux 
d’Ambifrat. ■— III. Les Celtes en Italie^ — IV. Les Celtes sur le Danube et en 
Orient. — V. Les Celtes en Espagne. — VJ. Achèvement de la conquête de la 
Gaule. — VU. Arrivée des Belges. — VIII, Du nom de Gala.tcs ou Gaulois. — 
IX. Les Belges en Angleterre et en Armorique. — X. Gaulois mercenaires. — 
XI. Causes des succès et de l’arrêt des invasions celtiques. 


I. -- CAUSES ET CARACTÈRE DES INVASIONS 

Peu de temps après l’arrivée des Ibères sur la Garonne et sur 
le Rhône, les Celtes atteie:nirent à leur tour les deux fleuves 
(vers 400?^). 

1. Lacarry, JHstoria coloniamm a GalUs in exieras nationes missarum, etc., Cler- 
mont, 1677; Pellouticr, Histoire des Celtes, I, 1741. p. 19-120; éd. de Chinia(;, I, 
1770, p. 33-210; dom .Martin et doni de Brezillac, Histoire des Gaules, 2 v., 1752-4; 
SchœpOin, Vindiciæ Celticæ, Strasbourg, 1754 (très judicieux); Niebuhr, Histoire 
romaine, tr. fr., IV, p. 271 et s. (trop négligé); Am. Thierry, Histoire des Gaulois, 
L 1 et 11; Zeuss, Die Dentschen und die Nncliharstamme, 1837, p. 100 et suiv.; 
Duncker, Origines Germanicæ, I, Halle, 1839; Diefenbach, Ccllica, II, 1, 1840; le 
même, Origines Europææ, 1801 ; Contzen, Die Wanderungen der Kelten, 1801; Mül- 
lenhoiï. II, p. 236 et suiv. (travail datant de 1873); Guno, Vorgeschichte Homs, I, 
Die Kelten, 1878, p. 227 et suiv., p, 51 et suiv.; Alex. Bertrand, Arclv’ologie celtique 
et gauloise, !'• éd., 1876; 2' êd., 1889; Alex. Bertrand et S. Beinach, Les Celtes 
dans les vallées du Pô et du Danube, 1894; d’Arbois de Jubainville, Les premiers 
Habitants de l'Europe, 2* éd., II, 1894, p. 254 et s.; le même, Les Celtes depuis les 
temps les plus anciens, 1004; R. Much, Die Südmark der Germanen, 1893 {Beitrdge 
zur Geschichte der deutschen Sprache, XVll), imprimé à part sous le titre Deutsche 
Stammcssilze; Niese, Zur Geschichte der keltischen Wanderungen, 1898 {Zeitschrift filr 
deutsches AUertum, XLIl); Lefèvre, Les Gaulois, 1900; Dottin, Manuel,, de V Antiquité 
celtique, 1900, p. 296 et s, 

2. Les Anciens ont eu, sur la grande invasion celtique en Italie, deux systèmes 
chronologiques : 1® on Ta faite contemporaine de la fondation de Marseille et du 
règne de Tarquiii l’Ancien (Tite-Live, V, 33, 5; 34, 1 ; Plutarque, Camilte, 16, dern. 
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Ils n’étaient point un peuple à se contenter éternellement 
d’une conquête*. La nation ne se reposait que juste assez long- 
temps pour laisser vieillir les conquérants et grandir leur 
descendance. Tout établissement celtique fut le point de départ 
d’un nouvel élan. 

Ces migrations périodiques avaient plusieurs causes, d’ailleurs 
liées entre elles. 

La principale fut sans doute le désir, chez les générations nou- 
velles, de se lever et de marcher à leur tour de prendre et de pos- 
séder autre chose, et de faire, comme leurs ancêtres, acte de guer- 
riersetde vainqueurs®. Presque toujours, ce ne sont pas les anciens 
qui partent, maisles adolescents, lils et neveux des vieux chefs, 
qui, eux, restent auprès de leurs foyers \ La gloire de ces chefs 
est le stimulant de ces jeunes Gaulois ^ : et il se mêle à cet amour- 
propre la passion de leur âge, le souhait de terres lointaines, la 
curiosité des cieux inconnus® et l’ivresse des longues courses. 

ligne); 2“ion l’a placée irainédiatornent avant la bataille de l’Allia (Diodore, XIV, 
113, 1; Appien, CcUica, 2, 1 ; Tile-Live, V, 33, 2; Plutarque, Camille, 15?). — U 
seconde chronologie est trop raccourcie. — La première est beaucoup trop espacée. 
Elle peut s’expliquer, je crois, ainsi : l’invasion de Rellovése fut contemporaine 
d'une menace des Salyens contre Marseille, qui se termina par une paix avec les 
Geltoligures devenus philhellènes (cf. Justin, XLIII, 5, 4-8); on supposa (Tile-Live, 
V, 34, 7-8) que les Celhîs avaient aidé les Marseillais à s’installer et que celte attaque 
était le rfîsultat du débarquement des Phocéens (on a pu la confondre avec celle 
de Goinanus, cî. ici, p. 213). Il est possible également que ce synchronisme entn* 
la migration celtique et la fondation de Marseille provienne du défaut de clarté 
d’un texte grec, parlant des Phocéens - fondateurs de Marseille », et iiUcrprélé 
comme . fondant Marseille » (cf. la possibilité d’une eonfuî^ion semblable chez le 
Ps. Scymnus, 207). Je crois du rf‘ste que ce synchronisme est l’œuvre d'un histo- 
riographe influencé par les traditions marseillaise» et greccjues, désireuse» de 
marquer l’accord entre Hellènes et Celles (cf. Tite-Live* V, 34, 7 et 8). — En réa- 
lité, on ne se trompera pas de beaucoup en plaçant dans la seconde moitié ou le 
dernier (juart du v siècle l’histoire des neveux d’Ainhigat (de même, Mommsen, 
I, p. 327-8; contra, Nissen, i, p. 47G). L’établissement des Sénons sur l’Adriatique 
parait une chose assez récente à Scyiax (g 18), qui écrit vers 330. 

1. Ta xàcf*£(TTd»Ta xivelv, o poatv ’éyji yiyyeaiJxi, Polybe, II, 21, 3. 

2. 'ETreyévovTO Bï vtot, Polybe, 11, 21, 2 (les Boiens en 236). 

3. Gf. Pausanias, X, 8. 

4. Tite-Lîve, V, 34, 3, et Plutarque, Camille, 15 (la grande invasion celtique); Plu- 
tarque, l. c. (la migration des Belges); Polybe, ibid. ; Tite-Live, XXXlX, 34, cf. 53, 1 
(migration vers Aquilée en 183). 

5. Polybe, II, 22, 3 : T&v 15ttov Tcpoydvfc^v icpatstaç (les Gisalpins en 232), 

6. Plutarque, Cemille, 15. 
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Des motifs plus sérieux excitaient ces seutiments, et justifiaient 
ce besoin de partir ^ Quelques traditions gauloises parlaient 
d’accroissements de population tels, disait-on, que les terres ne 
pouvaient plus contenir les hommes*. La chose n’est point 
incroyable ^ Enserré par les bois et les marécages, le sol cultivé 
de la Gaule n’occupait qu’une surface restreinte : c’était une 
tâche difficile que d’en augmenter l’étendue ^ Le dessèchement 
des marais ne semble pas une besogne digne d’hommes pré- 
parés aux combats. Défricher les forêts devait paraître un sacri- 
lège à un peuple qui les adorait. Le terrain utile ne s’étendait 
pas dans les mêmes proportions que les êtres à nourrir : et 
l’espèce celtique, passionnée, vigoureuse, encore indemne des 
tares civilisées, passait pour très prolifique^. 

Les Anciens ont aussi attribué à des dissensions intestines 
certaines de ces migrations^. Ce motifest également fort plausible, 
l.a Gaule ne pouvait échapper à ce fléau des guerres civiles qui 
disloqua les cités grecques et les tribus germaniques. Et, dans 
( CS temps où le Celte n’étàit pas encore obstinément fixé à la 
terre, au foyer et aux tombeaux, le meilleur moyen d’en finir 
avec la stérile discorde fut encore de partir, volontairement ou 
en exil. Les Grecs allaient fonder des colonies sur d’autres 
rivages; les Italiens essaimaient en printemps sacrés; les Celtes, 
comme plus tard les Germains, dédoublaient leurs tribus ou 


1 . Los motifs dos migrations de peuples sont exposés par Sénèque, Ad Ildiyinin, 7, 4. 

2. La grande invnsi(»n : Tite-Live, V, 34, 2 ; Justin, XXIV, 4, f; César, VI, 24, i ; 
Appien. Od/âv/, 2, 2, La migration belge : Plutan[ne, Camille, 15. La migration 
vers Aquilée en 183 : Tite-Live, XXXIX, 54, 5. La marche des Volques, sup- 
posés ceux de Toulouse, vers Delphes : Strnhon, IV, 1, 13. La migration au sud 
du Danube : Memnon, 14. Quehjue colonie des Scordisqiies? : Scriplores rer. mirab. 
Grxci, p. 218, Westerniaiin. 

3. Cf. ce qu’on dira des Normands : (Gens) sic rmiltipUcabatnr, etc.; Guillaume de 
Jumièges, l, 4, Migne, GXLIX, col. 783; etc. 

4. Vidal de La Biachc, Tableau^ p. 32-3. 

5. Strabon, IV, 1, 2; IV, 4, 2 et 3; Tite-Live, XXXVIH, 10, 13; Justin, XXV, 2, 8. 

6. Plutarque, De virtuiibiis mulierum^ p. 240 (avant l’invasion de ITtalie); 
Justin, XX. 5, 7 fse rapporte peut-être surtout aux nouveaux bans d'iin migrants 
en Italie, cf. p. 202, n. 7, p, 291, u. 4, p. 29G, n. 1); Polybe, 11, 7, 0 (départ de mer- 
cenaires pour Carthage vers 263); Strabon, IV, 1, 13 (cf, n. 2). 
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leurs peuplades*. Une moitié restait; l’autre s’éloignait, tantôt 
gardant fidèlement son nom national, et tantôt en choisissant 
un autre au cours de ses aventures 
Parfois encore, les départs ont été provoqués par des arrivées 
de nouveaux-venus®. Le monde des deux rives du Rhin a été, 
pendant mille ans\ d’une extrême mobilité. Après les Celles, 
d’autres hordes congénères sont montées à leur tour des terres 
basses de l’Allemagne pour obtenir quelques domaines au centre 
de la Gaule : et, soit qu’on leur ait fait place en s’éloignant, soit 
qu’on les ait repoussées, il a fallu que des troupes d’hommes 
allassent plus loin chercher fortune 

Quelques anecdotes indiquaient comme causes à ces sorties 
de peuples des convoitises précises. Un jour, dit-on, un Étrusque® 
apporta aux Celtes transalpins des outres d’huilo et de vin et 
des paniers de figues, les trois récoltes du Midi ’ : les Barbares, 
émerveillés de ces fruits et de ces boissons nouvelles, partirent 
pour le pays qui les produisait®. Cela encore n’est pas impos- 
sible. 

Enfin, la religion donnait l’élan à ces départs, provoqués par 
des intérêts ou des passions humaines : elle sanctionnait tous 
les épisodes de la 'sortie, de la marche et de la conquête. — Les 
dieux étaient d’abord consultés sur la route à suivre : ils indi- 
quaient, sur la demande des chefs, le point de l’horizon vers 
lequel il fallait diriger les enseignes®. En cours d’expédition, 
ils ne s’éloignaient jamais des hommes de leur peuple; leurs 

1. Cf. Tite-Live, V, .‘U, 3-5, et ici, p. 24i-2. 

2. Justin, XXXIf, 3, 8. Cf. Osar, 11, 29, 4. 

3. Sirabon, IV, 4, 2. 

4. Pour ne pas .parler de Pépoque antérieure, celle d’avant les textes; cf. p. 248. 

5. Cf. p. 314-315, 

6. Pline, XII, 5 (Varron), dit un Helvète, Hélico^ qui, établi à Uoine, retourne 
ensuite chez ses compatriotes. 

7. Cf. p. 08-09. 

8. Histoire d^Arron ou Arruns de Chiusi; Denys, XIH, 10, 14; Tite-Live, V, 
33, 2-3; Plutarque, Camille^ 15. 

9. Tirage au sort des routes de l’Ilalie et des monts Herevniens (Tite-Live, 
V. 34, 4). 
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esprits planaient sur les soldats et sur les montures : des vols 
d’ôiseaux inspirés par eux guidaient la troupe, etla conduisaient 
sûrement, d’étape en étape, jusque dans le pays de ses rêves*. 
Aux passages difficiles, des présages du des prodiges écartaient 
le danger ou permettaient de tourner l’obstacle *. Quand Theure 
de s’établir était venue, la volonté divine montrait par un signe 
qu’on avait touché la terre promise®. Une campagne de Celtes 
ressemblait à une course sacrée*. 

Us partaient sans espoir de retour. Ces guerres étaient, le 
plus souvent, pour la conquête et non pour le pillage®. Les 
émigrants emmenaient femmes et enfants®. L’armée était suivie 
de chariots, chargés de provisions ou de butin, et portant les 
non-combattants^ : le guerrier avait, derrière lui, sa chaumière 
ambulante. Des troupeaux flanquaient sans doute Tarrière- 
garde^; des marchands allaient et venaient sur les flancs®. 
C’était tout un peuple se déplaçant. 

Cela faisait de très grandes foules. Trois cent mille hommes, 
li ce qu’on rapporte, partirent à la fois pour se partager les 
vallées du Pô et du Danube*'’. Brennos marcha contre la Grèce 
avec cent cinquante-deux mille fantassins, vingt mille quatre 
cents cavaliers**, environ deux cent mille combattants. Ces 


1. DucihüS avil/us (Justin, XXIV, 4, 3). 

2. Le r<'icit, trrs confus, de Tite-Live (V, 34, 7) semble indiquer que les dieux 
aidèrent les Celles, en récompense de leur piété, a franclnr les Alpes; cf. Justin, 
XXIV, 4, 4. Mention du passap*e, peut-être miraculeux, du I)aiiuln‘ : Scri^itores 
reriinx mirab. Græci^ Westermann, p. 218; passage du P6 : ici, p. 2110, n. il. 

3. Omen sc<iiiûn(cs, Titc-Live, V, 34, 0. 

4. Cf. eh. IX, 5. 

T), En 200, l('s Gaulois demandent avant tout des terres aux lUrusfjues, pour 
prix de leurs services comme soldats : Nulln alia mererdt' quam ut in parteni agri 
accipianlur (andemqua aligna sede certa consistant (T.-L., X, iO, 10). 

0. Plus nombreux que les combattants, dit Plutarque, Cam., 15; au même para- 
graphe, lire ytvsac àvaXaêdvte; au lieu de Yoviaç. 

7. Polybc, V, 78, 2; Diodore, XXII, 9, I. 

8. Cf. Strabon, VJI, 1, 3. 

9. Diodore, XXII, 9, 1. 

10. Justin, XXIV, 4, 1. 

11. Pausanias, X, 19, 9, Je crois le chiiTre des hommes exact, parce qu’emprunté 
à un rccenseinenl militaire des CoUcs, analogue à ceux que César constatera en 
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chiffres ne peuvent assurément pas être contrôlés : mais, comme 
ils se rapprochent de ceux que l’on retrouvera lors des invasions 
germaniques *, il est permis de ne pas les croire exagérés. 

Tous ces milliers d’hommes n’étaient pas de purs Celtes, fils 
ou petits-fils de ceux qui avaient déserté les rives de l’Océan du 
nord. Il y avait sans doute, dans cette foule, un grand nombre 
de Ligures qui, après avoir accepté la défaite, grossissaient 
l’armée de leurs vainqueurs Quand les Anciens nous parlent 
de ces invasions gauloises, entendons par là, surtout, des hommes 
venus de la Gaule, mais descendant à la fois des Celtes conqué- 
rants et des indigènes conquis ^ comme l’armée des Francs de 
Charlemagne, telle qu’elle apparut dans les plaines lombardes, 
était un ramassis de soldats sortis des origines les plus diverses ^ 


II. — L’ÉPOQUE DES CONQUÉRANTS : 

LES NEVEUX D’AMBIGAT'J 

Les premières et les plus grosses masses humaines qui par- 
tirent de la Gaule furent expédiées deux ou trois générations 
seulement après la conquête, au temps de l’hégémonie biturigc 
(iOO avant notre we?)®. 

Ce fut, disait la tradition nationale’ du peuple, le vieil 


Gaule (I, 29). Diodore (XXII, 9, 1) dit : 150000 fantassins, 10000 chevaux, 2000 cha- 
riots; Justin (XXIV, 0, 1) : 50 000 fantassins, 15 000 cavaliers. 

1. Cf. p. 241. 

2. Chaque cavalier, dans rarmée de Brennos, aurait eu deux serviteurs à cheval 
lui servant d’écuyers, ce qui aurait fait 01 200 chevaux (Paus uüas, X, 19, 9). 11 (‘sL 
probable que ces deux serviteurs pouvaient combaltrn à cheval, mais n’étaient 
point montés (cf. Tilc-Live, XLIV, 20, 3). 

3. Cl. p. 249. 

4. Fustel de Goulan^çes, Inslitations, VI, p. 512-3. 

5. llirsclifeld, Tirnogenes iind die gallisclie jVandersage, 1894 {Sitzungsb, der Ak. dcr 
Wissensch., Berlin). 

0. Cf. p. 248 et 253. 

7. Cette tradilioh, conservée sans doute sous forme d’épopée ou de chants (cf. 
ici, p. 294, n. 5; Niebuhr, IV, p. 280-i), nous est venue par Tite-Live (V, 34), 
et, beaucoup plus résumée, mais de manière très concordante, par Justin (XXIV, 4', 
peut-être aussi par César (Vi, 24, 1-2) et par Appien (Ccftica, 2, 1) : ils ont dû 
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Ambi^at, chef des Bituri^es et roi de toute la Celtique, qui 
résolut de créer au loin d’autres nations de ce nom. Son 
empire était florissant, mais les hommes y étaient devenus si 
nombreux, qu’il paraissait impossible de gouverner celte mul- 
titude. Alors Ambigat ordonna à ses deux neveux, Bellovèse et 
Ségovèse, de se préparer à partir. Il leur laissa prendre dans 
son peuple tous les guerriers qu’ils voulurent, mais il s’en 
remit aux dieux du soiu de fixer le chemin. Ils montrèrent à 
Ségovèse la direction de l’est, vers la forêt Hercynienne et la 
vallée du Danube, et à Bellovèse la direction du sud, vers le 
Rhône, les Alpes et l’Italie. Et les deux bandes partirent, con- 
duites par leurs jeunes chefs, et protégées par leurs dieux ^ 

Dans le même temps, ou peu après, une troisième troupe, 
partie également du pays biturige, s’achemina vers le couchant 
pour gagner l’Océan, les Pyrénées et l’Espagne; peut-être 
même une quatrième s’enfonça-t-elle vers le nord. Aux quatre 
Coins du monde, les Celtes lancèrent leur jeunesse, et l’épopée 
de la conquête commença. 

Car il est bien possible que ces hommes aient eu l’espérance 
de conquérir à leur nom toute la terre. De vastes pensées de ce 
genre ne sont pas étrangères aux peuplades barbares. Les sau- 
vages les plus isolés chantent dans leurs hymnes de guerre 


ren»[uunter à une iiH'nie source, Tiinaf^êne (MCillenholT, lï, p. 25i ; d’Arbois de 
Jubairivine, II, p. 301; cf. p. ;i0l, n. 0) ou Cornélius Népos (llirsclifeld, p. 345). Mais 
si vraiinent, ce que je crois, César a eu IVcho de cette tradition, il faut rliercher 
une source plus ancienne. Posidonius? (opinion de Duncker, p. 9), Contre l'origine 
celUitue et populaire do ce récit, Niese, p. 130. — Le récit de Plutanjue {Camille, 15) 
me parait être simplement celui de la migration des Belge^ (cf. p. 314 et suiv.), 
placé, par une interversion (dironologique, à l’origine de l’expédition de Bellovèse 
(jusqu’à )(p4vov TToXuv). Eu tout cas, l'emploi de l’expression inylliique et ancienne 
de monts Rhipées, l’insistance avec laquelle il raconte riiistorre d'Arron l’Êtrusque, 
trahissent, chez Plutarque, un travail classique dilTérent de Justin et Tile-Livc : 
ce dernier (V, 33, 2-4) semble même opposer sa source à lui à celle dont se ser- 
vira Plutarque. La seconde partie du récit de Plutarque est peut-être inspirée de 
Denys (cf. XIII, 10, 14; Niebuhr, IV, p. 272); tous deux remontent peut-être jusqu’à 
(.;alon, mais je ne crois pas du tout qu’ils représoiitciit la forme la plus ancienne 
de la tradition {contray Hirschfeld, p. 345). 

1. Je ne peux croire que ces deux exiiéditions aient été artificiellement soudée» 
par les Anciens, ce que pensait Guno (p. 128). 
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d’immenses ambitions et leurs désirs d’universelles victoires. 
Tout ignorants qu’ils fussent de ce qu’était le monde, les Celtes 
ne sont point partis sans en souhaiter l’empire*. Et au fur et 
à mesure de leur descente victorieuse dans les larges vallées^ 
ce souhait n’a pu que grandir. 

Au surplus, ils ne sont pas partis au hasard. Ils ne vivaient 
certainement pas dans l’ignorance des grasses terres et des 
puissantes cités du Midi. Les marchands leur avaient apporté 
l’écho de ces richesses ^ Dans leurs marches, ils ne vont pas à 
l’aveugle, et suivent, sans se tromper, les routes qui mènent 
aux meilleurs endroits. 

Aucune de leurs migrations ne fut le mouvement irréfléchi 
d’une bande d’aventuriers ou de désespérés. Il est rare qu’une 
nation la fournisse toute à elle seule. Il y a, dans la plupart des 
grandes troupes, des représentants de plusieurs peuplades. La 
double armée que conduisirent les neveux d’Ambigat renfermait 
des Volques, des Boïens*, des Bituriges, des Arvernes, des 
Sénons, des Eduens, des Ambarres, des Aulerques, des Car- 
nutes. On dirait que tous les groupes du nom celtique aient 
alors fermement maintenu leur union pour revendiquer chacun 
son lot dans le partage du monde 

Mais après ce premier et plus solennel départ, bien d’autres 
suivirent, provoqués par les victoires des initiateurs de la con- 
quête. En moins de dix ou quinze ans, trois nouvelles troupes 
furent envoyées au delà des Alpes, formées sans doute à l’aide 
des nations qui avaient eu la moindre part à la grande expédi- 
tion. p’autres prirent à leur tour le chemin du Danube, et 
désormais, pendant près de deux siècles, la Gaule ne cessera de 


1. Cf. César, VIl, 29, 6; Tacilc, Histoires, IV, 54. 

2. Cf. p. 284. 

3. En admettant que Boïens et Volques Teelosages aient appartenu au premier 
envoi sur le Danube (cf. à Justin, XXIV, 4, 4, César, VI, 24, 2 et 3, et Tacite, 
Germanie^ 28). 

4. Cf. p. 251-2. 
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déverser vers le sud des vagues de conquérants, pour rejoindre, 
remplacer, grossir ou dépasser celles qui les avaient précédées ** 


ni. — LES CELTES EN ITALIE* 

Les plus favorisés étaient ceux qui se dirigeaient vers 
ritalie\ Ils avaient, les premiers jours de leur marche, Tépou- 
vante des Alpes* : mais, quand ils les eurent franchies, soit 
au mont Genèvre% soit au Grand Saint-Bernard®, ils trouvèrent 
tout de suite la plaine la plus vaste*, les terres les plus 
fécondes que leurs poètes eussent pu rêver : des champs de blé, 
des prairies toujours arrosées, des terres verdoyantes enserrées 
par un réseau de canaux innombrables, des vignobles tassés, des 
masses mouvantes de troupeaux, s’étalaient, à perte de vue, dès 
les dernières pentes qui descendaient des monts ^ 

Les Étrusques occupaient alors la Circumpadane. C’était le 
temps de la plus grande extension de leur nom : il touchait aux 


1. PolybtN H, 18 et 19. 

2. Mommsen, Iticmisrhc Geschichte, I, 8* édit., p. 327 et suiv. ; Mommsen, Die Gai- 
lische Kata$trop}u\ 1878 {nœinische Forschamjrn^ 11, p. 302 et suiv.); Schwe^ler, 
Bœmiiche Geschichtc, III, 1858, p. 234 et s.; Thouret, Veher den Gallischen Brandy 
dans les Jahrbilcher fàr dassische Philologie, sui)pl., XI, 1880; Nissen, Italischc 
iMndeskande, l, 1883, p. 474 el s., U, 1002, p. 160 et s.; Lackner, De incursionibus 
a Gallis in Italiam factis, Kœnigsberg, 1887. 

3. Tite-Live, V, 34, 4. 

4. Tite-Live, V, 34, 6; Justin, XXIV, 4, 4. Cf. ici, p. 42 et s. 

5. Bellovèsc et Élilovius (les Génomans) paraissent avoir jiassé par là, per Taa- 
rinos (Tite-Live, V, 35, 1 ; 34, 8, où Juliœ Alpis [var. Juriæ Alpis, Jiiliæ alte Alpis 
dans le ms. de la Bibl, Nat. lat. 5725, f. 95] est fautif, à moins que le Gonèvre n’ait 
pris pendant un temps le nom gentilice de César et d’Auguste) ; ce qui m’empêche 
de penser au Cenis, c’est la présence, tout le long de la Durance, de populations 
celtiques, qui manquent sur l’autre route. C’est par le Genèvre qu’ont dû passer 
en tout cas Salyens et Voconces (p. 201, n. 4), Tite-Live, au surplus, qui fait faire 
aux Gaulois le détour de Marseille, les fait par suite remonter par la Durance 
et son col. Contra, Mommsen, p. 328, note (Petit Saint-Bernard). — Contrairement 
à la tradition celtique, Bertrand {Les Celles, p. 20, etc.), d’Arbois de Jubainville 
{Les Celtes, p. 139 et suiv., etc.), Niese (p. 146), font des Celtes italiens une colonie 
de ceux du Danube. 

6. Boïeos et Lingons, Tite-Live, V, 35, 2. 

7. Polybe, 11, 15; 17, 3; Plutarque, Camille, 10. Cf. Nissen, I, p. 446 et suiv. 

T. !. — iO 
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Alpes dans le nord; au midi, il arrivait jusqu’aux villes cam-^ 
paniennes de Noie et de Capoue Mais, comme l’État ibérique, 
l’Empire étrusque s’affaiblissait en s’étendant sur trop de terres 
et sur trop de mers : son indolence militaire ou les luttes intes- 
tines rempêchajlent de songer aux ennemis des frontières®; les 
Latins achevaient, en ce moment, de reconquérir leur indépen- 
dance, et Rome, qui assiégeait Véies, enlevait aux Étrusques 
cette route médiane du Tibre qui était la plus nécessaire au 
maintien de leur suprématie®. Enfin, au delà des Apennins, les 
peuplades ligures étaient encore trop nombreuses*, pour que la 
puissance toscane n’y fût pas souvent précaire. 

Les Gaulois eurent donc beau jeu dans le nord de l’Italie. 
On ne les attendait pas. Les peuples de ces régions étaient de 
bons agriculteurs* et d’habiles marchands® plutôt que des sol- 
dats. L’arrivée de Bellovèse les surprit’. Une bataille fut 
perdue par eux près du Tessin®, la grande douve protectrice 
de la Lombardie; Melpum, la principale ville étrusque, qui 
trônait dans la plaine milanaise, fut emportée et détruite 
(vers e396?)®. Ce terrain était un champ providentiel de victoire 
pour la cavalerie celtique : l’espace, toujours ouvert devant 
elle, semblait lui appartenir. 

D’autres chefs, d'autres bandes rejoignirent Bellovèse On 
franchit le Pô sur des radeaux et on trouva de nouvelles 


1. Polybe, II, 17; Tite-Lh^e, IV, 37, 1. Cf. p. 194, 197, 198, 200, 218-219. 

2. Pme de Capoue par les Samnites en 424 (Tite-Live, IV, 37, 1). 

3. Véies fut assiégée, dit-on, dix ans et prise en 396 (Tite-Live, V, 17-22). Cf. 
Mommsen, I, p. 329 et suiv. 

4. Cf. p. 291, n. 4, p. 292. 

5. Cf. Diodore, V, 40, 4*5; Denys, XUI, 11. 

6. Polybe, 11, 17, 3. Cf. n. 1. 

7. Polybe, L c. 

8. Tite-Live, V, 34, 9. 

9. D'après Cornélius Népos, les Boïens et les Sénons (cf. n. 10) auraient contribué 
avec les Insubres à cette destruction, qu’il fait contemporaine de la prise de Véies 
(Pline, Ilï, 125) : le récit de Tite-Live semble ne parler que des Insubres. 

10. Second ban : Cénomans conduits par Élitovius (Tite-Live, V, 35, 1); troi- 
sième : Boïens et Lingons (V, 35, 2); quatrième : Sénons (V, 35, 3), 

11. Boïens et Lingons, Tite-Live, V, 35, 2 : Pado ratibus tràjecto. 
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plaines. Felsina, l’autre « princesse de rÉtrurie » du nord, la 
ville qui gardait près du Reno la traversée des Apennins et la 
marche de rAdriatique, succomba à son tour*. I^es Celtes 
n’avaient garde de s’engager dans le haut pays. On longea 
l’Apennin jusqu’à la mer Adriatique, poussant toujours vers le 
midi. Mais entre les hauteurs et le rivage, les terres basses se 
rétrécissent de plus en plus. Au cap d’Ancône, la montagne 
touche à la mer, comme pour arrêter la plaine. Les Gaulois ne 
le dépassèrent pas^. 

Après chaque étape victorieuse, quelques bandes s’arrêtaient 
et se fixaient, laissant les autres continuer plus loin. Les pre- 
miers partis et les plus nombreux, ceux de Bellovèse^ furent les 
mieux partagés et fondèrent, entre le Tessin* et rOglio% la puis- 
sante nation des Insubres®; son marché de ^ Milan, 

remplaça Melpuni : la plaine lombarde et sa capitale commen- 
cèrent dès lors à jouer, dans le nord de l’Italie, un rôle sou- 
verain. De rOglio à l’Adige se constitua la peuplade des 


1. Tite-Live, XXXllT, 37. 3, XXXVH. 57. 8; Pline. III, il5. 

2. IJsque ad Æsim, TEsino (Tite-Live, V, 35, 3). . 

3. Cf. p. 287-288. 

4. Novnre, à l’ouest du Tessin, n’est pas aux Insubres, mais à une tribu 
voconce du Dauphiné, celle des Vertacomacorii (var. Veriamacorii^ Vertamocorii), 
qui l’a sans doute colonisée longtemps après la grande invasion (Pline, lll, 124). 
De rnèrue, Verceil semble avoir été occupée par les Salyens de la Provence, venus 
peut-être en même temps que ces Voconces (Pline, III, 124; cf. Tite-Live, V, 35, 2, 
qui place leur migration après celle d’Éütovius). Ce pays d’entre Tessin et Doire 
ne fut, je crois, qu’une incorporation au nom celtique incomplète et tardive (en 
299?, cf. p. 296, n. 1); les peuplades qui y habitaient, Lævi^ Lebecii ou Libui, 
Mariciy me paraissent celto-ligures, et peut-être surtout ligures (Pline, 111, 124; 
Polybe, 11, 17, 4; Tite-Live, V, 35, 2; XXI, 38, 8; XXXllI, 37,0). Le fait d’une 
migration venue de peuples de la Gaule méridionale peut encore être tiré d’un 
texte de Caton (cf. p. 292, n. 1). 

5. Gf. Polybe, II, 32, 4, où le KXovorto; est l’Oglio. 

6. Tite-Live (Cornélius Népos?) semble rattacher ce nom d’insubres à celui 
d’une tribu des Éduens, ainsi nommée, qui aurait accompagné les Celtes. Il est 
tout aussi possible (et le texte de Tite-Live n’exclut pas cette hypothèse) que ce nom 
fût le nom de guerre ou d’alliance choisi alors par les différentes tribus cel- 
ti(|ues, bituriges et autres (cf, 5), lorsiju'elles s'^ablirent et se formèrent en 
peuple (V, 34, 9). 

7. Tite-Live, V, 34, 9; Polybe, II, 34, 10. 
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CénomansS groupée autour de Brescia et de Vérone®. La 
plaine émilienne» entre le Pô et les Apennins, devint l’apanage 
de Boïens aux tribus innombrables* et de Lingons^ Felsina 
fut teconstituée sous le nom celtique de Bononia, Bologne \ 
Enfin, plus à l’est, les Sénons s’établirent dans l’étroite bande 
de terres qui s’étend entre l’Adriatique et les Apennins®. — 
Sous cette quadruple domination, une nouvelle Celtique grandit 
dans la plaine italienne, presque aussi riche et aussi populeuse 
que celle dont elle était la fille. 

Nulle part elle ne sortait de la plaine’. C’était là qu’était le 
meilleur sol, et le plus favorable aux combats. Si nombreux 
qu’ils fussent, les Celtes ne pouvaient pas éparpiller leurs 
hommes au delà des grands domaines utiles qu’ils s’assurèrent 
d’abord. Ils laissèrent les Ligures Taurins dans le Piémont, 
encore trop gêné par les hauteurs®; ils négligèrent, à l’est de 

1. Second ban, celui d’Élitovius. Tite-Live semble dire (V, 35, 1) que cette 
troupe portait le nom de Cénomans avant d’entrer en Italie : je crois qu’elle était 
composée, comme l’autre, de tribps empruntées à divers peuples et constituées 
ensuite en peuplade fixe sous ce nom : car Cénomans n'est pas, en Gaule, le nom 
d’une nation, mais seulement le surnom des Aulerques. Caton faisait venir ces 
Cénomans du Languedoc (fr., 40, Pline, III, 130) : cela paraît difficile, le Lan- 
guedoc étant en ce temps-là ibéro-ligure : il doit avoir confondu ce nom avec 
celui des Ligures Comani juxta Massiliam (cf. p. 180, n. 4), et confondu aussi celte 
fondation de la peuplade cénomane avec une migration postérieure venue du 
midi de la Gaule (cf. p. 291, n. 4). 

2. Tite-Live, Y, 35, 1. Les localités, d’après leurs noms, Brixia^ Vcrotia, parais- 
sent préceltiques; cf. Pline, III, 130. 

3. Cent douze tribus, disait Caton (fr. 44, Pline, 111, 110). 

4. Tite-Live, V, 35, 2 (3* ban). Les domaines de l’un et de l’autre peuples sont 
difficiles à indiquer exactement. Bologne était aux Boïens; ils devaient aller à 
l'ouest jusqu’à Plaisance, et même, au delà du Pô, jusqu’à Lodi (Pline, lïl, 12^4). 
Les Lingops, qui ne sont plus nommés après Tite-Live et Polybe (II, 17, 7), ont dû 
se fondre dans les Boïens : il faut les chercher entre Ûimini et Bologne (Polybe, 
U, 17, 7). 

5. Bononia est certainement un nom celtique; Hôlder, 1, c. 481-487. 

6. Tite-Live, ‘V* 35, 3 (4* ban); Polybe, 11, 17, 7; Diodore, XIV, 113, 3 : du 
Bubicon ou du Honco à l’Esino. 

7. Côme, Bergame, souvent attribués aux Cénomans, paraissent ne leur avoir 
obéi que plus tard (Pline, III, 124 et 125). Le texte de Justin (XX, 5, 8), qui fait 
•fonder aux Gaulois Trente et Vicence, ne peut se rapporter non plus qu’à une 
extension de leur empire. Cette extension peut se placer entre 390 et 367, dans 
l’intervalle des deux principales descentes vers Rome (Polybe, II, 18, 3 et 4), 

8. Les Taurini (Turin) sont d’origine ligure (Pline, ill, 123), comme les Salasses 
(val d’Aosle). 
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l’Adige et au nord de la pinède de Ravenne, les terres des 
Vénètes, obstruées ou protégées par les marécages ^ 

Il en fut vite de la nouvelle Celtique comme de la première. 
A peine créée, elle déborda autour de ses domaines. Moins 
d’une génération après le passage des Alpes, quelques Celtes se 
trouvaient déjà à l’étroit. Ils voulurent connaître ou prendre - 
ce qu’on vantait au delà des Apennins : les domaines agri- 
coles de l’Étrurie et la longue vallée du Tibre leur offrirent de 
nouvelles séductions. 

De toutes les peuplades, celle des Sénons était la plus 
mal partagée. Resserrée entre la montagne et l’Adriatique, 
elle avait trop de hautes terres et pas assez de plaine, trop 
de rochers et pas assez de cultures ^ La mer ne lui sug- 
gérait rien. Une partie du peuple s’enfonça vers le sud, 
entraînant sans doute beaucoup de Celtes venus d’ailleurs ^ 
Trente mille hommes marchèrent contre Chiusi^ la plus 
vieille, la plus riche, la plus peuplée des cités étrusques *, 
la terre célèbre entre toutes par ses lourds épis et ses belles 
grappes ^ 

Mais dans ces contrées au sol inégal, en face de ces villes plus 
fortes et plus énergiques, au pied de ces rochers escarpés 


1. Polybe, U, 17, 5. Mantoue dut également à ses marécages de ne pas devenir 
celliquedMine, III, 130). 

2. Tile-Live, V, 30, 3; Diodore, XIV, 113, 3. 

3. Diodore, XIV, 113, 3. 

4. Tite-Live en doute, mais d’autres le disaient (V, 35, 3). Brennus, qui n'est 
pas nommé chez Diodore et Polyhe, mais qui l’est partout ailleurs (Tite-Live, V, 
38, 3 et 48, 8; Appien, CeUica^ 3; Plutarque, Camilley 17; etc.), passa, chez les 
Gaulois, pour avoir été, non pas un Sénon, mais un Boïen (Silius, IV, 150, 280). — 
Contrairement à l’opinion courante, c’est bien un nom propre, et peut-être assez 
fréquent dans la Gaule primitive (cf. Hôlder, ï, v. 524) : que parmi les roitelets 
de la guerre de 390 {régulas^ Tite-Live, V, 38, 3; 48, 8) il n’y ait pas eu un chef de 
ce nom, mais que ce nom ait été imaginé sur le modèle du Brennos de Delphes, 
ce n’est pas impossible; mais cependant une homonymie n’est pas improbable, 
et l’histoire de la Gaule en offre de semblables (cf., au temps de César, Diviciao 
chez les Belges et les Éduens, et deux Éporédorix chez les Éduens). 

5. Diodore, XIV, 113, 3. 

6. Cf. Bncyclopædie Wissowa, IV, au mot Clusium, 

7. Pline, XIV, 38 j XVIII, 00. Appien, Celtica^ 2 : E jfiatpova 
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liérisisiés de murailles massives*, sous ce climat plus chaud ^ et 
aux vins capiteux^, les Celtes iie rencontrèrent pas les mêmes 
Tictoires décisives que dans les vastes espaces de la Circum- 
padane. A dhaque instant, leur élan était brisé par la résistance 
d’une citadelle^ ou par la folie de l’ivresse ^ Ils se trouvaient 
en lutte avec des nations compactes et des cités anciennes ® : 
Etrurie et Latium étaient, à la différence des régions du Pô, de 
robustes sociétés humaines, unies par des habitudes sacrées, et 
qui ne se laissaient ni prendre ni entamer. Sans doute, la terreur 
panique des Romains livra aux Celtes le champ de bataille de 
l’Allia (18 juillet 390) et ensuite la ville de Rome : mais ce furent 
des victoires sans combat. Peut-être les vainqueurs obligèrent-ils 
le Capitole, par la famine, à se rendre* ou à se racheter^ (390) : 
mais ils n’occupèrent jamais, sur les bords du Tibre, qu’un sol 
inutile; et les légions, demeurées intactes, achevèrent de dislo- 
quer cette foule énervée et amollie par les longueurs de la 


1. Chiusi et le Capitole. 

2. Tite-Livc, V, 48, îi. 

3. Tite-Live, V, 44, G; Appien, Celtica,!; Plutarque, Camille, 23. 

4. Cf. n. 1; Diodore, X!V, 117 .-S. 

5. Cf. la note 3. ‘ 

6. Tôt vetcrrimos populos... tam valida oppida, T.-L., V, 54, 5. Cf. plus loin, § 11. 

7. Voyez surtout le récit de Tite-Live, qui a une couleur religieuse touü* parti- 
euyère. La défaite des Romains, dit-il nettement, fut due à refTroi magique {mira- 
culim) que leur inspira le cri de guerre des Celtes (V, 38, 6 et 39, 1]. Les rwitsde 
TRe-Livc, d’Appien et de Plutarque, colorés, détaillés, précis, pleins d’esprit 
religieux, assez favorables auic Celtes, et nommant en outre Brennus (cf. p. 293, 
n. 4), m’ont toujours paru inspirés en partie de quelque épopée gauloise (il y en a 
eu sans doute : Tite-Live, X, 16, 6; Silius, iV, 151 et suiv. ; Polybe, II, 22, à4; 
Valérius Flaccus, VI, 034), peut-être par l’intermédiaire de Plnsubre Cornélius 
Népos. Les récits de Polybe et de Diodore, plus sobres, plus honorables pour Rome 
et plus courts, représentent une tradition différente, que Mommsen et d’autres 
ont crue plus àncienne (empruntée à Fabius, Bœm. Forsch., U, p. 297 et s. ; contra, 
Peter, Zur Kritîk der Queilen, 1879, p. 121 et suiv.), mais qui est peut-être surtout 
plus latine. — Sur le vrai caractère de la bataille de l’Allia, Scbwegler, lll, 
p. 247; sur la situation véritable du champ de bataille, Hülsen et Lindner, Die 
Alliaschlacht, Rome, 1890. 

8. Une tradition gauloise semble avoir parlé de CqpiiûHa aupta <Silius, IV, 
151 et suiv.). 

9. Tite-Live, V, 48; Plutarque, Caffûlhr, 2&, 
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résistance et les plaisirs du repos** Les survivants* durent se 
hâter de regagner leurs terres de l’Adriatique® (février 389^). 

Les Celtes, Sénons ou autres, s’entêtèrent pendant des 
années à revenir dans la vallée du fleuve*. Home les revit 
plus d’une fois près de ses murailles; ils campèrent sur le mont 
Albain*, ils descendirent dans la Campanie \ ils errèrent jus- 
qu’en Apulie* : sur plusieurs points, ils touchèrent aux rivages 
de la Méditerranée, allant et venant à l’affût d’un nouveau 
butin®. Mais, quelque nombreuses qu’aient été parfois leurs 
bandes, elles ne réussirent jamais qu’à piller. Il y eut de belles 
batailles des combats singuliers qui demeurèrent célèbres 
Tout cela ne servit qu’à donner aux Romains plus de force, 
plus de prestige, plus de confiance en eux-mêmes : ces invasions 
leur fournirent une école à la fois de gloire et de guerre; elles 


1. Tite-Live, V, 45, 48, 49; A]»pieii, Celtica, 7; Plutarque, Camille, 23 et 29. 

2. Je ne pense pas (ju’on puisse s’arrêter à la tradition toute poétique (Tite-Live, 
Y, 49; Plutarque, Camille, 20) ; lYe nuniius <juidem cladis relklas. C’est la formule 
de conclusion habituelle, dans toutes les littératures, aux récits épiques de p^rauds 
désastres (cf. p. 301, n. 0). 

3. Polybe parle aussi d’une incursion des Vénètes qui obligea les Gaulois à 
revenir (II, 18, 3). 

4. Plutarque, Camille, 30. 

5. En 307 (Tite-Live, VI, 42; Plutarque, Camille, 40-1; Appien, Cclüca, 1; i)en\s, 
XIV, 8-12). En 301 (Tite-Live, VII, 9 et lü; Polybe. H, 18, 0; Appien, OU., i). En 
300 (Tite-Live, VU, 11). En 358 (VII, 12-15; Appien, Cetlica, 1). En :r)0-:49 (Tite- 
Live, VII, 23-26; Polybe, 11, 18, 7-8). Ces dates sont incertaines. Sur la chro- 
nologie de ces guerres : Niese, Hermes, XIII, 1878, p. 401 413; Mommsen, Uœnu 
Forsch., fl, p. 352 et suiv.; Mutzat, Hœnmcke Chronoloyie, I, 1883, p. 86 et s., II, 
1884, p. 114 et s.; Lnckner, p. 9 et s., 19 et suiv. 

6. Eu 350-349 (Tite-Live, VU, 24, 8; 25, 3). 

7. En 361-360 (VU, 11, 1 et 12, 8). En 349 (VU, 26, 9). 

8. En 367 et 306 (Tite-Live, VI, 42, 8; VU, 1, 3). En 349 (VU, 26, 9), Cf. plus 
loin, § 10. 

9. VII, 25, 3 et 26, 9. 

10. En 307, près d’Albe? En 360, près de la porte Colline. En 358, près de 
Pédum? En 350, près du mont Albain. En 349, dans la région pontifie. Voir n. 5. 

11. T. Manlius Torqualus, sur le pont de TAiiio, en 361 (Tite-Live, .VU, 9 et 1; 
Claudius Quadrigarius ap, Aulu-Gelle, IX, 13 = fr. 10) : duel contre un géant qui 
paraît avoir été une sorte de possédé. M. Valérius Corvus en 349 (Tite-Live, VU, 26; 
CL Quadrigarius, ib., IX, 11 = fr. 11) : duel contre un dux Galloram. Il n’y a pas 
de motif pour croire que ces deux duels, d’ailleurs dissemblables, soient des dou- 
blets mylhi(|ues de faits plus récents ; les combats de ce genre ne devaient pas. 
être très rares, et le souvenir s’en conservait dans les familles. 
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les préparèrent et les désignèrent pour procurer à Tltalie une 
revanche définitive sur les Celtes, et pour lui imposer une domi- 
nation plus solide que celle des gens de Véies et de Felsina. 
Elles firent, pour ainsi dire, passer la péninsule de l’empire 
des Étrusques dans celui de Rome. Et quand la dernière des 
troupes barbares eut disparu (en 349), et que les Apennins 
eurent été fixés comme la barrière méridionale des peuples cel- 
tiques S Rome avait commencé son œuvre mondiale en les arrê- 
tant pour toujours à la ligne des montagnes italiennes*. 


rV. -- LES CELTES SUR LE DANUBE ET EN ORIENT» 

Sur la voie du Danube, les étapes de la conquête furent plus 
longues, plus nombreuses, plus variées. Elle ne prit fin que 
longtemps après le moment où les vainqueurs des Alpes 
s’étaient arrêtés devant les Romains. 

Ségovèse franchit le Rhin\ puis la forêt Hercynienne ^ et 
rencontra le Danube : il n’avait plus qu’à le suivre, sous la pro- 
tection de ses dieux®. Ses hommes trouvèrent partout, au 


L Polybe (11, 58, 9) parle d’un traité conclu, vers 335-329, entre eux et les 
Romains. — Il ne fut rompu qu’en 299. lors d’une dernière invasion de Trans- 
alpins, que les Cisalpins entraînèrent avec eux contre Rome fPol., Il, 19, 1; cf. 
T.-L., X. 10) : c’est peut-être à cette invasion que fut due la fondation des colonies 
celtiqnes de Verceil et de Novare par les Voconces et les Salyens; cf. p. 291, n. 4. 

2. Cf. Mommsen, Rcem. Gesch., 1, p. 334. 

3. Outre les ouvrages cités pour tout ce chapitre, cf. Wernsdorff, De republica 

Galatarurrij Nuremberg, 1743 (pas du tout négligeable) ; 'Ad. Schmidt, De fontibus 
veterum auctorum in enarrandis expediiionibus a Gallis,.,. susceptis^ Abhandlun- 

gen, 5888, p. 1-65; Droysen, Histoire de VHellénismc, tr. fr., 11, p. 623 et s.; Robiou, 
Histoire des Gaulois d' Orient ^ 1806; Zippel, Die rœmische Herrschaft in îllyrien^ 1877, 
p. 31-33; van Gelder, De Oallis in Græcia et Asia^ Amsterdam, 1888; Stœhelin, 
Geschichte der Kleinasiatischen Galater^ Bâle, 5897 (2* édit., 1907); Niese, Geschichte 
der Griechischen und Makedonischen Staaten, II, 1899, p. 12 et s., p. 77 et s. 

4 . Peut-être au carrefour de Mayence et du Mein; cf. Tacite, Germanie, 28; César, 
VI, 24, 1. 

5. Bans le sens que lui donne César, VI, 25, 2. La troupe passa sans doute 
entre les Juras Souabe et Franconien, uu des plus anciens seuils de la Haute 
Allemagne. 

6. Justin, XXIV, 4, 3. 
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milieu d’un immen&e cadre de forêts, d’abondants pâturages, 
des plaines à blé*, et, à la portée des terrains de labour, les 
mines de fer des montagnes*. Cela valait la peine de s’arrêter. 
On fit d’énormes massacres d’indigènes^ ; on détruisit sans doute 
des empires riches et florissants*; puis, plusieurs peuplades se 
constituèrent pour une installation définitive. 

Les Helvètes eurent en partage le premier lot de bonnes 
terres, celui de la Franconie, qu’entouraient, comme les trois 
côtés d’un triangle, le Mein, le Rhin et le Jura Souabe®. — Les 
Boïens s’enfoncèrent plus à l’est, et purent fonder, dans le qua- 
drilatère de Bohème, un empire durable, enfermé par la nature 
comme dans une citadelle ^ — Limités par la triple ligne de 
forêts que formaient les monts Hercyniens, les Alpes et les 
monts de Bohême, les sols de culture facile de la Bavière et du 
haut Danube devinrent le domaine des Volques Tectosages, et 
c^nte nation, elle aussi admirablement protégée, grandit sans 
cesse « en justice, en gloire et en force — Un quatrième Etat 


1. Cf. Strabon, Vil, 1, 5; César, Vl, 24, 2. 

2. En Norique (Slyrie et Carinthie), Pline, XXXIV, 145; nécropole de Hallslalt. 
En Silésie pUiUM. qu’en Moravie, Tacite, Germanie, 43. 

3. Justin, XXIV, 4, 3 : Per strages barbarorum. César dit {VI, 24) : Germanos.,. Gcr- 
maniæ, ce (jui est un anachronisme, absolument comme le Panmnia de Justin: ces 
deux récits peuvent être corrigés l’un par l’autre. Ces indigènes doivent plutôt être 
appelés Ligures (Bavière?), lllyriens (Norique?) ou Thraces. 

4. Je pense à celui des Sigynnes ou de Hallstatt; cf. p. 298, n. 1. 

5. Tacite assigne très nettement ces limites aux Helvètes (Germ., 28). Remar- 
quez l’anecdote de cet Helvète exerçant à Rome fabrilcm artem (Varron npud 
Pline, XII, 5)* Ajoutez sans doute, comme source de richesse, l’orpaillage du Hliin, 
cf. p. 76, n. 2, TI xûv ’EXou/jti'wv "Epr.po; (haute vallée du Neckar), Ptol., Il, 11, 

6. Il ne serait pas impossible qu’ils se soient graduellement étendus le long du 
Rhin jusqu'en Suisse. Cf. t. Il, ch. XIV, § 14. 

6. Le nom de Bohême, Boikæmum, Boiohæmum, vient des Boii, et était connu dès 
le temps de Strabon (Strabon, VII,, 1,3; Tacite, Germanie, 28; Velléius, II, 109), 
Niese (p. 153) Pétend, sur le Danube, jusqu’à la Drave, la Theiss et Passau. 
A leur empire se rattachaient sans doute les Celtes de la Silésie et de la Moravie 
(p. 297, n. 2, p. 298, n. 4). 

7. César, YI, 24, 2 et 3 ; l’expression de César parait reproduire quelque formule 
de tradition ou de légende indigène; cf. p. 286, n. 7. L'emplacement que nous 
donnons aux Volques n’est pas certain, mais il n’y a plus, circum Hercyniam silvam^ 
d’autre territoire disponible que celui-là; cf. Strabon, VII, 1, 5. Niese (p. 143) 
refuse toute autorité au texte de César, et toute réalité aux Volques danubiens, et 
je ne comprends pas pourquoi. 
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naquit, sous le nom de Taurisques*, dans le massif des Alpes 
autrichiennes et styriennes, à la tète des ririères qui descen- 
daient vers le Danube. Celui-là avait moins de plaine et de ter- 
rains cultivés; mais la jouissance d’abondantes mines de sel, 
de fer et d’or, la possession des cols les plus bas des Alpes et 
des routes les plus courtes entre l’Ilalie et FEurope centrale, la 
force de sa « ville du milieu », Noréia’^ (Neumarkt), lui assurè- 
rent une longue existence, des richesses sérieuses et une sage 
activité ^ — Ainsi, au sud des grandes forêts et des deux côtés 
du Danube, depuis sa source jusqu’aux monts de Vienne, une 
nouvelle Celtique asseyait ses quatre puissantes nations sur 
I enornie socle de plateaux qui constitue la Haute Allemagne \ 
La plaine du Danube, en revanche, retint les Celtes moins 
solidement. Peut-être était-elle trop abîmée par les marécages 
ou par les passages de tribus : vaste couloir ouvert à toutes 
les invasions, terre trop basse sans cesse détrempée, elle n’o (Trait 
pas les conditions stables et les contours précis nécessaires à 
la création d’un peuple fait pour résister ^ — Puis, et surtout. 


1. Peut-être plus fortement mêlé que les trois autres d’élcMueuts indi^’ènes, 
ligures ou illyriens : le nom même des Taurisques ne fut pas, je crois, importé 
de la Celtique; Zeus§, p. 239 et suiv. ; cf. p. 302, n. 4. Us ont remplacé les 
Sigynnes d'Hérodote (V, 9), qui paraissent avoir été, comme le devinrent les Tau- 
risques, un peuple riche et commerçant : le peuple, sans doute, qui a donné nais- 
sance à la civilisation dite de Hallslatt. Cf. p. 118, n. 3, p. 183, n. 4, p. 198, et cb. IX, § 8. 

2. César, ï, 5, 4. 

3. Strabon, IV, 6, 10 et 12; VII, 2, 2; 3, 2; 5, 2; Pline, XXXJV, 145. Tite-Live 
rapporte (XXXIX, 55, 1-4; XLIII, 5, 2-9) leurs bous désirs de vivre en paix avec 
Rome. C'est le futur royaume de Norique (César, I, 53, 4), de même nom que sa 
capitale. 

4. Les Cotini, qui exploitaient les mines de fer de la Silésie? (Tacite, Germ , 43; 
PtoL, U, 11, 12) doivent se rattacher à ce même élablisscmont. De même, et dans 
la mesure où on peut les identifier, les ’-dunum et autres localités celtiques 
signalées par Ptolémée (II, 11, 13, 14 et 15 : Lugidumm, Liegnitz?, Eburum ou 
Eburodunum^ Erünn?, Carrodunum, Cracovie?). Nous sommes là dans une de ces 
régions minières affectionnées par les Celtes. — Notez le rapport des limites 
wientales de cette Celtique avec celles de la zone de langue allemande. 11 
ne serait pas impossible qu’il y ait eu un autre Etat distinct en Transylvanie, où 
Ion trouve un type particniier de monnaies gauloises, celui des grosses pièces 
incurvées (Blanchel, Bev, num., 1902, p. 100-2 = Traité des monnaies gauloises, 
p. 403-6; Gab. des Méd., 9604-8). 

5. Il est impossible de trouver trace, avant les Scordisques, d'une peuplade ceK 
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la Grèce était très proche, et son nom attirait de plus en plus 
les bandes qui se formaient dans les États du monde celtique ^ 

(400-350). 

Pendant asse:^ longtemps, la peur ou le respect d’Alexandre 
contint le tumulte sur les bords du Danube. Le Macédonien y 
rencontra des Celtes : ils lui adressèrent de fières paroles, affir- 
mant qu’ils ne redoutaient que la chute du cieP. Mais ils n’en 
cultivèrent pas moins son amitié, et ne franchirent pas le fleuve. 
Ce jour-là, Alexandre rendit au monde méditerranéen le même 
service que Home un demi-siècle plus tôt^ (335). 

Après sa mort (323), et à la faveur de l’anarchie, les Celtes 


tique établie daus la plaine danubienne. 11 est probable qu’il y eut des essais de 
fondation d’empire, mais qu’ils ne réussirent pas; cf. Justin, XXIV, 4,5. Contra, 
Contzen, p. 04; ici, p. 302, n. 2. La contrée a dû être surtout partagée entre 
Noriques et Boicris, ce (jue l’on peut aussi conclure des trouvailles de monnaies 
(Blanchet, Traité, j). 458-403. etc.; cf. p. 297, ii. 0). 

1. Justin, XXXIl, 3, 8 et 9, semble donner à ces bandes une double origine, 

danubienne et gauloise; mais il peut se faire qu'il ait confondu les Tectosages de 
la Bavière avec ceux de Toulouse. Cette confusion se retrouve chez un auteur 
cité par Strabon (IV, l, 13), qui parait être Timagène, mais qui peut aussi être 
la source de Justin sur ce point. — Les Anciens nous ont fait connaître, comme 
nations ou tribus venues du Danube : les Prauses, auxquels appartenait Brenuos 
(llpaij<Tot, Strabon, IV, 1, 13; cf. Tpavco: chez Étienne de Byz.); les Tectosages 
(Textiaa^Êi;) unis aux Teulobodiaci;les Tolistobogii ou Tolisloèoit (appelés avant 189 
Tft>.iaxoaYÛ>t, puis ToXiorToOüiytoi, Dittenberger, Or., 275 et 276), uuis aux Voturi 
et aux Ambitouti; les Trogmi (Xpoxpoi, Tpw^poi, Tpa>xji.riVoii : ces trois peuples 
(jlK’atcs) ont formé, avec leurs 195 papuii (clans?, Pline, V, 140), leurs douze tribus 
ou • parties »* (Strabon, XJl, 5, 1), les Galates d’Asie. Chez Polyhe, V, 53, 3, ‘PtyocrayEC 
paraît être pour Tectosages ; en revanche les Aiyeîffayeç sont une bande qu’Altale 
a faite venir en 218 de l'autre côté de rHe.liosponl, qu’il a ensuite renvoyée et 
que Prusias a détruite en 217 (V, 77, 2; cf. 78 et 111) : peut-être une tribu des 
royaumes du Danube ou de ITlémus. Plutarque parle encore de Tosiopes 
(Too-noicteiv De virt. muL, 23, p. 259). Bien, dans ces noms, ne révèle 

leur origine : ils peuvent venir de noms de chefs (ce que dit Strabon, XU, 5, 1), 
et je ne suis pas du tout sùr que les ïeclosagt's galates soient un rameau des 
Volques bavarois. 

2. Ptolémée Bis de Lagus ap, Strabon (VU, 3, 8); Arrien, Ambase, 1, 4 (d'après 
la même source). 11 ne s’agit pas des Scordisyues, mais des Taurisques, un des 
plus avisés et des plus sages et peut-être le plus puissant parmi les peuples 
celtiques de l’Europe centrale; cf. p. 298, n. 3. — Ce wmt les Taurisques égale- 
ment qui ont dû envoyer des ambassadeurs à Alexandre à Babylone en 324 (Dio- 
dore, XVU, 113, 2; Arrien, AnabaUt VU, 15, 4). Ce sont eux, enfin, je crois, qui 
put lutté vers ce temps, contre les Ardiens ou les lllyrieas de la Bosnie (Théo- 
pompe, fr, 41 ; Polyen, VU, 42 ; cf. Zippci, p. 34-30). 

3. Cf. Polyhe, XYIII, 20, 8-9. 
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firent dans la Grèce à peu près tout ce qu’ils voulurent*. — 
Peut-être aussi de nouvelles hordes, venues de l’Océan, obli- 
gèrent-elles les Celtes du Danube à sortir de leur réserve paci- 
fique et à reprendre les chemins des aventures 
De 298 à 278, toutes les régions des Balkans furent, l’une 
après l’autre, livrées au pillage. On vit les Celtes d’abord sur 
l’Hémus’, puis en Tbrace*, puis en Macédoine, où une victoire 
leur donna comme trophée la tête royale d’un Ptolémée*. Et 
enfin, quand il n’y eut presque plus rien à prendre au nord de 
l’Olympe, le chef suprême de ces bandes, Brennos, leur montra 
le chemin de la Grèce. Plus de deux cent mille hommes. Celtes 
ou aventuriers, combattants et valets®, se précipitèrent vers le 
sud, à la curée des trésors que les Hellènes avaient accumulés 
dans leurs temples*. La Thessalie fut dévastée*, les Thermo- 
pyles furent franchis®, et le pillage de Delphes commença*". 


1. C’est au temps d’Alexandre, disait-on, que la race commença à être connue 
des Grecs (Diodore, XVll, 113, 2; Arrien, Anabase^ VU, 15, 4)^ C’est une erreur : il 
en était déjà venu en Grèce par le sud, comme mercenaires (plus loin, § 10). 

2. Je suis convaincu qu’à côté des Celtes venus des États danubiens primitifs, 
et plus tard à côté des Galates phrygiens, il y a eu, dans les bandes de Brennos, 
beaucoup de Belges arrivés d’au delà des monts Hercyniens. Bemarquez en effet : 
i<* la sortie de la région Su Danube correspond au temps de l’invasion belge en 
Gaule (cf. p. 315); 2® l’existence d’un roi Belgius ou Bolgios dans les bandes orien- 
tales (Hôlder, s. u.); 3® on faisait venir Brennos et ses bandes des bords de l'Océan 
(cf. p. 229 et ch. IX, § 1); 4® c’est au temps de l’invasion de Brennos que l’expres- 
sion de Galate apparaît en Grèce, et comme synonyme de Celte : or, il semble 
qu’elle soit d’origine belge (cf. p. 318). Cf. les Bastarnes, p. 303, n. 2. 

3. Où Gassandre les assiégea en 298 ; Pline, XXXI, 53; Sénèque, Quæst. naL, ill, 
11, 3. Cf. Gontzen, p. 64. 

4. Expédition de Cambaulès en 281 au plus tard; Pausanias, X, 10, 5 et 6. 

5. Triple expédition, en 280, de Brennos et d’Acichorios contre la Péonie, de 
Céréthrios contre la Thrace et les Triballes, de Bolgios ou Belgius contre la Macé- 
doine, et victoire de Bolgios sur Ptolémée Géraunos; Pausanias, X, 19, 6 et 7; 
Justin, XXIV, 5 et 6; Diodore, XXII, 4; Plutarque, Pyrrhus^ 22; Memnon, 14. Pas- 
sage de Brennos en Macédoine en 279; Justin, XXIV, 6, 1-4* 

6. Cf. p. 285. 

7. Justin, XXIV, 6. 4-5. ' 

8. Pausanias, X, 19, 12. 

9. Pausanias, X, 20-22. 

10, Je ne doute pas que, malgré les fanfaronnades grecques, il n*y ait eu pillage 
d’une partie du sanctuaire ; Strabon, IV, 1, 13 (Timagène?); Tite-Live, XXXVIU, 
48; Valère-Maxime, 1, 1, 9 (exc.); Athénée, VI, 25, p. 234. Cf. Foucart, Àrchive$ dm 
Missions, II* s., II, 1805, p. 211 ; van Gelder, p. 59 et suiv* 
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Delphes, pour les hommes de ce temps» Barbares et autres, 
c’était le plus gros amas d’or qui pût se trouver dans le monde, 
et les brigands de la Grèce vinrent prêter main forte à Brennos 
Le chef des Celtes aimait à rire : « Il fallait », disait-il, « que les 
dieux trop riches fussent généreux pour les hommes ^ » 

Mais les deux divinités souveraines du monde méditerranéen, 
Jupiter et Apollon, finissaient toujours par l’emporter sur les 
Titans et sur les Barbares. Les Celtes de Brennos eurent le 
même sort que leurs congénères de Rome. Attaqués aux abords 
du sanctuaire, alourdis par l’or et Tivresse, privés du secours 
de leur cavalerie, surpris par un ouragan de montagne, éperdus 
alors dans ce pays sauvage, hérissé de pierres et déchiré de 
ravins, où les rochers semblent des démons, où l’écho amplifie 
et dénature les moindres bruits®, ils prirent* peur, se crurent 
battus par les hommes et les dieux, et s’imaginèrent sans doute 
que le ciel, cette fois, allait tomber sur leur tête : ce qui était 
leur seule crainte \ Brennos se tua®, et les siens remontèrent 
vers le nord, emportant beaucoup de butin®, et laissant aux 


1. Justin, XXIV, 7, 2. 

2. Justin, XXIV, 0, 4 et 5. 

3. Justin, XXIV, 0-8; i‘ausanias, X, 23; Diodorc, XXÏÏ, 9; cf. Bail. corr. hrllén., 

XVIII, p. 335; Herzog et Reinach, Comptes rendus lie l’Ac. (.les 1904, 

p. 158-173; etç. 

4. Page 299; cf. Tito-Live, XI., 58, 3-0. 

5. Pausanias, X, 23, 12; Justin, XXIV, 8, 11 ; Diodore, XXII, 9, 2. 

0. La clausiilc des récits de Justin, XXIV, 8, 10, de Pausanias, X, 23, 13, do Dio- 
dore, XXII, 9, 3 : « pas un ne survécut pour annoncer le désastre -, révèle l'ori- 
gine poétique de tout le récit; cf. ici, p. 295, n. 2. — En réalité, beaucoup survé- 
curent : voyez une autre tradition chez Strabon (IV, I, 13), ( liez Justin lui-riK^me 
(XXXIl, 3, 6-9), et ailleurs (cf. plus loin, p. 302, n. 2) : tradition qui est la même, 
semble-t-il, que celle qui admet le pillage de Delphes (p. 300, n. 10), et qui parait 
être d'origine celtique (par Timagène?). — Même double tradition pour l’invasion 
des Gaulois dans la vallée du Tibre, p. 294, n. 7 et 8. — L'opinion courante 
depuis le travail d’Ad. Schmidt (p. 296, n. 3), est que Timée est la source princi- 
pale des récits qui ont été écrits sur ces évènements et les suivants; dans le même 
sens, Wac’hsrnuth, p. 7. Il y a beaucoup de réserves à faire sur cette thèse. On 
a songé aussi à Agatharchide de Cnide et à Ménodote de Périntbe (Millier, Fr. 
hist. Gr., IV, p. 040), à Hiéronyme de Cardia et à Démocharès (Droysen, Helle- 
nismaSf 1830, 1, p. 050; tr. fr., H, p. 625). C'est dire l’obscurité du débat. Tima- 
gène est possible, èt il est certain qu'il y eut au moins deux récits différents.' 
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Grecs, qui en abusèrent, la gloire d’un triomphe (fin de 219 )*. 

Les Celtes, au surplus, étaient venus en Grèce, comme en 
Étrurie, autant pour acquérir des terres que pour prendre de 
l’or. S’ils avaient quitté les bords du Danube, c’est parce qu’ils 
ne s’y sentaient pas en sûreté. Après l’aventure de Delphes, ils 
ne songèrent plus qu’à s’établir. A cet égard, ils furent plus 
heureux que ceux de l’Italie après la rançon du Capitole. 

Il leur était impossible de trouver la moindre place dans la 
Grèce propre, terrain de valeur secondaire, où les nations et 
les cités s’entassaient, plus nombreuses qu’elles ne pouvaient 
vivre : mais tout autour de l’Hellade, la Barbarie illyrienne, 
thrace et phrygienne possédait encore des vacants de grand 
prix. — De l’armée qui avait pillé Delphes, une moitié refiua 
vers le Danube, d’où elle venait. Mais alors les Celtes se 
résignèrent à ce pays^ Les anciens soldats de Brennos fon- 
dèrent, dans la vallée de la Morava serbe et dans la Mésopo- 
tamie sirmienne, entre Drave et Save l’État des Scordisques \ 
dont Belgrade {Singidunum) était le centre ou la capitale" : 
adossé aux montagnes serbes et slavonnes, et maître du plus 
grand carrefour de l’Europe orientale, le nouvel empire pouvait 
jouer un beau rôle’dans l’histoire du monde'. — L’autre moitié 


1. Cf. Waehsmuth, Die Niederlnge der Kellen vor Delphi, dans Historischc 
Zeitschrift, X, 18G3, p. 1 et s. ; Stæhelin, p. 4, n. 1 ; Hiller von Gærtringeii ap. 
Wissowa, Delphoi, IV, c. 2568. 

2. J'accepte la tradition, qui me paraît indigène, de Justin, XXXI I, 3, 8, et 

d’Atbénée, VI, 25, p. 234. Zeuss (p. 175) et Gontzen (p..64] la repoussent, et font (!<»« 
Scordisques un État antérieur, d’où serait sortie l’invasion celtique de !n ; 

mais comment se ferait-il que les Grecs n’aient jamais, à propos de rinvasloa, 
prononcé ce nom ? (objection vue par Zeuss, p. 176). 

3. Justin, XXXII, 3, 8; Strabon, VII, 5, 12. 

4. SitopSttntot ou Xxop6(<rrat, Scordisci, Justin, ib.; Athénée, VI, 25, p. 234; 

Strabon, VII, 3, 2; 5, 12. Hommes du mons Scordus, comme les Taurisques ont 
été peut-être nommés d'un mont Taurus. * 

5. Ptolémée, lll, 6, 3, Mtiller. Strabon (VIT, 5, 12) cite les villes d'Héorta et de 
Capédunum. 

6. Ils ont remplacé dans ces régions les Triballes (Hérodote, IV, 40; Appien, 
niyrka, 3) et les Aulariates (Str., VII, 5, 11). — Au delà vers l’ouest, des bandes 
semblent être remontées le long de la Save ou de la Drave et s’ètre unies aux 
Illyriens, lapodes (Strabon, VII, 5, 2; iV, G, iO) et Istriens (Justin, XXXH, 3, 12). 
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des tribus de Brennos se dirigea vers la Thrace, et réussît à 
créer, entre le bas Danube et la Propontide, un royaume qui 
s’enrichit et s’àssagit très vite : car il occupa, sur les pentes 
méridionales de THémus, « des terres où il faisait bon vivre » 
et où il se trouvait à portée des routes très fréquentées qui con« 
vergent vers Byzance®, — Ces compagnons de Brennos, dont 
les poètes et les chroniqueurs grecs ont fait de vulgaires ban- 
dits, lâches et brutaux, ivrognes et mauvais plaisants, contem- 
pteurs des dieux et des morts®, ont choisi Jes gîtes de leurs 
empires en agriculteurs entendus et en marchands très avisés. 

Une troupe de vingt mille hommes environ* s’était séparée 
avant la marche sur Delphes*. Après avoir erré dans laTh^ace^ 
elle finit par convoiter TAsie’^. Un roi de Bithynie, éternellement 
en guerre avec ses voisins, la fit venir pour s’en servir contre 
eux* (278). Dix-sept chefs de bandes franchirent l’Hellespont et 


1. Polybe, IV, 46. Le bassin d'Andrinople? 

2. Royaume fondé par Comontorios, avec Tylé ou Tylis pour ville royale (em- 
placement inconnu) ; Pol., IV, 45 et 46; VIII, 24; Justin, XXXll, 3, 6; proîogi 
Pofupci Trogi, 25; Eustathe ad lliadem, II, p. 295, 43; Et. de Byz., s. v. — Une 
colonie extrême de ce royaume parait avoir été Noviodamim, Isaktcha, près du 
delta du Danube (Ptol., ill, 10, 5). — Les Coralli (Valérius Flaccus, VI, 88 - 04 , 
et autres), dans la Dobroudja, sont évidemment des Celtes ou des Celtoscyibes 
(Reinach, Bev, celt.^ XX, 1899, p. 128) et se rattachent peut-être à et» même 
royaume. — Une colonie celtique, envoyée (peut-être par les Scordisques) au delà 
(au nord) du Danube, est citée dans les Script, rer. mir. Gr.^ p. 218. - - Les Bas- 
larnes, qui apparaissent après 200 au nord du bas Danube, et qui semblent appa- 
rentés aux Scordisques (Tite-Live, XL, 57, 7), sont peut-être celte dernitTc colonie, 
peut-être d’autres Galatcs ou Belges, venus vers ce teraps-lâ par le nord des Car- 
palhes (cf. p. 300, n. 2). Contra, Ihm ap, Wissowa, 111, c. HO et s.; Sehmsdorf, 
Die Gcrrnanen in den BalkanlÙndern, Leipzig, 1899; Süehelin, dans Festschrift ... 
Theodor Plüss, Bâle, 1905; etc. (qui tous les regardent comme des Germains, diffé- 
rents dès lors des Gaulois), — Au delà du Danube, les Gaulois, Coralli, Bastarnes 
ou autres, ont menacé Olbia (Dittenberger, 248). Cf. Ad. Schmidt, Das olbische Pse- 
phisma, Bh. Mus,, IV, 1836 Abhandlungen, p. 66-129; Stœhelin, ib., et bien d'autres. 

3. Pausanias, X, 21, 6; 22, 3; Justin, XXIV, 6-8. Cf. ch. IX, § 1. 

4. Tite-Live, XXXVIlï, 16, 2; 18000, Justin, XXV, 1, 2. Sans doute en moyenne 
un millier d’hommes par bande ou par chef. 

5. Tite-Live, XXXVIII, 16, 1-2; Justin, XXV, 1, 2. 

6. Tite-Live, XXXVIII, 16, 3. Ils furent défaits par Antigone (279?); Justin, 
XXV, 1 et 2. 

7. Tite-Live, XXXVIII, 10, 4; Memnon, 19 et 23. 

8. Une partie vint à son insu et rejoignit l’autre; Tite-Live, XXXVIII, 16, 8. 
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le Bosphore*. Mais une fois sur la terre désirée, ils s’entendirent 
pour tracasser et piller tous les peuples ; on trembla devant eux 
à Milet et à Éphèse. La Grèce asiatique, riche, amollie et 
divisée, crut à la dernière heure de ses villes, de ses temples et 
de ses dieux lorsque les Celtes campèrent sur les ruines de 
Troie, et que leurs chevaux souillèrent les plaines foulées par le 
char d’Achille ^ On eut raison d’eux beaucoup moins par des 
victoires* que par des concessions de terres (276?®). Les Asia- 
tiques leur abandonnèrent la Phrygie orientale, où ils eurent 
la vallée de l’Halys, un de ces beaux fleuves que recherchait 
la race gauloise. 

Il est probable qu’ils auraient volontiers continué plus loin, 
d’autant plus que de nouvelles recrues grossirent sans doute 
leur nombre®. Mais peu à peu, tout autour des Galates (comme 
on les appelait dès lors), les Grecs, villes et rois, avaient repris 
courage. Les Barbares se virent bloqués par des places fortes; 
la Propontide et les détroits les séparaient de leurs congénères 
de Thrace; le royaume naissant de Pergame leur ferma la mer\ 
Force leur fut de se borner à razzier autour d’eux, et de se 
contenter des terres phrygiennes (vers 235?). 

1. Mcmnon, 19; Tite-Live, XXXVIII, 16, 6 et 7; Strabon, XII, 5, 1 : les deux 
principaux étaient Leonnorios {Lonorius) et Loutoiirios {Lutarius). Les douze tribus 
ou « parties » des Galates phrygiens (Strabon, XII, 5, 1) doivent sans doute leur 
naissance à douze de ces bandes. 

2. Tite-Live, XXXVIII, 16, 10; Meinnon, 22 et 24; .lustin, XXV, 2, 10; Pausa- 
nias, X, 30, 9 et 32, 4; Anthol. palat.^ VII, 492; Ps.-P!ut., ParalL min., 15, p. 309 b 
(d’après les Galatiques de Clitophon); etc. Cf. ici, ch. IX, § 1. 

3. Hégésianax ap. Strabon, XIII, 1, 27. . 

4. Victoire d’Antiochus Soter; Lucien, Zeuxis, 8-11; Appien, Syriaca, 65; prolngi 
Trogi, 25. En 277? (en 272, van Gelder, p. 128; entre 270-265, Stæhelin, Gescliichle, 
p. 19; etc.). 

5. Date très contestée : on recule d’ordinaire beaucoup plus tard l'établisstMiicnl des 
Galates; cf. van Geider, p. 119 (vers 232), etc, Tite-Live (XXXVIII, 16, 12 et 13) somhbî 
montrer le désir qu'ils avaient de s’installer; Memnon, 19, 5; Strabon, Xll, 5, 1. 

6. Multitüdine aucia, dit Tite-Live (XXXVIII, 16, 13), qui ne pense qu’à la fécon- 
dité des femmes, sabaîe magna-, de même, Justirt, XXV, 2, 8 : je ne doute pas 
qu’il n’y ait eu de nouvelles arrivées, cor les textes (p. 303, n. 2) témoignent de 
migrations ou d’incursions constantes des Gaulois danubiens et autres. 

7. Victoire d’Attale entre 241-235; Tite-Live, XXXllI, 21, 3; XXXVIII, 10, 14; 
Strabon, XlIl, 4, 2; Polybe, XVIlï, 24, 7;Pausanias, I, 4, 5; 8, 1; Dittcnberger, 
rieniU I nscr,, 268, 269, 270; Stœhelin, p. 25 et suiv. 
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Mais après ces trois fondations orientales, une suite presque 
ininterrpmpue d’empires celtiques s’échelonnaient à travers l’an- 
cien continent, le long de sa grande voie Centrale’, depuis l’em- 
bouchure du Rhin jusqu’à celle du Danube, jusqu’au Bosphore 
et à la montée du Taurus« 


V.~LES CELTES EN ESPAGNE* 

* 

La marche des Celtes à l’ouest n’a pas laissé dans leur his- 
toire de ces souvenirs précis ou de ces épisodes héroïques dont 
abondent la descente sur Rome et la montée vers Delphes. C’est 
que, du côté de l’Atlantique, ils allaient contre des pays plus 
barbares, et qu’ils ne rencontrèrent pas, au delà de la Garonne 
et des Pyrénées, de ces villes artistes et de ces poètes écriveurs 
qui conservent la mémoire des batailles et des invasions. 
En outre, cette migration fut la moins nombreuse de toutes : 
peut-être fut-elle composée, non pas de tribus entières, mais 
de quelques groupes d’hommes ou de familles, empruntés aux 
différentes nations de la Gaule : elle ne fut que le résidu des 
grandes bandes constituées pour la double conquête du Levant ^ 


1. Cf. p. 23 et U. 

2. Kioport, Beitrag zur allen Ethnographie der iherischen Halbinsely 1864 {Monatshe^ 
richteAe l’Acad. de Berlin, p. 143 et suiv.); Phillips, Die Wohnsitze der Kelten auf 
der pyrenæischen Halbinsely dans les Siizmgsberichte de TAc, de Vienne, phil.-lust. 
Classe, 1872, p. 695 et s.; Hæbler, Die Nord- und Westküste Hispaniens, Leipzig, 1S86, 
p. 22 et suiv.; Garofalo, Boletin de la real Academia de la Historia, XXXIV, 1899, 

ip. 97 et s.; Garofalo, Berne Celtique, XXI, 1900, p. 200 et suiv.; Leite de Vascon- 
I celles, Religiôes da Lmitania, II, 1905, p. 52*67, etc. La théorie si répandue, (lui 
assimile aux Celtes d’Espagne les Cempses d’Aviénus (cf. p. 260), rn’a toujours paru 
inadmissible (Christ, Neue Jahrbacher, GUI, 1871, p. 713; G. M[üller], Philologie 
scher Anzeiger, lll, 1871, p. 461; etc.). 

3. Les seuls noms de nations celtiques que l’on rencontre sur la route de la 
migration occidentale sont, le long de ia Garonne : 1° les Biluriges à Bordeaux; 
2® les Sénons sur les coteaux de la rive droite face à cette ville, au passage môme 
du fleuve, à Genon (Senon, Cartulaire de Saint-Seurin, p* 26, 93, 211); 3® les Lingons 
à l’autre passage important, à Langon (douteux, cf. p. 309. n. 5). Le peu d’impor- 
tance de ces trois établissements (en admettant qu’ils soient contemporains) montre 
que la troupe du sud-ouest devait être peu considérable, mais formée des mêmes 
éléments que celles de la Gircumpadane (cf. p. 288 et 290). — Au sud des Pyrénées, 

T. I. — 20 
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AtHsi ae saA^s-aoa» pas exactement le clteinm qu’elle saiTit. 
Il est probable qu'eïle se dirigea par la route des confluents 
girondins, mais cela n’est point hors de docrte. Sur son pas- 
sage, refoula, soumit ou détruisit quelques colonies ibé- 
riques; elle laissa des familles pour garder les meilleurs 
endroits, le port de Bordeaux et les passages du fleuve'. Au 
delà, elle traversa sans s’arrêter les Landes et les Pyrénées 
ibéro-ligures", et, par Roncevaux ou le rivage, elle arriva dans 
les joyeuses terres de l’Ebre supérieur 

Mais au sud des montagnes, les Celles ne purent prendre 
pour eux aucun domaine important. Ils étaient trop peu nom- 
breux ou l'Étal des Ibères était encore trop fort pour qu’une 
bonne place leur fût donnée. S’ils l’ébranlèrent ou le dislo- 
quèrent*, ils ne l’ont' supplanté nulle part. L'invasion fut 
rejetée vers le sud, hors du cours de l’Ëbre, dans les hautes 
terres qui séparent sa vallée des bassins supérieurs des fleuves 
océaniques. Bon gré mal gré, le fort de la troupe dut s’arrêter 
sur ces plateaux ingrats où habitaient les hordes des bergers 
bébryces. Celles-ci furent peut-être alors transplantées dans les 
Pyrénées roussillonnaises ’ : les Celtes les remplacèrent". Mais 
ils ne réussirent même pas à conserver leurs noms nationaux 


on ae constate aucun noi» de aatioa durable, mais seulement le nom collectif de 
Celtes, et cela si^nide bien que les différents éléments de l’armée d’invasion 
n'ont pas été assea forte pour se constituer en peuplades indépendantes : ils sont 
restés sous le nom qu’ils avaient en entrant dans le pays. 

1. Si les Boii ou BoicUes du pays de Buch sont celtiiiues et non préceltiques, 
c’est sans doale à cette date qu’il faut placer leur établissement au pa.s8age de la 
Leyre et autour du basein d’Arcachon : la terminaison *ate8 indiquerait alors leur 
mélange avec une tribu de Ligures (cf. p. 278, n. 2). 

2. Il n’y a aucun nom celtique ancien dans cette région. 

3. Les .Beroucs (Rioja Alta) passaient pour môlés de Celtes (Strabon, 111, 4, 5 et 
42) : ce seraieitt, dane ce cas, les mieux pourvus des Celtibèree, mais cette origine 
n’est point prouvée. Leur situation est en tout cae le long m ptés ée la route pro> 
bablfi de l’invasion, qui n’est autoe que la future route de Saint-Jacques. 

4. Cf. p. 28Û. 

Cf. p. 230, m 2ÔÔ. 

6. Kiepeit, p. Idd-ldi» a justement noté le caractère pastoral des établissements 
celtiques en Ëspagiie; il tendrait indiquer aussi, probablcuuent, leur caractère 
métaüurgiqne (cf; p. 308, n. S). 
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^ à foraer des Etats de leur langue et de leur race; ils ne 
purent (jue se mêler avec oe qui restait d’indigènes. La popula- 
tion qui naquit de ce mélange portera désormais le nom de 
Celtibères : belliqueuse, hardie, prompte au pillage, rebelle à 
l’obéissance, d’ailleurs à demi sauvage et longtemps impropre à 
la vie municipale, elle oublia vite ce qu’il y avait de plus 
aimable dans les habitudes celtiques, et elle prit quelque chose 
de la rudesse et de la stérilité des terres broussailleuses où elle 
avait élu domicile ^ * 

Le gros des Celtes était donc écarté des larges vallées qui 
menaient aux meilleures terres de TEspagne. Mais plusieurs 
bandes réussirent à se glisser à travers les peuplades indigènes 
qui gardaient les plateaux des deux Castilles. L’une descendit 
le long du Guadiana et parvint k se fixer non loin de son 
embouchure^; une autre, en suivant le Douro, s’établit près do 
Salamanque 3; une troisième encore, poussant plus loin, ne 
s’arrêta qu’aux limites memes du monde, sur les terrasses de 
la Galice qui regardent l’Océan Atlantique et le cap Finistère \ 

1. Cf. ch. XII, § 3. Strabon, III, 2, 15; 4, 13; Diodore, V, 33-34 (Posidonius). 
L’exacte délimitation de la Geltibérie était déjà très diMlcile pour les Anciens : il 
est probable que ce nom fut d’abord limité à la région des monts , Ibériques 
de Gastille et d’Aragon, sierra de Moncayo, Serrania de Guenca, etc. (Numance 
chez les PelcndoneSr Pline, 111, 26; Bilbilis, Ségobriga, entre Tolède et Guenca, 
Strabon, 111, 4, 13), et qu’il s’est abusivement étendu aux Arévacjues et aux Vaccéens 
du plateau de la Vieille Caetille (cf. Strabon, l. c.). Il semble donc que les Celtes, 
sauf exception, aient été rejetés droit vers le sud. ~ En tout cas la légion celti- 
bériqne est remarquablement pauvre en noms celtiques (aucun -dimum d’origine 
ancienne, -Briga est préceltique, p. 250, n. 1), et tout autorise à croire (juc la langue 
gauloise y fut oublie^ de bonne heure (cf. Hùbner ap. Wissowa, III, c. 1887, et 
Monamenta, p. 82); les noms d’hommes et de dieux caractéristiques des pays cel- 
tiques ne 8*y titouvent qu’en indme quantité. Contra, Guno, p. 61 et suiv. 

2. Dans î’Alemtejo et î’Algarve, Strabon, TU, 1, 6; 2, 2 et 15; 3, 3 : les rnss. donnent, 
suivant les passages, ReXto: et KsX-rtxoi; Pline, lll, 13 et 14 : Cellici', PtolémtM?, 
n, 5, 5 : Ks^Xtixo: (délimitations très douteuses; peut-être ceux de Diodore, XX 
10). C'est la marche entre Tartessus et la Lusitanie. La celticité des gens de ce 
pays ne mfe parait pas hors de doute, le nom ayant pu être donné à tort par les 
Grecs et les Bumains à des épaves du monde ligure. 

3. D'après le nom de Ceiücojtavia (C. /. X-., II, 880) près de Salamanque. Aux 
frontières des Lusitans, Vêtions, Vaccéens, Astures. 

4. Pline, ÏV, 111, 118; Mêla, lU, 9, 10, 12, 13; Strabon, Hl, 3, 5; Florus, I, 33, 
12. Ceux-là sont appelés Celtici et dits parents de ceux du Guadiana (Strabon, l. c. ; 
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Toutes trois firent souche de tribus ou de petites peuplades, çui 
recevront pendant des siècles le nom de « Celtes » ou de « Cel- 
tiques »é 

Mais, si hardis et si heureux qu’avaient été ces aventuriers, 
ils s’étaient bornés à insérer leur nom et leur domicile dans 
les marches au sol moins riche qui séparaient les unes des 
autres les grandes nations espagnoles, Cempses ou Lusitans, 
Ibères et Tartessiens^ Ils n’ont remplacé ni détruit aucune 
d'elles. Au delà des Pyrénées, ils n’ont fondé que des colonies 
éparses®, et dans les termes qu’on se disputait le moins®; et ces 
colonies lointaines, environnées et submergées par des peu- 
plades étrangères, et sans cesse mêlées à des habitudes qui 
n’étaient point les leurs, n’ont presque plus retenu que le nom 
de Celtes comme souvenir de leur première origine* (vers 400?^). 


VI. — ACHÈVEMENT DE LA CONQUÊTE DE LA GAULE 

Au fur et à mesure que les Celtes colonisaient au loin, ils 
prolongeaient autour d’eux, dans la Gaule même, leurs 

Pline, IlL 13). Ils habitaient surtout la vallée du Tambre; le cap Finistère s’ap- 
pelait Celticum, C’est le* pays entre Lusitans et Galiciens. Même réserve que pour 
ceux du sud du Portugal, p. 307, n. 2. 

L Cf. p. 258-200. Voyez la carte de Kiepert (réserves faites sur les noms en 
briga, qui n’ont pas été apportés par l’invasion celtique, p. 259, n. 1). 

2. Cf. Strabon, III, 3, 5 : Kataixeivai (nteÔaaôévTa; avrdOi. 

3. Il semble cependant que les Celtes aient pris, en Espagne, de bonnes mines, 
l’étain des lies de la Galice? (Mêla, llï, 47) et le fer de Bilbilis. 

4. Cf. p. 307, n. 1, 2 et 4. 

5. Cette date pourrait être reculée vers 470, si l’on tenait compte de ces deux 
faits : Aviénus ne connaît pas les Celtes sur les rivages espagnols, et Hérodote les 
mentionne après les Cynètes de l’Algarve (II, 33; IV, 49), ce qui peut paraître se 
rapporter à ceux de l’Alemtejo ou de la Galice. Mais les textes d’Hérodote, mettant 
dans une même région les Celtes, la ville de Pyréné, les sources du Danube, ne 
peuvent être regardés que comme un rapprocfiement incobéreot de choses très 
distantes. Cf. p. 230. n. 4. — Éphore (Strabon, d, 2, 28; IV, 4, 6; fir. 38 et 43) et 
Ératosthène (Strabon, II, 4, 4) prolongeaient la Celtique jusqu’aux environs de 
Cadix ; mais, dans ce cas, « Celtique » avait le sens général de pays ou peuples de 
l'ouest : car, dès qu’Ératosthène en venait au détail des côtes espagnoles, il ne 
mentionnait plus de Celtes, oufiapou pipvr.tat (Strabon, II, 4, 4). — Je crois de 
plus en plus à la nécessité de restreindre l’élément celtique en Espagne : je dis 
celtique, c’est-à-dire postérieur à l’invasion du iv* siècle, et je ne dis pas ligure. 
Cf. p. 259-2Ô0. 
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domaines immédiats* Le long des routes suivies par ceux qui 
émigraient au delà des monts, il se formait peu à peu de nou- 
velles nations qui élargissaient la masse compacte de l’Empire 
celtique, Ce fut alors qu’il déborda, bien en dehors des terres 
de la France centrale, jusqu’à toucher les rivages des deux 
mers (400-300?) 

On vient de voir que, du côté de l’Océan, Bordeaux passa du 
pouvoir des Ibères à celui des Celtes : une tribu de Bituriges 
y fit souche de peuple, et les Bituriges Vivisques grandirent, 
comme un pied de gui, sur un sol étranger*. En amont aussi, 
et sur tous les points où le fleuve était navigable les Celtes 
atteignirent, traversèrent et gardèrent la Garonne^. Ils occu- 
paient Langon, port et lieu de passage important^; la peuplade 
des Nitiobroges se constitua dans la plaine agenaise aux riches 
cultures®; Toulouse tomba sous l’empire d’une nation popu- 
leuse, les Volques, parente et homonyme de celle qui venait de 
conquérir le Danube bavarois. Ligures et Ibères durent s’éloi- 
gner de la grande rivière, qui devint celtique sur ses deux rives. 

11 est vrai qu’on leur laissa le haut pays’ : nulle part, les 
Celtes ne cherchèrent à dépasser la lisière des forêts qui cou- 
vraient les coteaux de la rive gauche et dont les lignes sombres 
s’entrevoyaient dès les bords du fleuve. Alors qu’ils péné- 
trèrent très profondément dans les Alpes, ils se sont tenus assez 
loin des Pyrénées : cela, sans doute, parce qu’ils n’ont envoyé 
que de faibles contingents vers l’Çspagne, qu’ils ont perdu de 
très bonne heure toute relation avec leurs congénères de la 

1. Cf. MülleuhoiT, II, p. 247 etsuiv., p. 279 et suiv. 

2. Comparez son nom de Viviscit « les guis? », avec ce (jne Strabon dit d’elle 
(IV, 2, 1) : Uîv toi; ’Axo'JiTavoî; àXX<iîpuXXov iSpCTat. 

3. Ils s’arrêtaient vers le confluent du Salat. 

4. Sauf peut-être dans la région de La Réole où les Basâtes, qui n’étaient pas 
des Celtes, semblent avoir retenu les deux rives; cf. Inscr. rom. de Bord., Il, 
p. 142 et 175-8. 

5. Portas Alingonis, Sidoine, Epist., VIll, 12, 3; de ad-L\ngonesl 

0. Sans doute, avec les Allobroges, un des rameaux d’une peuplade de Broges; 
contra, Müllenhoff, II, p. 116, et bien d’autres. 

7. Boxas, Sos, Lectoure, Aucb, Saint-Gaudens, ne sont point celtiques. 



310 LES GONQEÊTES GAULOISES EN EMOTB. 

péninsuJie, et ipte I<euTS arnhilions d’Itaîie et du Dauube leur 
ont fait négliger les routes et les terres du sud-miest. 

En revanche, Üe prenaient pied sur ie littoral méditerranéeù 
de la Gaule. 

Le seuil de Lauraguais, la vallée de l’Aude, la plaine du Bas 
Languedoc, étaient le prolongement naturef de la Garonne, 
^Ces pays partagèrent la destinée dm grand fleuve. Les Volques 
enlevèrent aux Ibères Nîmes, Béziers, Narbonne même, et cette 
vieille cité changea trois fois de maîtres en deux siècles. Ils ne 
s’arrêtèrent que sur les bords de la Têt, en vue des Pyrénées 
qu’ils n’ont jamais gravies sur ce pointé Le Languedoc, depuis 
le confluent du Tarn et de la Garonne jusqu’au delta rhodanien, 
appartint à une seule nation, et, pour la première fois peut- 
être, il réalisa une vague unité politique (vers 300?) ^ 

Tous les fleuves du pourtour gaulois avaient été revendiqués 
par les Celtes. Mais le Rhône, le plus gai et le plus riche, et qui 
ouvrait la route de l’Italie, fut le plus encombré de peuples, le 
plus disputé entre les émigrants. Ceux qui ne purent ou ne vou- 
lurent pénétrer dans la Circumpadane refluèrent sur ses rives : 
de puissantes nations prirent naissance le long de sa vallée, 
adossées aux grandes montagnes vers le levant, enrichies par 
la rivière au couchant : les Allobroges, de Genève au confluent 
de l’Isère®; puis les Tricastins *, au delà de la Drôme; puis 


1. Buscino (Castel-Roussillon) paraît avoir été un oppidum frontière soit des Gau- 
lois soit de leurs voisins au sud (TiterLive, XXÏ, 24, 3; of. ici ch. XI, § 4). 

2. Scylax, qui écrit vers 330, connaît des Celtes sur rAdrialique (§ 18), <*l ne 
signale que des Ibéro-Ligures dans le Languedoc (§ 2-3) : les Volques s’y trouvent 
dès 218 (Tite-Live, XXI, 26, 6). — Ils semblent ne s’étre étendus que peu à pæu et être 
venus par le Rhône : car Tite-Live, à la date de 218, les connaît surtout comme 
une gens valida des deux rives du bas Rhône (XXJ, 26, 6; cf. Silius, IM, 443). — 
Müllenlioff (II, p. 278) rattache justement leur arrivée, vers 300, aux mouvements 
transalpins dont parle Polyl)e (11, 10, 1 ; cf. p. 201, n. 4, p. 296, n. 1). 

3. Aristote {Météorologiques, 1, 13, 30) place sans doute la peirtedu IUiôimî à Belle- 
garde chez les Ligures, mais c’est d’après une source très ancienne (cf. p. 221 , n. 3) : 
le Rhône a été certainement pris par les Celtes dès le temps de BeÜovèse, puis- 
qu’ils vinrent alors jusqu’à Marseille (Tite-Live, V, 34, 7 et 8; cf. p. 311, et ch. X, § 2). 

4. C’est sans doute par anachronisme que Tite-Live les nomme vers 400 (V» 
34, 6), à moins que le nom ne soit d’origine précelUque* 
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les Cavares^ dans la mésopotamie da Comtait ‘ . Une Celtique 
riaodanienne, agîitée, bataiHemse, toujours prête à HWMiter en 
Italie se constitua vers le temps où Bellovèse et ses héritiers 
at*.hevaieiit de créer celle du Pé (4#(l-3Sf)?). 

Entre les deux, la communication ne fut jamais rompue. Des 
colonies avancées, plantées presque au pied des cols, en assu- 
rèrent le passage aux Celtes rhodaniens. Les Allobroges tinrent 
les hautes vallées jusqu’à l’entrée de la Tareiitaise®; les Ceu- 
trons, qui occupaient cette dernière, semblent avoir été une 
tribu congénère \ Sur la route du mont Genèvre, les Catu- 
riges, de même origine, étaient installés à Embrun les Tri- 
cores et les Voconces autour de Gap et à la montée du col 
de Cabre, maîtrisant ainsi la voie la plus droite et la plus 
courte qui allât du Rhône au Pô®. Les Ligures paraissent 
avoir été relégués surtout dans les vallées qui finissaient en 
impasses ^ 

Au sud de la Durance, les Celtes pénétrèrent dans l’antique 
domaine des Ligures (|ui entouraient Marseille. On rapporta 
plus tard qu’ils y av’aient été conduits par une mystérieuse 
sympathie pour la ville grecque, [>euplée d’émigrants qui 
avaient erré comme ils le faisaient eux-mêmes * il est plus 
naturel de croire qu’ils ont eu la tentation de la piller, et on 
verra qu’eu effet la descente des Celtes sur le bas Rhône fut 
pour Marseille l’occasion de nouveaux dangers (vers iOO)^ 

1. Cf. Strabon, ÏV, 1, Il et 12. 

2. Polybe, H, 19, 1. Les Voconces et les Saiyens seiiiblont avoir réussi à 
envoyer des colonies irnporlaiitcs (vers 290?) ou nord du Pô; cf. p. 291, n. 4. 

3. Cf. le récit de la marche d’IIannibnl, ch. Xl,§ 7 et 8. 

4. Ceutrones : mais la chose n'est point certaine. 

5. Ici, tous les noms sont celtkiues; cf. C. I. L., XJ1, ]). 11; contra, MüUenhoiT, 

II, p. 248 et suiv. Les Caturiges se rattachent peut-élre aux Insubres (cf. Pline, 

III, 125). 

0. Cf. ^rahon, iV, 1, 3 et li; César, 1. 10, 5. Ici, p. 40, u. 0. 

7. La Maurienne, maljçré la présence du Geais, leur fut laissée : c'est, du reste, 
une des moins bonnes réj^ons alpestres. 

8. Tite-Live, V, 34, 8 ; Adjmere GuUi (Massilienses). 

9. La vérité nous est donnée par Justin, qui montre, à cette même date de 400, 
les Marseillais menacés par une lifi:uc de peuples voisins commandés par mi chef 
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Sur ce point, d’ailleurs, les Celtes ne se présentèrent pas en 
très grand nombre. Les terres sèches, les vallées étroites et le 
Mistral de Provence n’étaient point de nature à les séduire. Ils 
ne furent pas assez forts pour imposer leur nom et leur loi ' 
aux indigènes; ils se bornèrent, comme d’autres avaient fait en 
Espagne, à se mêler à eux. Des Alpines et du Rhône à la 
Durance et aux îles d’Hyères, dix tribus celtiques et ligures 
s’associèrent en une vaste confédération, qui prit le nom de la 
plus ancienne ou de la plus puissante, la tribu ligure des 
SaJyens d’Arles *. 

Les Celtes ne s’aventurèrent pas plus loin : au delà de Trets 
sur la route de l’Arc ^ et de Toulon sur le rivage, ils abandon- 
nèrent aux Ligures les monts des Maures, l’Estérel, les Alpes 
de Provence* : i’arrière-pays ne valait pas grand’chose par lui- 
même ; la mer ne les attirait pas ; ce n’était point par là que 
passaient les vraies routes de l’Italie. 

Enfin, au nord-ouest de la Gaule, l’Armorique commençait à 
devenir celtique. Peut-être sont-ce les peuples du val de Loire 
qui ont le plus contribué à coloniser le centre et le midi de la 
péninsule : les Carnutes envoyèrent une de leurs tribus dans 
le pays de Rennes*, et ils conserveront toujours une grande 
influence parmi les hommes de ces régions \ Aussi bien est-ce 
au pied des collines du Perche, de Chartres à la Vilaine, que 
se dirige la plus rapide des routes d’accès dans la presqu’île bre- 
tonne. 

C’était donc, d’un bout à l’autre de la contrée, un va-et-vient 

à nom gaulois (XLIll, 5; ici, cb. X, § 2) : il est vrai que ce chef Ht vite la paix 
avec eux, ce qui, dans une certaine mesure, justifie le texte de Tite-Live. Cf. 
Mémoires H, éPArbois de Jabainvüle^ p. 97-109, et ici, p. 281, n. 2. 

1. Cf. p. 180 et 290. Rapproche* ; Aviénus, 701; Tite-Live, V, 34, 8; Justin, 
XLIll, 5; Straboo, IV, 6, 3. Sur une colonie salyenne en Italie, p. 291, n. 4. 

2. CL p. 28. 

3. B’aprèB les futures limites des cités d'Àix et A/lea, qui correspondent à la 
peuplade salyenne. Cf. t. II, ch. 1, § 2, ch. XV, § 8 et 13. 

4. C. /. A., Xîïï, 3150. 

9. César (HirUus), VUl, 3i, é. 
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incessant de tribus à la recherche de terres vacantes. Par- 
dessus les peuples déjà formés, passaient des colonies de 
peuples voisins qui allaient chercher fortune, portant avec elles 
leur nom national, le transplantant à cent lieues de son premier 
domaine \ On vit des Bituriges s’installer à Bordeaux, des 
Lémoviques près de Nantes *, des Ca^nutes près de Rennes, des 
Aulerques près de Lyon^ Le partage de la Gaule, commencé il 
y avait deux siècles, se continuait entre les premiers occupants, 
à la faveur même des mouvements que provoquaient les con- 
quêtes lointaines. Ce monde celtique s’agitait et se déplaçait 
encore, et ne se tassait que fort lentement. 

vu. ~ ARRIVÉE DES BELGES 

Pendant que le domaine des Celtes s’accroissait dans le Sud 
et au delà des monts, il était menacé dans le Nord. 

Ils avaient laissé, dans les plaines de la Basse Allemagne, 
des tribus et des nations apparentées. Ils n’avaient été d’abord 
qu’une peuplade assez semblable à toutes celles qui occupaient 
les vastes espaces de l’Europe du nord*; et c’était le hasard des 
évènements et leur bonne fortune qui avaient fait des Celtes 
les fondateurs d’un empire, et imposé leur nom à la moitié du 
monde. A l’est du Rhin s’étendaient un grand nombre de 
peuples qui, pour porter maintenant d’autres noms^ n’en 
avaient pas moins été, jadis, frères de sang et de langue de la 
fédération celtique. — Mais, depuis deux ou trois siècles qu’ils 
avaient été séparés les uns des autres, que ceux-là étaient 

1. Ce qui s’est passé alors ressemble à ce que César empêcha en 58 pour les 
Helvètes, 1, 10, 1. 

2. Deioche {Études sur la géot^raphie historique de la Gaule {Ac. des 7nscr., Mém* 
présentés par divers savants^ 11" s., IV, 1803, p. 328 et s., et carie) d’après César, 
Vil, 73, 4. La chose n’est point certaine. 

3. Les Aulerci Brannovices, César, VU, 75, 2. 

4. Cf. p. 231-234. 

5. P. 242, n. 4, p. 243, n. 1, p. 314, n. 3.’ 
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demeurés daus leurs plaines, que ceux-ci avaient conijuis d’a/utres 
terres, des différences sensibles s’étaient produites autre eux*. 
Celtes et Transrhénans tendaient à devenir des espèces opposées. 

L’opposition devait grandir d’autant plus que les jalousies 
et les guerres étaient inévitables entre oes deux groupes de 
peuples issus d’une souche commune. Le désir qui avait poussé 
les Celtes vers la Gaule gagna naturellement leurs plus proches 
voisins. Des bandes de Transrhénans accoururent à leur tour 
pour prendre part à la curée". Et ceux qui l’avaient déjà faite 
se retournèrent contre elles pour défendre leur proie, comme 
plus tard les Francs voulurent repousser les Alamans au delà 
des Vosges ou du Rhin. 

Les Transrhénans furent les plus forts. Quelques dizaines de 
leurs tribus, associées sous le nom de Belges \ parvinrent à 
franchir le fleuve et à pénétrer dans les vallées de la Gaule du 
nord. Ce qui restait de Ligures sur les rivages ou près des 
fleuves fut définitivement conquis*. Il y avait dans cette région, 
et notamment au delà des Ardennes, le long de l’Aisne et de 
l’Oise, des champs admirables que ces Belges convoitaient'^ ; 
les Celtes qui les détenaient furent vaincus, dépossédés et 
chassés®. Les nouveaux-venus les refoulèrent vers le sud : et 

1. César, I, 1, 3. Cf. p. 242-3. 

2. César, II, 4, 2. — La tradition de Texode des Belges (Galales) est très nelle- 

ment conservée par Plutarque {Camille, 15; cf, p. 280, n. 7) : Ot U ï% toO 

Ke^tihcou tIvov;*, ce qu’a bien conjecturé d’Arbois de Juhaiiiville, Habitants, I, p. 202. 

3. On ne peut dire à coup sûr si le nom est antérieur ou postérieur à la 
conquête. On peut cependant tirer de deux mots de MéltT, eniprunl^^ û un vieux 
périple, peut-être celui de Pythéas, un argument en faveur de l’opinion que le» 
Belges auraient porté ce nom avant leur migration ot qu’ils auraient habité au 
delà de TElbe, dans la Frise du nord et le. Jutland, héritiers du domaine de» 
anciens Celtes et ancêtres des Cimbre.s et des Teutons : les Belges {Belcm ou 
Belgæ), dit-il, sont des Scythes, et leur rivage fait face à Thulé ou la Norvège 
(in, 36 et 57). Le» Belges seraient donc, pour l’auteur dont se sert Mêla, les mémos 
que les Scythes ou Celtoscylhes de Pythéas (cf. p. 243, n. 1). — Le nom vient 
peut-être dû nom d’un chef; cf. Beïgim ou Bolgios, nom de chef gaulois (Justin, 
XXIV, 5, 1 ; Pausanias, X, 10, 7). 

4. C’est peut-être à ces indigènes que se rapporte l’exception indiquée par lo 
plerosqueàe César (II, 4, 2); cf. p, 246, n. 2. 

5. Cf. César, II, 4, 2 et 6. 

6. César, II, 4, 2. 
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peut-être ees ¥®lque«, ees AdLer^fues, ces Carnutes, que neus 
avons vus traverser la Gaule à la recherche de terres nouvelles, 
étaient-ils des fugitife de la Normandie, de l’Ile-de-France, du 
Soissonmis et de la' Champagne, brutalement expropriés par 
l’invasion* (vers 300?^), 

Les vainqueurs occupèrent toutes les vallées du nord, des 
deux côtés des Ardennes. Ils eurent notamment celles de la 
Somme, de l’Oise, de l’Aisne, de la Moselle, qui étaient les plus 
fertiles. Mais ils s’arrêtèrent à quelque distance de la Seine, 
dont le cours moyen et supérieur ne fut pas enlevé aux Celtes \ 
Ce ne fut que vers le levant que les Transrhénans, Belges 
ou autres, gagnèrent sur le midi. Peut-être, à cet angle que domi- 
naient les Vosges méridionales, la puissance celtique n’avait- 
elle jamais été très fortes Par la trouée de Belfort, les cols du 
Jura ou la ligne des lacs suisses, les envahisseurs se déver- 
sèrent dans les vallées du Doubs et de la Saône et le long des 
lacs de Neuchâtel et de Genève®; leurs tribus avçmcées s’instal- 
lèrent même dans le Valais, ardentes, abondantes en hommes, 
et, campées aux portes de Tltalie, elles en rêvèrent à leur tour 
la conquête® (vers 250). 

1. (X p. 240, 2r)l ot 31(KU3. 

2. Dal«ï approximative, résultant : du fait que Pythéas ne mentioune pas les 

Belf!:es ou Galates à l’onest du Ubin et que Tirnée semble les connaître là (j). 318-9); 
2® du fait encore des grands mouvements de peuples vers 300 (Polybe. 11, 19, 1 ; 20, 7). 

3. Cf. IMutarque, Camille, 1.1 : ’Kiil tôv piopetov ’Üxeavdv... : les Rbipées dans ce 
récit peuvent correspondre aux Ardennes. 

4. Ce fut toujours son point faible, et cVsl, du reste, le [)oint faible de la struc- 
ture de la France. Cf. p. 14. 

5. Plutarque {Camille, 13) installe une autre partie d(‘s Galates ÈYvj; ilsvvàivwv 
xai KeATopbav (les Éduens? Alésia?) et entre les Pyrénées et les Alpes, c’est-à-dire 
en Champagne ou en Franche-Comté. — Les Séquanes, dont il n’est jamais question 
dans les anciens récits et qui sont les ennemis-nés des Éduens, peuvent remonter 
en partie à cette origine- 11 faut remarquer, en effet : 1" leur alliance au temps 
de César avec les Transrbénans (César, VL 12, 2); 2® des alliances antérieures 
avec les mêmes peuples, et peut-être leur participation à des descentes de Gésates 
en Italie (Slrabon, IV, 3, 2, qui semble désigner ici, lui aussi, les Gésates sous 
le nom de Feppavov;; cf. n. 0) ; 3® leur incorporation par les Romains dans la 
province de Belgique (Pline, IV,. 106). On trouverait peut-être, dans les inscrip- 
tions et les monuments, d’autres indices de leur ressemblance particulière avec 
les belges et les Germains. 

ü. Ce sont en effet des Belges que les peuplades de Semîgermani du Valais ou 
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Deux groupes de peuples, séparés par les forêts qui bordent 
la rive droite de la Seine ou qui couronnent les Faucilles et le 
Jura, se partageront désormais la plus grande portion de la 
Gaule : ceux du Nord formeront le Belgium * ou la Belgique, 
comme ceux du Centre donnaient à leur terre le nom de Cel- 
tique. Mais ce dualisme ne sera pas un mal irrémédiable. Il 
arrivera aux Belges ce qu’ont déjà éprouvé les Celtes, venus 
des mêmes régions qu’eux. Détachés du sol transrhénan, les 
nouveaux immigrants vont se différencier à leur tour des peuples 
dont ils sont sortis. Au contraire, rapprochés des Celtes par les 
liens du voisinage et du commerce, soumis à de communes 
influences de climat, parlant un idiome analogue ^ tributaires 
d’un sol semblable et des mêmes routes, ils finiront par frater- 
niser avec eux, ainsi que leurs ancêtres à tous avaient dû le 
faire, à une époque oubliée, dans les plaines au delà du Rhin. 


Vin. — DU NOM DE CALATES OU GAULOIS 

Les Celtes, en effet, ne refusèrent pas toujours d’associer les 
nouveaux-venus à leurs fraternités de guerre, lis recevaient 
d’eux un notable accroissement de force et de hardiesse. L’en- 
trée en scène dans le monde de ce second ban de tribus 
transrhénanes fit courir d’autres dangers aux Méditerranéens : 

de la vallée du Rhône supérieur (et de la Suisse et des réglions de la Saône, du 
Doubs et du Rhin, cf. ch. XI, § 2), d’où les Cisalpins ont fait venir les merce- 
naires dits Gésates (Polybe, II, 21-34; Flçrus, I, 20=11, 4; Properce, V, 10, 40; 
Tite-Live, XXI, 38, 8; cf. Tourneur, Le Musée Belge, VI, 1902, p. 178-189). — Au 
lieu de Semigermani, le rédacteur des Fastes Capitolins (à l’an 532 = 222, C. L L., 
I, p. 458) prendra l’expression de Germani; l’une et l’autre d’ailleurs sont des 
anachronismes, mais qui désignent une vérité : Belges, Gésates, Galates du Valais, 
sont bien, en effet, une population intermédiaire entre Celtes et Germains. — 
Ces Gésates apparaissent à partir de 236. — Sur les populations antérieures du 
Valais, cf. p. 180, n. 7. 

1. C’est la véritable traduction de l’expression indigène (César et Hirtius, V, 12, 
2; Vlll, 46, 4; 49, 1; 54, 4), comme CelUcum (Tite-Live, V, 34, 1; cf. p. 252, 
n. 4) pour la Celtique. 

2. Nous verrons (t. II, ch. X, § 3, ch. XI, § 3, ch. XIH, § 3) l’impossibilité de 
saisir une différence entre les noms de personnes et de lieux belges et celtes. 
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on put croire que la double invasion de Bellovèse et de Ségovèse 
recommençait. Beaucoup d’aventuriers accoururent sans doute 
de l’Océan belge pour grossir l’armée de Breniios, qui se prépa- 
rait, en ce temps-là, à marcher contre Delphes (280-279) K D’au- 
tres, je pense, rejoignirent les Celtes établis en Phrygie^* On 
en vit plus tard encore qui erraient sur le bas Danube et dans 
les Balkans, à la recherche de terres à cultiver ou de rois à 
servir (200-168)3. En Italie, Insubres et Boïens du Pô appelaient 
leurs voisins des Alpes et du nord à la lutte contre Rome, et 
les invitaient à renouveler, dans leur alliance, les inoubliables 
prodiges des vainqueurs du Capitole (à partir de 236) \ 

Ces deux espèces d’hommes ne se ressemblaient assurément 
pas. 11 était surtout facile de les distinguer sur le champ de 
bataille. A côté des Celtes italiens, plus calmes, mieux armés et 
mieux vêtus, déjà habitués à une ordonnance régulière, leurs 
auxiliaires du nord, qu’on appelait les Gésates^ faisaient l’effet 
de purs sauvages : ils aimaient à combattre aux premiers rangs, 
complètement nus, comme s’ils attendaient la victoire de 
quelque force magique ou du seul prestige de leurs corps blancs 
et magnifiques®. 

Mais le plus souvent, les Grecs et les Romains ne discernèrent 
pas entre ces deux sortes d’ennemis ^ Peut-être comprirent-ils 


1. Gf. p. 300, n. 2; cf. Pausanias, 1, 4, 1; X, 20, 3. 

2. Cf. Titp-Live, XXXVIII, 16, 13, ici, p, 304, n. 6; peut-être aussi les Aigosages 
(le 218 {p. 299, n. 1). 

3. Les Bastarnes (cf. p. 3b3, n. 2) : Pseudo-Scymnus, 797 (Dérnétrius de Callatis?); 
Tite-Live, XXXIX, 35, 4, rapproché de XL, 5, 10; XL, 57-58; XLI, 19; XLIV, 
20, 2-27, 5; 29, 6; Orose, IV, 20, 34-5; Polybe, XXIX, 9, 13; Diodore, XXXI, 14; 
Plutarque, Paul-Émile^ 12 et 13. 

4. Polybe, 11, 21, 22, etc. (en 230, 232, etc.). Cf. ch. XI, § 2. 

5. Plusieurs étymologies ont été données à ce nom : Oî triv yr,v J^yjtoOvtsc {Etym, 

magnumy p. 223 et 640); ôtà to o-Tpaxeueiv, le mot signifiant « salaire » (Polybe, 

II, 22, 1); peut-être simplement à cause du gæsumy pique ou javelot, qui était leur 
armement préféré (César, III, 4, 1; Properce, V, 10, 42; Silius, I, 629; cf. cb. IX, 
^ 4). En tout cas, les étymologies données par les Anciens prouvent qu’ils n’étaient 
que des coureurs d’aventures, à la solde du plus olTrant. 

6. Polybe, II, 28, 7 et 8; 29, 7; 30, 2; Florus, 1. 20 (II, 4). 

7. Cf. Plutarque, Paal-Émile, 12 (TaXaTa;, 13). 
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que les nouveaixx-vetims n’étaient que les frères des Celtes, 
altaapdés dans la vie et le pays barbares, plus brutaux, plus 
inconsistaaits et plus nomades. Après tout, les chefs des uns et 
des autres portaient des noms semblables*, les idiomes des 
deux groupes n’offraient pas des divergences sensibles*. — On 
appela donc du nom de Celtes, qui était celui des nations diri- 
geantes, même les auxiliaires plus grossiers qui s’étaient rassem- 
blés autour d’elles ^ 

Chez ceux-ci, toutefois, Belges, Gésates, Transrhénans, rive- 
rains de la mer du Nord, circulait alors un nom particulier, dif- 
férent de celui des Celtes, et qui désignait proprement ces nou- 
veaux-arrivés, ces aventuriers des terres les plus lointaines : 
c’était le nom de Galates, dont les Romains feront Galli, 

« les Gaulois ï>^. Le mot, qu’il ait été un sobriquet de guerre ou 
le nom d’un chef transmis à ses hommes \ avait pris naissance 
au bord du Rhin ou de l’Elbe, et sans doute chez les Belges : 
lés géographes les plus avisés de ce temps distinguaient, avec 
beaucoup de précision, les Celtes au sud, et les Galates au nord, 
séparés les uns des autres par les grandes forêts des Ardennes 
et de THercynie, ceux-là, peuples déjà du Midi, ceux-ci, Hyper- 
boréens de rOcéan®. Quand Belges, Gésates et congénères des- 
cendirent à leur tour à travers les Alpes ou les forêts, ils firent 

1. Cf. n. 5, p. 293, n. 4; t. II, cii. Xf, § 3. 

2. Cf. Strabon, IV, 1, 1 ; t. Il, ch. X, § 3. 

3. Poiybe, II, 23, 5. 

4. Le mot de Galate n’apparalt pas une seule fuis avant* le moment de rarrivûe 
des Gésates en Italie ou de firennos en Grèce : comme il ne signifie rien en grec, 
il est visible qu’il est d’origine indigène. Au surplus, les Galates d’Asie Mineure 
sembleiït l’avoir accepté oificieUement. 

5. Il y a, chez les Boïens de 236 (à moins que Polybe n’ait confondu avec les 
Gésates qui les accézapagiiiaieiEt, U, 21, 5), ^aanXelç ^'Atcv kolI râXaxov. Une opinion 
très souvent soutenue, dès le xvid^ siècle, est que « celte » et « galate » ont été 
à l’oiigine le même mot : je n’ose l’accepter. 

6. Biodore, V, 32, 1, d’après Timée plutôt que Posidonius (cL p. 349, n. 4), en 
tout cas d’apré» un auteur antérieur à César, et qui ignojDe l’existence du ithin. — 
La disrinctioa entre Celtes et Galales-Belges revient chea Biodore, V, 24, 3, où il 
fait de Galatès le fils d’Hercule et d’une femme celtique (Plutarque, ici, p. 349, 
n. 4). — L’identification des Belges et des Galates peut encore être tirée du 
fameux texte de César sur les Celtes {De b. G., 1, 1, 1) i Ipsarum liagua Celtw, 
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cmmêÜSfe auxpeiqiies emlidéa ce nom de Galates. Les Kellènes 
rententdirent éas eoiàpagnons 4e Bæniïôe * , et les Italiotes des 
aiaxUiaires des insuibres*. — Maie ni le» G#ecs ni les Latine 
me purent s’habituer à donmer aux Celtes et aux Galates le nom 
qui leur convenait seul, et, de même qu’ik avaient attribué à 
ceux-ci la vieile appellation celtique, ils étendirent de même 
aux Celtes k vocable nouveau de Galates ou de Gaiilois\ 

Les deux noms devinrent donc synonymes chez les écrivains^. 

nostm Qalli appelXanlur. Si les Celtes ne s'appliqfnaient pas à eux-mèmes ce nom de 
Gaulois ou de Galates, qui était indigène, c’est que ce nom était réservé à un 
autre groupe de peuples similaires, et ce groupe ne pouvait être que celui des 
Belges. — U est possible que, lorsque Strabon appelle les Germains yvTjîrcovç 
FaXaTût; (VII, I, 2; cf. p. 243, n. 3), ce dernier mot ait eu chez la source du géo- 
graphe le sens restreint de Galates ou de Beiges. — Pausanias (I, 4, 1, d’après 
Timée?) a également bien remarqué que les peuples de la mer du Nord se sont 
appelés Celtes d’abord, et Galates ensuite. 

1. Le mot de Galates “ apparait pour la première fois, je crois, dans les poésies 
provoquées par l’affaire de Delphes et par l’invasion en Asie de 278, poésies où 
il (îst, détail curieux, toujours associé à celui du « Mars des Celtes » (Callimaque, 
Hymn. iaüelum, 173 et 185 ; Anthologie palatine^ Vil, 492). — Timée connaît l’expression 
de Galatps, qu’il semble distinguer très nettement de celle de Celtes : il fait des 
uns et dos autres, en y ajoutant les lllyriens, les fils de Polyphème et de Galatée 
(cf. GelTcken, p. 151), et il semble d’autre part n’employer jamais, pour l’arrière- 
pays marseillais, que le mot de Celtes ou de Celtique (De mir. ausc.^ 85, 86; De 
plac, philos., Ill, 17, 6). C’est donc à lui que j’attribuerai la distinction faite par 
Diodore (V, 32, 1 ; cf, p. 318, ri. 6) entre Galates au nord et Celtes au sud (cf. V, 2!, 1, 
où le mot Galatie revient, avec les mêmes limites, l’Océan et la forêt Hercynienne). 

2. Diodore (XXV, 13), à propos des guerres italiennes de 225-2, distingue très 
nettement Galates (Gésates) et Celtes. De même Plutarque, à. propos des mêmes 
guerres {Marcellus, 3, 7, 8). Cf. § 10 et ch. XI, g 2, 

3. CL n. 1. 

4 . Cf. Diodore, V, 32, 1. U y a, chez Plutarque (Camille, 15; cf. p. 314, ii. 2) une 
bizarre interversion apparente des sens primitifs : Oi raXara: toO ReXtixcry 
yévouç; mais, si l’on veut se rappeler que les Galates sont pour lui, comme pour 
Timée, les Belges, et que ces Belges ont la même origine transrhénanc que les 
Celtes, le texte de Plutarque paraît au contraire aussi clair qu’exact. Plutarque 
fait du reste allusion à la môme légende que Diodore, p. 318, n. 0. — La question 
du rapport entre les deux noms a été résolue de manières fort différentes; cf. les 
ouvrages cités p. 227, n. 1 et 2, p, 231, n. 1, p. 281, n. I, et p. 296, n. 3, et, comme 
dissertations spéciales : en premier lieu, Gibert, Bemarques sur les noms de Celtes, dr 
Galates et de Gaulois, dans ses Mémoires, 1744; [dom Martin), Eclairci ssemens histo- 
riques sur les origines celtiques et gauloises, 1744, ch. 1 ; et en dernier lieu, Zupitza, 
Kelten md Gallier (ZeUschrift für celL Philologie, IV, 1902), qui tous sont pour l’iden- 
tité constante des deux noms. Alexandre Bertrand en a ardemment, depuis 1875, 
soutenu la distinction, qnoiqu’ea ne leur donnant pas la même extension que nous 
(Archéologie, p. 371 et suiv., etc.). La thèse de la distinction, avec une solution 
assez semblable à la nôtre, vient d'étre reprise par Khÿs, Celtœ and Galli, 1905 
(Proceedings of the BritUh Academy, II). 
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Au reste, les mots de Gaulois et de Gaule étaient fort commodes 
pour désigner le genre d’hommes qui avait produit, à deux 
moments différents de sa vie, les Celtes et les Belges, et pour 
désigner aussi la contrée de l’Occident où ils venaient de se 
réunir, et d’où étaient sorties presque toutes leurs multitudes. 
— C’est dans ce sens générique que désormais, nous aussi, 
nous emploierons ces mots de Gaule et de Gaulois. 

IX. - LES BELGES EN ANGLETERRE ET EN ARMORIQUE 

Comme les Celtes, les Belges ne pouvaient pas se tenir long- 
temps dans leurs terres. Les mêmes causes les poussaient au 
dehors ; le désir des conquêtes, et la pression des peuples qui 
se présentaient sans cesse sur les bords du Rhin. 

Mais ils se trouvaient dans des conditions moins bonnes que 
leurs prédécesseurs. Les routes du sud leur étaient fermées par 
ces derniers eux-mêmes : les établissements gaulois sur la 
Seine, le Rhône, le Pô et le Danube étaient trop anciens et trop 
solides pour que les Belges pussent déloger ou soumettre les 
Celtes avec la même facilité que ceux-ci avaient jadis dompté les 
Ligures. On vient de voir qu’ils n’eurent l’accès de l’Italie qu’en 
se faisant les auxiliaires salariés des Insubres et des Boïens. 
Force leur fut de regarder surtout vers le nord et le couchant. 

De ce côté-là, ils voyaient devant eux un espace libre de 
grands empires. Les Celtes n’avaient jamais songé aux îles voi- 
sines : peut-être même n’ont-ils atteint sur aucun point les 
rivages de l’Armorique ^ Ils ne furent jamais une nation de 
marins*. Au contraire, par nécessité ou par goût, les Belges, 
riverains continus de l’Océan, eurent toujours une flotte, de 
guerre ou de commerce. Et ils devinrent, grâce à elle, les con- 
quérants des terres de la Manche et de la mer du Nord* 

1. Cf. p. 246 et 212. 

2. Voyez § H. 
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Albion*, la plus grande des îles Britanniques, était habitée 
par une population très ancienne, semblable à ces Ligures que 
les Celtes avaient rencontrés en Gaule*. Elle était, disait-on, 
fort paisible, consacrant son temps aux travaux des champs et 
aux pratiques d’une religion absorbante. Les Anciens ont fait 
du pays une sorte de patrie de l’âge d’or, où les hommes tra- 
vaillaient en commun, partageant sans querelle les moissons 
et les'femmes*, chantant et dansant en l’honneur de leurs dieux, 
adorant tour à tour la Terre-Mère dont ils se disaient des- 
cendus*, et le* Soleil dont ils célébraient les renouveaux pério- 
diques dans un délire sacré®. A l’exception des marins hardis 
et des mineurs de la Cornouailles, que visitaient les acheteurs 
d’étain®, ces indigènes étaient de simples sauvages, divisés en un 
grand nombre de petites tribus, mal armés et mal commandés ^ 
au surplus d’humeur bienveillante à l’égard des étrangers®. 

Il ne fut point difficile aux Belges de mettre le pied dans le 
pays, et d’y rester (après 200?®). 


1. Mentionnée dès 500 environ (Albionum^ peul-èlre gén. plur., Aviéiuis par 
Himilcon?, 112), ainsi que l’Irlande (i6., 109-110, insuta .Sacra = ’lépvrp sans douta 
transformation grecque du nom des Hierni ses habitants, t6., H1 ; cf. Hhÿs, Studies 
in early irish history^ 1903. p. 13, dans les Proceedings of the British Academy, 1). Et 
ces deux noms, je le crois fermement, sont indigènes et ligures. — L’expression 
d'tles britanniques est postérieure : Pythéas semble l'avoir connue (Strabon, II, 
4, 1; cf. p. 419, n. 6). On ne peut afOrmer ni qu’elle soit indigène, ni qu'elle ait 
été importée par des envahisseurs gaulois, ni encore qu'elle ait été simplement 
donnée par les peuples voisins. Le mot en tout cas est d’origine ligure ou gauloise. 

2. Cf. p. 115 et 131. C’est cette population ligure dont on fait d'ordinaire des 
• Celtes du premier ban » (d'Arbois, Habitants, 11, p. 282-3; le même, Celtes, p. 17 et 
s.; et bien d’autres, cf, les ouvrages de la p. 324, n. 3), ou encore les Celtes goidé- 
liques d’où descendraient les Gaëls d’Écosse, de Man et d’Irlande (théorie anglaise 
courante), et cela n’est pas absolument inadmissible, si l’on piTsiste à entendre 
par Celtes une population parlant une langue point trop dilfércnte de celle des 
Gaulois (cf. p. 122-4; t. H, p. 370-1). 

3. Diodore, Y, 21, 3^6 (d’après Timée, et celui-ci d’après Pytbéas); César, V, 14, 4. 

4. C’est ainsi que j’interprète l’autochthonie que revendiquaient ces peuples 
(Diodore, V, 21, 5; César, V, 12, 1, d’après la même source). Cf. p. 142-3, 147; 

5. Diodore, II, 47, 2(Hécatée d’Abdère). 

6. Aviénus, 96-107; Diodore, V, 22, 1 (Timée); Pline, ÏV, 104 (Timée). 

7. Diodore, V, 21, 5 et 6. 

8. Gela résulte de l’accueil qu’ils paraissent avoir fait à Pytbéas; cf. p. 419-20. 

9. Date approximative. En tout cas après 300 (p. 315) et avant César (V, 12, 2). 

T. 1. — 21 
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La conquête ïie se fit pas en une seule fois, par rarrivée 
brusque d’uue armée d’invastou, comme plus tard celle de 
Guillaume de Normandie. Elle fut le résultat de migrations suc- 
cessives. Les peuples de la Belgique envoyèrent, de l’autre cétc 
du détroit, des colonies qui occupèrent d’abord la rive d’en 
face : sur ses deux lignes de côtes, la Manche préwsenta bientôt 
une série de peuples de même langue, de même nom, et frères 
les uns des autres *, Les blanches falaises du pays de Kent, l’île 
de Wigfat et ses admirables refuges, la péninsule de l’étain tra- 
vaillée depuis tant de siècles devinrent des domaines gaulois* 
Au delà, les Belges prirent ce qu’il y avait de mieux dans 
l’intérieur, la grande route commerciale qui unit les deux 
estuaires de la Sevem et de la Tamise, la voie souveraine de 
l’Angleterre du midi^ ; et, sur cette route, ils trouvèrent les 
eaux chaudes de Bath, un des mystères divins de l’Occident*, 
les plus beaux troupeaux de l’Europe septentrionale % et le car- 
refour prédestiné de Londres. 

Les Belges, au moins de quelque temps, n’ont pas cherché à 
s’éloigner trop de cette ligne, et à franchir la bande forestière qui 
fermait au nord le bassin de la Tamise. Encore à l’époque de 
César, il n’y avait guère que des indigènes dans l’arrière-pays. 
Comme les Ligures de la Celtique, ceux-ci se réfugiaient dans les 
bois et sur les hautes terres, et ce ne fut que lentement qu’ils 
se laisseront gagner par les armes ou les habitudes gauloises ®. 

1. César, V, 12, 2; cf. V, 14, !. 

2. Les Damnonii, qui Foccupenl, semblent porter un nom gaulois ; cf. Holdcr, 

I, c. 1369 (<• Ceux du Couchant? », nom en tout cas qui se rapporte à leur situation 
géographique). Je ne suis pas d'ailleurs convaincu que les Gaulois aient occupé la 
péninsule jusqu’à son extrémité. 

3. Une nation dite de£fc^æ se trouve installée à Bath et à Winchester (l%>léfnée, 

II, 3, 13) : c'est sans doute une colonie envoyée au nom de tous les Belges. 

4. Solin, XXII, 10, p. 102, Mommsen. 

5. Cf. César, V, 12, 3. 

6. César, V, 12, 1. Cf. Tacite, Agric,, 11, qui rapproche les Silures {Vays 4e Galles) 
des Ibères « d’en face », c’est-à-dire des Cantabres : ce qui lui fait supposer, sui- 
vant les procédés de raisonnement des Anciens, que ce sont des Espagnols im- 
migrés; de même, Historia BHUonum (Nennius), p. 154, Mommsen. Sur les ana- 
logies entre Ligures et Cantabres, p. 259, n. !, p. 270, n. 5, p. 275, n, 3. 
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Eîi même temps qu’ils conquéraient la rive anglaise, les 
Belges ont dû s’établir le long des côtes normandes et bre- 
tonnes. Ils ont, pour leur part, contribué à faire de TArmo- 
rique une région gauloise*; ils y garderont toujours beaucoup 
de relations et une grande influence, au moins parmi les tribus 
maritimes de la presqu’île. La Manche devenait une Méditerranée 
belge ^ 

Les Belges, à la fois rivaux et parents des Celtes, collabo- 
raient donc à leur œuvre. Ils imposaient les dieux et le langage 
gaulois aux terres et aux mers que leurs frères ^ avaient négli- 
gées. Descendus dans l’île de Bretagne, ils y transformèrent la 
vie politique comme avaient fait leurs congénères entre les 
Vosges et les Pyrénées*. La vallée de la Tamise, les rives de 
la IManche, ne furent plus morcelées entre cent royautés de 
tribus. Quelques puissantes peuplades se formèrent, gages d’une 
civilisation plus active pour la grande île toute entière/ : celle 
du Cantiuni ou pays de Kent, qui se dirige vers la Gaule comme 
un avant de navire^; la nation des Trinobantes, maîtresse des 
baies profondes qui s’ouvrent sur le golfe de la Tamise, dans 
les comtés de SufTolk et d’Essex’; une autre encore, dans le 
vaste réseau de rivières et de plaines convergentes, au seuil 


1. Les CalcHes et les Véliocasses semt rattachés aux Belf^es (César, H, 4, 9) ; com- 
parez les Vêljocasses, Viducasses, Baiocasses aux d'Angleterre (V. 21. 1), et 
voyez tout ce que dit César (V, 12, 2). Strabon appelle « Belges tous les Armo- 
ricains, c'est-à-dire les peuples du littoral du nord à partir de la Loire et Vénètes 
compris (IV, 4, 1). Celte extension jusqu’en Arrnorifpie de la domination belge 
ou galate peut encore être tirée de Diodore, V, 32, 1; de Plutarque, Cani,, 15; 
d'Ausone, Tecknopægnion^ 9, 15 (où le chef belge Virdomar est a()pel(‘ un Armo- 
ricain); de Pline, XVl, 158, comparé à Strabon, IV, 4, 1. 

2. Cf. César, II, 4, 7; III, 9, 10; IV, 20, 1; 21, 7; V, 12,'i. 

3. On peut employer cette €*xpression, qui se retrouve entre Gimbres et Teu- 
tons, Plutarque, Marius, 24 : *E«utoî; xai toî’c àû£).?iot;; cf. t. Il, p. 442. 

4. P. 252; L 11, p. 18 et s. 

5. Comparez à Tétai politique d'avant la conquête (Diodore, V, 21, 6) celui d'après 
César <V, 12, 2). 

6. Cantmm ; le pays est déjà iiventionné, peut-être, parPythéas (Diodore, V, 21, 3) ; 

il est réuni sous une fédération de tribus en 54 (César, V, 22, 1 ; cf. 14, 1). Cf. à 

ce mot ceux de Bdgiumy Boihwmum{p. 297, n.0\ (ici, p. 310, n, 1). 

7. TrinobanleSi César, V, 20 et 21. , 
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duquel Londres s'épanouira plus tard^ Du temps de rinvasion 
belge datent les premiers linéaments de ces comtés qui sont 
aujourd'hui encore les organes essentiels de la vie publique du 
peuple anglais. Si, dans le Midi, les Gaulois avaient d'abord 
accompli une œuvre de destruction^, morcelant l'Empire étrusque, 
enrayant les destins de Rome, épuisant les ressources de la 
Grèce et de l'Asie, dans l’Occident ligure, en revanche, ils bâtis* 
saient des nations nouvelles et durables, en groupant autour 
d’eux les matériaux humains que la conquête leur donnait*. 


X. - GAULOIS MERCENAIRES 

Avec les migrations des Belges s’acheva l’histoire de la con- 
quête gauloise. Elle avait atteint les points extrêmes qu’elle ne 
pourra dépasser, la Dobroudja et la Cornouailles, le cap Finis- 
tère et les plateaux phrygiens, l’Oder silésien et les mon- 
tagnes d’Ancône. Les noms celtique, belge ou galate planaient 
sur la moitié septentrionale du monde européen. 

Mais l’énormité de la distance qui séparait ces points ne suffit 
pas à nous donner une idée de l’étendue des terres où péné- 
trèrent la connaissance et la terreur de ces noms. A côté des 
Gaulois qui s’établirent librement et en vainqueurs dans les 
régions les plus opposées de l’Europe, il faut encore parler de 
ceux qui renonçaient à leur indépendance pour servir comme 
mercenaires dans les États de la mer Intérieure. 

On a écrit avec une certaine joie que les Gaulois avaient été 
« les vrais lansquenets du monde antique » Cette parole 

1. L’État de Cassivellaun, qui me parait correspondre aux comtés d’Hertford et 
de Mlddlesex (César, V, tl, 8; 18, 1; 21, 2). 

2. Avec les réserves faites ch. IX, § 8, p. 369 et suiv. 

3. Sur l’Angleterre gauloise et prégauloise, les ouvrages sur Pythéas cités p. 415, 
n. 1, et en dernier lieu : Ëlton, Origins of english history^ 1882, ch. 4; Hhÿs, Early 
Britain, Celtic Britain^ U* éd., 1882; 2% 1884; 3% 1904; [Read et Smith], British 
Muséum^ A guide to ihe Antiquities of the Bronze Age^ 1904; id,, Early Iran Age, 1905. 

4. Mommsen, Bcsmiiche GeschichtCt I, p. 326 : Es sind die rechten Lanzkneckte des 
Allcrthums. 
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m’indigne et m’attristç : non pas seulement parce qu’elle a été 
prononcée avec l’arrière-pensée de dénigrer les Celles, mais sur- 
tout parce qu’elle est une de ces contre-vérités qu’amènent for- 
cément les comparaisons outrancières. Je n’aime pas plus les 
Celtes que les Romains et les Francs, et, si je les défends eu 
cette occurrence, c’est parce qu’on leur doit, comme à tous les 
peuples, l’absolue exactitude. Qu’ils aient mis au ser^nce de rois 
et de villes leurs bras et leur courage, cela est indéniable : mais 
quelle est la population antique, les Romains à part, qui a 
interdit aux étrangers de faire dans sa jeunesse des moissons de 
soldats? Mercenaires ligures, ibères et numides levés en Occi- 
dent, voilà pour les Barbares ; mercenaires grecs tirés de l’Orient, 
voilà pour les civilisés : l’enrôlement de lansquenets a été un des 
éléments les plus constants de la vie militaire d’autrefois. Et, 
depuis le jour où Jules César appela contre Vercingétorix vain- 
queur des cavaliers transrhénans S jusqu’à celui où Alaric pénétra 
en Italie, les Germains n’ont cessé d’accepter la solde de Rome. 

Si les Celtes ont pu donner l’impression d’une inépuisable 
réserve de soldats de louage, c’est parce que l’étendue de leur 
domination les mettait à même d’en fournir à tous les peuples 
méditerranéens. Il n’y avait aucun Etat qui ne fût limitrophe 
d’une tribu celtique, et qui ne pût faire aisément appel aux 
vagabonds et aux aventuriers de ce nom. 

Carthage leva chez les Gaulois les meilleures troupes de sa 
première guerre romaine^ : c’est un chef de cette origine, Auta- 
rite, qui, par son éloquence et par sa bravoure, conduira contre 
les suffètesla révolte des mercenaires ^ A leur tour, les ennemis 

1. Les mercenaires gaulois les plus célèbres, les Gésates, venaient surtout de 
populations que Tite-Live appelle • à demi germaniques » ; cf. p. 315, n. 0. 

2. Elle en eut, dès 343?, dans sa guerre de Sicile contre Timoléon(Diodore, XVl, 
73, 3). En 262 : Polybe, 11. 7, 7; Frontin, StraL, 111, 16, 3. En 249 : Polybe, I, 43, 4. 
De 247 à 241 . Frontin, 111, 16, 2; Pol., 11, 7, 8-9; Dion Cassius, XU, 43 = Zona- 
ras, VIII, 16, 8, p. 172, Boissevain; Appien, Sic., 2, 3. 

3. 241-237 : Polybe, 1, 77-85; cf. Diodore, XXV, 2 et 0. Autaritos, comme l’ap- 
pelle Polybe, parlait fort bien le punique (I, 80, 6). 
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des Barcas s'adressèrent aux mêmes hommes : les Ibères et les 
Tartessiens, menacés par Hamilcar, avaient des généraux 
celtes à leur service * ; les Romains eux-mêmes, pourtant si 
soucieux de ne rien devoir qu’à leurs citoyens et à leurs alliés, 
accepteront des Gaulois comme auxiliaires, et ce furent, dit-on, 
les premiers étrangers qui combattirent à côté des légions ita- 
liennes On vit les Etrusques, qui avaient tant souffert de leurs 
invasions, les payer pour se servir d’eux contre Rome^ Tyrans 
et cités libres, Agathocle\ Denys® et Marseille^, ne craignirent 
pas de leur confier leurs intérêts, et les Celtes de la Cisalpine 
eux-mèmes achetaient des armées de Galates, rois compris, 
pour se venger des Latins ^ Tous les peuples qui, en Occident, 
ont brigué l’empire ou défendu leur liberté, ont également 
recherché l’appui de ces Barbares, et les ont introduits sans peur 
dans leurs camps ou dans leurs villes. 

En Orient, où l’usage des armées nationales était presque 
oublié, on raffola de cette nouvelle espèce de soldats, très déco- 
rative, très ardente et très fière, et qui tranchait sur le per- 
sonnel médiocre et cauteleux des mercenaires grecs et asia- 
tiques. Quand on eut fini de célébrer Apollon et de maudire 
Brennos, on chercha à tirer profit de ceux des brigands qui 
avaient survécu. Il n’y eut plus de roi ni de prétendant, après 
le passage des Galates en Bithynie, qui osât faire la guerre 
à moins d’en avoir dans son armée : ils étaient seuls capables, 

1. Diodore, XXV, 10. 1 (entre 230 et 228), qui cite le nom de hiolatios, Cf. p. 307, 
n. 2. 

2. Dion Cassius,XU, 43, p. 172 ~ Zonaras, Vlll, 16,8 (entre 247 et 241 ; cf. p. 327). 

3. Tite-Live, X, 10, 7 (en 299) : il est vrai qu’Etrusques et Gaulois ne s’enlen- 
dirent pas. 

4. Diodore, XX, 64, 2 : campagne africaine de 307 ; il s’agit évidemment de 
Celtes italiens. 

5. Diodore, XV, 70, 1 ; Xénophon, Helléniques, Vil, 1, 20. En 308 : c’est, je crois, 
le plus ancien témoignage sur l’enrôlement de Celtes comme merwmaircs; Denys 
les envoya à Corinthe au secours des Lacédémoniens : ce sont sans doute de ceux 
qui, vers cette date, allèrent dans le Latium et jusqu’en Apulie (cf. p. 295). 

6. En 218 : T.-L., XXI, 26, 5; Polybe, 10, 41, 9. 

7. Polybe, II, 21, 3; 22, 1 : à partir de 236 ou 332. Cf. p.-313, 317. : 
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disait-oUf de peMéger les trônes au de les relever*. Aucun 
prince, désormais, ne voudra marché sans son cortège de Gau« 
lois, ni Pyrrhus TÉpirote* ou Antigone le Macédonien*, ni les 
Séleucides de Syrie* eu les Ptolémées d’Égypte \ 
Quelques-unes de ces bandes soldées furent aussi fortes, aussi 
durables, aussi fameuses que la eompagnie de l’Archiprêtre au 
temps de Duguesclin ou le régiment de Baltazar au temps de 
Mazarin : et au surplus, c’était, à peu de choses près, la même 
façon de se vendre, de se battre, et d’exploiter les champs de 
guerre. Polybe nous raconte l’histoire d’une de ces troupes qui 
partit de la Gaule italienne vers 263, au moment où commençait 
la lutte entre Rome et Carthage. Celle-ci se hâta de prendre les 
hommes à ses gages, au nombre d’au moins trois mille, et de 
les expédier en Sicile. Là, Us firent plus de mal que de bien, du 
moinsàce que ditPolybe, Us pillèrent Agrigente, voulurent livrer 
Eryx, et finirent par passer aux Romains. Les consuls, en ayant 
fini avec Carthage, les embarquèrent et les expédièrent très 
loin, on ne sait où. Ils étaient encore huit cents, et réussirent 
à se placer de nouveau. Une cité d’Epire, Phœnicé, les loua 
pour se garder contre les Illyrieiis. Plus tard, Us trouvèrent 
avantageux d’ouvrir la ville aux brigands du voisinage. Ils 
avaient, pendant près de trente ans, rempli toute la Méditer- 
ranée du bruit de leurs exploits et de leurs méfaits. C’était, 
comme dit Polybe, la compagnie des parjures®. 


Justin, XXV, 2, 9 et tO; XXVIl, 3, 5 : Gftlli, humiimrwn semper merrmaria 
manus, 

2. En 274-3 : Plutarque, Pyrrhus^ 20. 28, 30 et 32; Diodore, XXII. 12. Cf. Polybe, 
U, 3, 4; 7, 5-11; ici, a, 6. 

3. Eu 274 : Justia, XXV, 3, 7: Plutarque, Pyrrlm^ 20; Polyen, LV, 0, 17. 

4. Justin, XXVII, 2 et 3 (240-228); Dittenber^er, Oi'. Mser., 275 (vers 228). 

5. Vers 278 : Polybe, V, 05, 10; Puusanias, l, 7, 2; scholies à Gallimaque, p. 12T 
cf, .303, éd. Scluieider; c£ Coatzen, p. 227; Boucbé-Leidercq. Histoire fks Ijugides, 
ï, 1903, p. 107. Autre» Celtes naerceaaires d’un tyran grec, Ükndnre, XXII, 5, 2 
(vers 279). 

6. Atà To TîapauirovÔTjffat, Polybe, 11, 7, 0; H, 5, 4; 7, 5-11. C’est surtout ée ceü© 
bande qu'il est question dans les textes de la p. 325, n. 2. — \oy^z aussi l’bistoire 
de la bande de Pyrrhus (Plutarque 20-32); celle de la blinde des Aigosages en 
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Mais il semble bien qu’elle ait été une exception. D’ordinaire, 
le soldat galate se vendait, s’échangeait, s’offrait eomme la 
monnaie militaire du meilleur aloi*. Là où Celtes et Belges 
n’ont pas pénétré comme vainqueurs, sur ces rives de la Médi- 
terranée où ils ne purent rien conquérir®, ils sont venus en 
masse comme défenseurs et comme hôtes des jours de bataille : 
on les vit près de Cadix, de Marseille, de Carthage et de Troie, 
à Tarente®, à Corinthe*, à Argos% à Antioche® et sur le Nil 
même ^ Et ainsi le monde entier, qui les ignorait au temps de 
Darius et de Périclès, était, un siècle après, harcelé de leur nom \ 


XI. - CAUSES DES SUCCÈS ET DE L^ARRÊT 
DES INVASIONS CELTIQUES 

Les invasions gauloises ont duré six générations à peine. 
Commencées au début du quatrième siècle, elles s’arrêtent bien 
avant la fin du troisième (vers 236-222), lorsque les Romains 
refoulent les Gésates hors de lltalie ^ et que les rois de Per- 
game, en même temps, enferment les Galates dans l’Asie inté- 


218-7 (ici, p. 2Ô9, n. 1); celTe de la bande des Bastarnes de Clondicus en 179-108, 
(T.-L., XL, 58; XLIV, 26-27; etc.). 

1. Le tarif était, en 108, sur le Danube : 10 statères d'or par cavalier, 5 par fan- 
tassin, 1000 pour le chef (T.-L., XLIV, 26, 4), pour une troupe de 10000 cavaliers, 
10000 fantassins; cf. Plutarque, Paul^Émilc, 12; Appien, Macedonica, 18, 2. 

2. Cf. p. 331. 

3. Polybe, VIII, 32. 

4. Diodore, XY, 70, 1 (cf. p. 326, n. 5). 

5. Plutarque, Pyrrhus, 32. 

6. Polyen, VIII, 50. 

7. P. 327, n. 5. — Il serait possible que des Gaulois aient été installés aussi 
comme cultivateurs dans certains États grecs, dans les mêmes conditions que plus 
tard les Germains sur le sol romain (cf. Tite-Live, XLV, 80, 5 : Gallos... impigros cul- 
tores, en Macédoine en 167). 

8. Rappelons ici les datés : 300, prise de Home, connue des Grecs (Plutarque, 

Camille, ^); 368, les Celtes, de Syracuse à Corinthe (p. 326, n. 5); en 335 et 324, du 
Danube h Babylone (p. 290, n. 2); 279, marche vers Delphes : en ce dernier 
temps, dit Polybe, xiva itoXipov dtaOsaiv itôcat raXaraîc 

(II, 20, 7). Cf. Diodore, V, 32,5. 

9. Cf. ch. XI, § 2, p. 448450. ^ 
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Heure. Les invasions germaniques, qui les continuent, furent 
inaugurées par les Cimbres et les Teutons cent et quelques 
années avant notre ère, et elles n’eurent leur plein effet que 
cinq à six siècles plus tard. 

La rapidité de la marche des Celtes s’explique par l’état du 
monde au moment oü ils parurent. Il n’y avait pas alors, à la 
périphérie des terres méditerranéennes, un seul Etat capable de 
les arrêter ou de les entraver. Dans les vallées des Alpes, les 
Ligures n’étaient que des tribus sans cohésion. Les Étrusques, 
au delà de l’Apennin, les Ibères, au delà des Pyrénées, n’avaient 
qu’une puissance fragile Ni Carthage ni Marseille n’étaient 
encore fortes que sur mer; Rome naissait à peine à une vie 
propre. Scythes, Illyriens, Thraces ou Ligures du bassin danu- 
bien n’avaient pas réussi à fonder une nationalité durable. Au 
sud de la Thrace, la Macédoine, depuis la mort d’Alexandre, 
vivait toujours dans l’attente d’un nouveau maître, et les ligues 
grecques s’épuisaient dans les guerres civiles, — Les Germains, 
au contraire, moins heureux d’abord que leurs frères aînés, se 
heurteront à l’empire compact de Rome, et il leur fallut attendre, 
pour en triompher, qu’il se fût appauvri d’hommes et de 
courage. 

Une autre cause du succès des Gaulois fut dans leur manière 
d’apparaître. En face de ce monde méridional, habitué aux 
théories d’une stratégie savante, à une sage division du travail 
militaire, à des corps d’infanterie habilement variés et réguliè- 
rement disposés, aux guerres lentes et méthodiques, aux sièges 
patients, à la mise en train formaliste des marches et des 
batailles, la foule gauloise surgissait subitement, avec ses masses 
innombrables de fantassins et de cavaliers hurlant et gesticu- 
lant®. Quand Brennos partit contre Delphes, les Grecs apprirent 
avec stupeur que deux cent mille hommes et vingt mille che- 

1. Cf. p. 289, 290, 309-310. 

2. Cf. p. 294, n, 7, p. 354-5. 
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vaux s’avançaiènt vers leur pays*. Jamais les peuples du Midi 
n’avaient vu, depuis Xerxès, un si grand nombre de cavaliers 
groupés et galopant ensemble. Ce fut pour eux une apparition 
fantastique, comme de milliers de Centaures issus brusquement 
des proïondeurs de la Scythie. Hommes et chevaux, sans rien 
qui annonçât leur venue ni réglât leur marche, recouvraient en 
un moment les plaines et les champs, semblables à ces déluges 
dont parlaient les poètes Devant une telle force, égale à celle 
d’un élément déchaîné, la peur et la fuite semblaient un devoir ^ 

Mais d’autre part, ce fut cette nature même des invasions 
celtiques, faites de galops et de courses désordonnées, qui 
explique pourquoi elles s’arrêtèrent si vite, et ne réussirent pas 
à atteindre, comme la conquête germanique, les bords de la 
mer et les extrémités méridionales des Etats méditerranéens : 
dès qu’elles eurent franchi les Apennins ou les Thermopyles, 
elles se trouvèrent impuissantes. Les obstacles s’accumulaient 
devant elles : c’étaient des terres où leurs multitudes agitées 
ne savaient plus évoluer, où leurs escadrons ne pouvaient plus 
se présenter en larges masses, terres encombrées de collines et 
sillonnées de vallées étroites, pays déchiquetés où les grandes 
foules s’émiettaient très vite*^; puis c’étaient, sur la plupart de 
ces rochers abrupts ou de ces hautes plates-formes, des demeures 
humaines, redoutes ou bourgades inexpugnables et domina- 
trices, contre lesquelles échouaient tous les efforts et les rages 
des troupes les plus nombreuses : les Celtes ne purent ni 
occuper Cfaiusi ni prendre le Capitole®, et, quand ils s’appro- 
dhèrent du Parnasse, la montagne leur parut tomber sur eux^; 

1. Cf. p. 286-7. 

2. Tite-Live, V, 37, 5 : Longe ac laie fusa agmine ; V, 44, 4 : EJfuso agmine adventanL ; 

IV (in Delum), !75 et sittv. 

3. Cf. p. 334-336. 

4. Cf. Tite-Live, V, 44, 5 et 6. 

5. Obsidionis tædio victi, Tite-Live, V, 44, 5; Diodore, XIV, 115, 6. 

6. Cf. p. 293-294. 

7. Justin, XXIV, 8, 2. Cf. p. 301. 
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c étaient enfin des adversaires semblables à la contrée, des villes 
saintes et presque éternelles cramponnées à leur sol, des temples 
qu’on croyait aussi anciens que les dieux, des nations fières d’un 
long passé de victoires et de légendes, des hommes épris de 
gloire, de vertu et de liberté, confiants dans leurs divinités, 
conscients de leur intelligence, pleins de mépris pour le Bar- 
bare, et incapables de désespérer. Contre ces choses qui tiennent 
et ces sentiments qui durent*, les vagues des tumultes celtiques 
se brisaient et s’afîaissaient. Montagne, place forte et patrio- 
tisme municipal ont toujours été pour les Gaulois des causes 
de peur et de défaite. 

Il faut ajouter la mer. Pour achever de vaincre les 
Sléditerninéens, il eut fallu aux Celtes des marins et des vais- 
seaux. Ceux-là vivaient en grande partie par la mer : c’était 
grâce H elle que se fondaient les Etats et que se faisaient les 
échanges. Les Barbares ligures, les Empires étrusque, ibère et 
tartessien, les villes grecques et phéniciennes, toutes les puis- 
sances du Midi ont compté par leurs flottes autant que ])ar leurs 
armées. Or, le Celte qui descend vers le sud, fils de Biturig(* ou 
de Sénon, ne connaît la mer que par ouï-dire. Si ses ancêtres 
frisons l’ont pratiquée, il l’a complètement oubliée; et, comme 
s’il se la croyait interdite depuis le jour de l’exode, II se tient 
d’ordinaire à l’écart des flots et du liltoraP. Sauf les Belges 
d(» l’Océan, les Gaulois ne sont pas des navigateurs. Pas une 
seule fois, dans leurs expéditions, nous ne les voyons recourir 
à des vaisseaux. Quand il leur a fallu passer le Bosphore, on 
leur en prêta ou ils en volèrent ^ Même en Asie et en Tliràce, 
ils s’étahlirent loin de tout port. Les Sénoiis, qui étaient rive- 
rains de l’Adriatique, préférèrent à leur premier lot les vallées 
intérieures, Chiusi et Rome à Raveniie et Ancône \ Au sud de 

1. Voyez ie discours de Camille, Tite-Live, V, ril-r»l; cf. 44, 5, et Denys, XIV, 9. 

2. Cf. p. 245, 240. 

3. Cf, p. 303*4. 

4. Cf. p. 203. 
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la Gaule ils reculent devant Marseille, et ne songent pas à dis- 
puter aux Ligures et aux Ibères les côtes découpées, les anses 
abritées et les mers poissonneuses du golfe génois et du littoral 
roussillonnais*. Ces hardis chercheurs d’aventures ignoraient les 
joies aiguës et les guettes patientes® du pirate, qui font partie 
du plus ancien patrimoine des âmes méditerranéennes. Maîtres 
de Narbonne, ils ne sauront pas y fonder un État maritime’. Si 
loin que le Celte ait été vers le sud, il laissera toujours à ses 
ennemis ce rivage qui est leur plus ancienne patrie et qui fait 
leur principale force. — Et c’est le long de la Méditerranée que 
va se former l’empire qui donnera au monde sa revanche sur 
l’invasion celtique*. 

1. Cf. p. 310, 312. 

2. GalUs vix qaielem fermtibas in mari, Tite-Live, XLIV, 28, 12. 

3. T. Il, ch. XIV, § 12. 

t. Cf. p. 516-517. 
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LA CIVILISATION GAULOISE HORS DE LA GAULE^ 


I. La peur des Gaulois. — IL Aspect et tempérament physique. — IlL Tempéra- 
ment moral. IV. Usages militaires. — V. Beligion. — VI. Institutions poli- 
tiques. — VIL Les Celtes de Thrace et les Galates de Phrygie. — VllI. La 
Celtique du Pô et du Danube. — IX. Unité et diversité. 


L - LA PEUR DES GAULOIS 

En attendant de se venger, le monde prit peur*. Les Celtes 
se montraient partout à la fois. Des marchands de l’extrême 
Occident les avaient vus sur les rivages des plus lointaines 
mers du nord’, et on retrouvait leur nom dans l’arrière-pays de 
Marseille* et sur les bords de l’Adriatique’. La prise de Rome 

1. Jean Picard (de Toutry), De prisca Celtopædia, 1556 (à titre de curiosité); 
Ramus, De moribus Galloram, 1562; Fauchet, 1570 (cf- p. 4» n. 1), p. 4 v*-12 r“; 
Clavier, Germanim antiqam librL, 1631, p. 92-336; Pezron, Antiquités de la nation et 
de la langue des Celtes, 1703 (à titre de curiosité); Pelloutier, Histoire des Celtes, éd. 
de Ghiniac, 8 vol., 1770-1; Keferstein, Ansichten über die kellischen Alterthümer, 

3 vol., Halle, 1846-51 Prichard, The eastern Origin of the celtic Nations, 1857; de 
Valroger, Les Celtes, 1879; Lemière, Ét, sur les Celtes, 1881 (paradoxal); les livres 
cités p. 4, n. 1, p. 281, n. 1, p. 290, n. 3; plus particulièrement : de Belloguet, 
111, 1868; Alex. Bertrand, Archéologie celtique et gauloise, 2* éd., 1889; d’Arbois de 
Jubainville, La Cimlisation des Celtes, 1899 {Cours de littérature celtique, t, VI); Grupp, 
Kultur der alten JCaRen, Munich, 1905, p. 65 et s.; üottin, Manuel, 1906; et, pour 
tous les paragraphes, la bibliographie des chapitres correspondants du t. IL 

2. *0 Vàszh UaXaiTwv 9^60;... Polybe, II, 35, 9; Cicéron, De provinciis 

consularibus, 13, 33; Plutarque, Marcellus, 3. 

3. Ces deux points de Phorizon, nord et couchant, sont associés par les Anciens 
quand ils parlent des Celtes: Gallimaque, IV, 174; Héraclide qp. Plutarque» 
Camüle, 22. 

4. Timée? dans le De mirab. ausculL, 85. 

5. Scylax, § 18. 
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par ces Hyperboréens fut connue de la Grèce entière*. De 
Syracuse à Corinthe Denys l’Ancien montra ses Gaulois merce- 
naires. Des Celtes avaient provoqué Jupiter dans son Capitole 
et Apollon à rornbilic de Delphes ^ D’autres avaient interpellé 
Alexandre au début de ses campagnes ^ Ils s’étaient rapprochés 
de Cadix, ils avaient menacé Éphèse et Byzance, et les plus 
hardis avaient rêvé de conquérir l’Égypte ^ Ces cités méditer- 
ranéennes, dont quelques esprits d’élite espéraient déjà le grou- 
pement en une domination commune les Celtes les environ- 
naient de toutes parts, comme une couronne de barbarie. 

Tous ceô envahisseurs, quelle que fût la distance qui les 
séparât, portaient le même nom. Les bandes surgissaient aux 
points extrêmes de l’horizon, et elles se disaient, toutes, celtiques 
ou galates. Il semblait qu’elles eussent pris naissance dans une 
même terre mystérieuse, inépuisable réservoir de conquérants 
et de bandits. Les hommes du Sud se figuraient cette terre très 
loin dans le Couchant du Nord, bordée par une mer implacable 
que n’affrontaient jamais les vaisseaux : quand le Grec, 
marin de naissance, vit des Celtes qui ne connaissaient que 
la terre, qui s’énervaient comme des enfants sur les tillacs des 
navires*, il s’imagina que la mer était leur mortelle ennemie *’, 
et que ces hommes étaient sortis, tels que les géants d’autre- 
fois, des entrailles mêmes du sol. 

Les Celtes devinrent pour l’Hellade « les derniers-nés des 
Titans » mais des Titans qu’on voyait et- dont on sentait les 

1. Héraclide de Pont, l. c. (p. 333, n. 3). 

2. Cf. p. 326, n. 5. 

3. Cicéron, Pro PonteiOy 10, 20. 

4. Cf. p. 299. 

5. Pausanias, 1, 7, 2. 

6. Je pense à Alexandre; cf. p. 415-6. 

7. Pansanias, I, 4, 1; Plutarque, Camille, 15 et 22; Flonis, I, 13, 5. 

8. Cf. p. 332, n. 2. 

9. Cf. p. 229 et 2.39. 

10. ’O^/tYovot TtTY^ve; dç’ éaitépov âerx«rdwvToç, Callimaque, IV, 174, Schneider. 
Rapprochez ce vers de la présence simultanée, sur les ex-voto athéniens d’Attale, 
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coups. Ik recommeiiçaient les combats des temps légendaires 
dont parlaient les plus vieux poètes. On les disait venus pour 
déclarer la guerre aux Dieux Immortels, qui, depuis les 
victoires de Jupiter et d’Apollon, jouissaient paisiblement de 
leurs sanctuaires ^ La bataille de Delphes fut présmtée par les 
conteurs comme un duel entre Phébus et Brennos*, Lors de 
l’escalade du Capitole, ce ne furent que les oies sacrées de Junon 
qui sauvèrent le temple ^ Le Gaulois regardait les dieux du 
Midi, dans les enveloppes de marbre, d’or ou d’ivoire où la 
statuaire enfermait leurs esprits, comme des ennemis per- 
sonnels, ridicules et outrecuidants : avant de les détruire, il 
commençait par les accabler de railleries et d’injures^. C’était 
un chef de géants révoltés et de démons déchus, qui cherchait 
à venger les fils de la Terre de leur antique défaite par les 
Immortels d’en haut. 

Les hommes souffrirent plus encore que les dieux. On racon- 
tait sur les Celtes de terribles choses : leur épée et leur luxure 
devinrent des thèmes chers aux faiseurs de petits poèmes. A 
Milet, trois jeunes filles s’étaient tuées pour ne pas tomber 
entre leurs mains, et elles avaient laissé, de ce chaste suicide, 
une plainte émouvante ^ A Ephèse, une Grecque leur avait livré 
la citadelle en échange de parures, et, comme la Tarpéia du 
Capitole, elle avait péri ensuite sous le poids de l’or de la 
trahison®. Une riche floraison de crimes et de martyres’ naquit 
dans l’imagination populaire, comme celle qu’inspirèrent aux 


de scènes envprnDtées à la Gigantomaciiie et aux batailles eoiitre les Galates 
(Pausanias, I, 25,2) : ce qui fut, a dit justement S. Reiiiach (Les Gaulois dans Vart 
antigacy p. 3), une ingénieuse et très logique manière de « faire entrer ces Bar- 
bares dans le cycle des vieilles traditions holléni([ues ». 

1. Cicéron, Pro PonteiOj iO, 20 : Cum ipsis dits immortalibas bclla g^semnt, etc. 

2. Valère-Maxime, I, 1, Ext., 9. 

3. Tite-L4ve, V, 47, 4; Diodore, XIV, 116, 6; Plutarque, Camille, 27. 

4. Oiodore, XXIf, 9, 4; Justin, XXIV, 6, 5. 

5. Anthologie palatine^ Vil, 492 ; cf. Pausanias, X, 22, 4. 

6. Clitophon apad Plutarque, Par. min,, 15, p. 309; cf. Plut., Romulan, 17. 

7. Même è Tépoque cbrétienine, on parlait encf>re des septem [chiffre biératiqite] 
Milesiæ virgines; Jérôme, Adv. Jovinianum, I, 41, Migrie, XXIII, o. 272. 
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Chrétiens les invasions germaniques et les persécutions împé^ 
riales ^ L’Esprit du Mal semblait devenir le maître du monde * : 
les Gaulois violaient les tombes®, n’enterraient pas leurs 
morts*, ne consultaient pas les devins®, enlevaient, outra- 
geaient, massacraient à plaisir les femmes et les enfants®; ils 
avaient de faux poids ^ ils ne connaissaient que la raison du plus 
fory et le tranchant de leur épée Un de leurs rois, au temps 
de la guerre contre Rome, avait fait la théorie de la violence 
primant le droit et il avait brutalement rappelé aux Latins 
vaincus que la défaite mettait les hommes en dehors de toute 
loi, et qu’elle était la sanction inévitable d’un anathème 
souverain 

A ces hommes du crime, les dieux grecs et romains oppo- 
sèrent des miracles pour protéger leurs cités et se sauver eux- 
mêmes. L’arrivée des Gaulois provoqua une merveilleuse 
épopée d’apparitions divines. Dans une ville de Phrygie, Her- 
cule, Hermès et Apollon révélèrent aux magistrats la caverne 
où les citoyens pouvaient trouver un refuge contre l’invasion 
A Rome, une voix divine, sortie des profondeurs du bois de 
Vesta, conseilla de réparer les portes et les murailles, et menaça 


1. Les TaXatixa de GUtophon devaient abonder en légendes de ce genre; cL 

Stæhelin, p. 12. ^ 

2. Gens... nata ad hominum interitum, urbium stragem, Florus, I, 7, 4. 

3. Oiodore, XXU, 12; Plutarque, Pyrrhus, 26. 

4. Pausanins, X, 21, 7. 

5. Pausanins, X, 21, 1. 

6. Pausanins, X, 22, 3 et 4; Diodore, XXXL 13; Parthénius. 8. Pausanins, X, 
22, 3 : prétendue anthropophagie (meurtres rituels de certains prisonniers?); cf. Dio- 
dore, V, 32, 6. 

7. Tite-Live, X, 48, 9; Plutarque, Camille, 28. 

8. Plutarque, Camille, 17. 

0. Ibidem, 28. 

10. Plutarque, Camille, 17; cL Polybe, II, 19, 9. 

11. La fameuse expression : Toïc vevixopivoiç oSuvyj (Cam., 28; cL Denys, XHI, 10), 
ou Væ victis (Tite-Live, V, 48, 9), n’est que la transcription littéraire de la malédic- 
tion à laquelle le droit religieux primitif soumettait tous les biens et tous les 
êtres (les vaincus. 

12. A Thémisonium, Pausanias, X, 32, 4 et 5. Intervention du fleuve-dieu Mar- 
syas à Célènes, X, 30, 9. 
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de la prise de la cité^ Enfin, à Delphes, les combattants virent 
soudainement Apollon descendre dans son temple, accompagné 
d’Artémis et d’Athéné vêtues de blanc, et d’un cortège de héros ; 
ils entendirent le frémissement des armes divines, ils furent 
éblouis par la lumière des éclairs*. Et un saint enthousiasme 
agita la Grèce entière^ à la nouvelle que le dieu était venu 
prendre rang parmi ses peuples ^ 

Les poètes et les rois entretenaient soigneusement ces 
légendes, ceux-là par métier, ceux-ci par intérêt. A rendre les 
Gaulois si redoutables, on accroissait d’autant le mérite d’une 
victoire. Le moindre succès sur les Celtes devint, chez les 
Grecs, l’occasion de louanges sans fin et sans mesure; il 
donnait un. prestige prodigieux : les statues, les dédicaces, les 
hymnes se multipliaient en l’honneur des vainqueurs*. A côté 
des légendes de Feffroi, on vit se développer la littérature des 
actions de grâces. Les combats contre les Galates complétèrent, 
dans la Grèce des Epigones, les luttes athlétiques : ceux qui en 
sortaient victorieux leur durent la royauté ou la gloire, Sos- 
thène le Macédonien Antigone Gonatas% Antiochus Soler ^ 
Attale* et Pyrrhus ^ Savamment exploitée, la défaite des Gau- 
lois fut une des raisons de la rapide fortune du royaume de 
l^ rgame et de l’empire de Rome 
En réalité, les Celtes de ces invasions ne furent ni les atroces 


1. Cicéron, De divinatione^ I, 45, !01 ; Plutarque, Camille, il. 

2. Justin, XXIV, 8; Pausanias, X, 23, 2*, Valére-Maxiuje, 1, 1, Ext., 9. 

3. Cf. Delphoi dans Wissowa, col. 2569. 

4. Delphoi dans Wissowa, col. 2.569; Pausanias, I, 4, 0; 13, 2-3; X, 16, 4; 18, 7; 

19, 4. 

5. Justin, XXIV, 5, 12-13; en 280. 

6. En 270?; cf. ici, p. 303, n. 6. 

7. En 277?; cf. ici, p. 304, n. 4, p. 348, n. 4. 

8. Entre 241 et 235; cf. p. 304, n. 7. 

9. Diodore, XXll, 11; Plutarque, Pyrrhus, 26; Pausanias, I, 13, 2; en 274. 

10. Polybe, XVai, 41 (24), 7. Gf. üittenberger, Or. Inscr., iC* 269, 275, 270; Pau- 
sanias, I, 4, 6; X, 15, 2; Tite-Live, XXXVIII, 16, 14. 

11. Florus, I, 7, 3 : les dieu.K envoyèrent les Gaulois contre Rome, car ils vou- 
laient savoir an Roinana virtus imperium orbis mereretar, Cf. Tite-Live, XXXYllI, ch. 
17. 19, 20, 47 et 48. 


T. I. — 22 
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brigands ni les stupides profanateurs que les Grecs se plurent 
à dépeindre. Hs méritaient moins d’injures et moins de craintes. 
C’étaient des Barbares assez semblables à bien d’autres; les 
peuples cultivés eux-mêmes pouvaient reconnaître chez eux la 
plupart des usages que leurs propres ancêtres avaient pratiqués, 
La force des Gaulois était toute apparente ; la peur qu’ils ins- 
piraient, fort irraisonnée. Les hommes qui réfléchissaient pen- 
saient comme Polybe* : il n’y avait pas à laisser s’émouvoir 
son âme par cette multitude de corps humains, et cela ne valait 
pas la peine, pour le monde civilisé, de renoncer à une seule 
de ses espérances. 


II. -- ASPECT ET TEMPÉRAMENT PIÎYSIOTJEa 

C’étaient sans doute des corps admirables que ceux des Gau- 
lois, et les sculpteurs de Pergame trouvèrent, en les étudiant, un 
genre de beauté qu’avaient ignoré les contemporains de Phidias 
et de Praxitèle®. Pour la première fois, l’art grec put s'inspirer 
de modèles barbares pour réaliser un idéal de la nudité virile ^ 
Jusqu’alors, la Barbarie lui fournissait surtout des Asiatiques, 
à la figure terne, aux regards fuyants, aux gestes mous, aux 
lignes du corps dissimulées sous l’amjdeur féminine des vête- 
ments ®. Elle lui présentait maintenant, dans ces Occidentaux, 
des types tout différents. Ils avaient des statures superbes, 
hautes et carrées, des corps droits et bien^découpés, des muscles 
lourds et puissants, avec cette tendre blancheur que donnent 


1. Polybe, II, 35, 8 : av xtç ànocrrairi reltvraiai èXTttSoç. Cf, le discours 

de Camille : Appien, Ce/<ica, 8; Denys, XIV, 9. 

2. Tous les textes précédés de cf. se rapportent aux Gaulois de la Gaule propre, 
tels qu'ils nous sont décrits au premier siècle avant notre ère; les autres, sur les- 
quels nous nous appuyons ici, concernent les Celtes ou les Gnlates des invasions. 

3. S. Reinuch, Les Gaulois dans Vart antique, 1889 (iîeu. arc/u), p. 3 et suiv. ; von 
Bienkowski, Die Darstellungen der Qallier, Vienne, 1908. 

4. Tb p-éYCÔoç xal t<5v Pôlybe, U, 15, 7. 

5. Dictionnaire des Antiquités, J, p. 673 et suiv. 
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des chairs plus pleines. Il régnait cJiez le Gaulois une sorte de 
grâce calme et alanguie qui tempérait l’aspect farouche de sa 
grande taille et de sa forte carrure ^ Et les statuaires de l’Asie 
grecque ont bien su rendre ce mélange de vigueur et de mollesse 
que faisaient pressentir les contours de son buste et de ses 
membres®. 

Les ornements naturels de ce corps accentuaient ce contraste. 
Une chevelure blonde, longue et touffue, encadrait la figure®; 
une forte moustache, de même nuance, et aux extrémités légè- 
rement pendantes, coupait souvent la monotonie du visage*; 
parfois, une épaisse barbe couvrait le menton®. Cette abondance 
et ce désordre de cheveux et de poils donnait aux Gaulois l’air 
d’hommes terribles, de Faunes armés®. Mais des yeux bleus, 
très ouverts et très clairs, corrigeaient cette première impression 
par celle d’une douceur pénétrante L La physionomie du Celte 
avait quelque chose de tendre et d’humain, que le type pure- 
ment grec de la statuaire antique offrit trop rarement. 

Sur le champ de bataille, bien des guerriers gaulois se pré- 

1. cultes des temps de l’Allia : Denys, XIV, 8, 12; Appien, Celtica, 7; Florus, 
1, 13 (7), 4; Virgile, ÊruHde^ Vlll, 060 : Lactea colla. Gaulois de rilîyrie et du Danube : 
Arrien, Anabasc, 1, 4; Plutarque, Paul--Bmilcy 12. Celtes de lîrennos : Pniisaiiias, 
X, 20, 7. Celtes cisalpins en général : Polybe, II, 15, 7; Silius, IV, 149-154. Gérâtes : 
Flonis, II, 4 = I, 20, 1 : Corpora plus quam humana; Polybe, H, 30, 3; Propun^e, 
V, 10, 40. Galates d'Asie : Tite-Live, XXXVHI, 17, 3 et 7; XXXVIII, 21, 9 : Fasa et 
candida corpora,,, multa carne. D’où la fable du géant ReXto;, père de la race 
(Denys, XÏV, 1, 3). — Cf. Diodore, V, 28. 1. 

2. Notes 4 cl 5. 

3. Denys, XIV, 9, 15 (Celtes des temps de l’Allia); Tite-Live, XXXVIÎI, 17, 3 : 
Prommæ et rutiUitœ comm (Galates d'Asie); Virgile, VIII, 059. — Cf. Diodore, V, 28, 1. 

4 . Type dit du « gladiateur mourant • au Capitole, en réalité un Gaulois, et 
réplique d’une statue faisant partie des ex-voto d’Attale Absence de moustaches 
dans le Gaulois blessé du Louvre, dans le jeune Gaulois de Venise. — Cf, Diodore, 
V, 28, 3. 

5. Gaulois barbu de Venise. J’ai des doutes sur l’application à un Gaulois du 
groupe de la villa I^udovisi. Moulages de ces statues au Musée de Saint-Ger- 
main (Ueinach, Catalogue, 3* éd., p. 191-3). 

6. Denys, XIV, 9, 15 : *0 pXocrupbç xf^ç Diodore, V., 28, 2. 

7. D'après les monuments : si ce n'est que la couleur bleue des ye^x n’est 
qu’une hypothèse, faite d'après ce que les Anciens ont rapporté des Gittibres, 
cM'.rulea pubes (Horace, Épodes, 16, 7); on peut cependant appliquer (cf. de Bello- 
guet, I, p. 90) ù cette couleur des yeux Phistoire de Celtes nyctalopes (Eudoxe ap 
Didot, Fragm, hist. Grœc,, IV, p. 407), 
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sentaient à cheval, ce qui faisait paraître leurs corps plus {grands, 
plus droits, plus superbes encore* L’homme et l’animal for* 
maient alors un ensemble magnifique dans la parade, une masse 
redoutable dans le choc d’un combat*. 

Au reste, les Gaulois avaient l’orgueil de leurs formes et de leur 
chair; et à cet égard, passé le premier frisson de terreur, les Grecs 
purent reconnaître en eux des frères de sentiment. De sévères 
précautions, dit-on, étaient prises contre Tobésité qui enlaidit 
et défigure ^ On voyait souvent les plus grands et les plus 
Leaux d’entre eux s’avancer au premier rang des combattants, 
étaler leur torse et leurs membres entièrement nus, comme pos- 
sédés d’un dieu, et comme si leur corps, tel que celui d’Achille, 
était invulnérable ; si cette aveugle confiance dans la nudité 
militaire disparut d’assez bonne heure chez les Celtes italiens®, 
au contact des épées et des javelots de FEtrurie et de Rome, 
elle fut toujours conservée par leurs frères des régions barbares 
et lointaines, et quand ceux-là descendirent à leur tour les 
Alpes et le Danube, Latins et Grecs admirèrent de nouveau chez 
leurs adversaires la sainte folie de la chair 

Ce type classique du Gaulois, consacré par les sculpteurs, 
les poètes et les chroniqueurs, n’était sans doute pas celui de 
toutes les myriades d’hommes qui suivirent Brennos et ses 
émules. Beaucoup d’écuyers et de fantassins ne devaient point 
avoir les cheveux blonds et une grande taille : les masses de 
vaincus, de marchands, d’aventuriers®, que les Celtes traînaient 
après eux, ne leur ressemblaient pas. On a parlé, écrivait Pau- 


1. P. 349. 

2. Éphore ap. Strabon, IV, 4, 6. 

3. Elle n'est mentionnée chez eux qu’à propos des invasions du temps do î’Allia 
(Appien, Celtica. 8; Denys, XIV, 9, 13; Claudius Quadrigarius, fr. 10), 

4. Polybe (II, 28, 8; 29, 7; 30, 2 et 3) oppose la nudité des Gésates, en 225, aux 
vêtements des Insubres et des Boïens. Gaulois nus à Cannes (Polybe, III, 114, 4; 
Tile-Live, XXÏI, 46, 6; cf. p. 493, n. 4); Galates combattant nus en Phrygie 
(XXXVIIl, 21, 9). — Cf. Diodore, V, 30, 3 et V, 29, 2; t. II, p. 196-7. 

6. Des Grecs se joignirent à Brennos, p. SOI. 
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sanias, de la grandeur étonnante de certains Gaulois : a j’ai vu 
les cadavres, et je n’ai rien remarqué d’exceptionnel* ». Il y avait, 
dans la littérature historique des Anciens aussi bien que dans 
leur poésie et leur art, des formules de convention, des générali- 
sations commodes, dont nous sommes très souvent les dupes ^ 

La supériorité physique constituait l’apanage des guerriers de 
profession ou de la classe dominante^; je me demande si les 
longues chevelures n’étaient pas la conséquence ordinaire des 
vœux faits lors de la prise d’armes, et si leur teinte dorée ne 
fut pas souvent artificiellement produite pour la gloire des chefs 
ou la joie des dieux ^ : car l’or passe toujours pour un symbole de 
force ou de sainteté. Ces Gaulois décrits par les historiens et 
, sculptés par les artistes n’étaient que l’élite des combattants, les 
meneurs de la bande conquérante, ceux qui forçaient l’attention 
des ennemis ^ 

Par malheur pour les Gaulois, leurs beaux corps avaient d’in- 
surmontables faiblesses. Faits pour les galopades capricieuses, 
ces hommes n’aimaient pas l’effort continu et le travail régulier. 
Dès qu’une difficulté physique se présentait, ils lâchaient pied, 
ou la torpeur alourdissait leurs membres. L’escalade d’une mon- 
tagne, la continuité d’une marche étaient pour eux des causes 
d’une rapide lassitude. Habitués aux climats plus rudes de la 
Gaule, de la Circumpadane ou des vallées danubiennes, la cha- 


1. 1, 35, 5 : je crois qu’il s’agit des Celtes du royaume deCavaros, cf. p. 3(U). 

2. Cf. Claudien, De coiis. Stil., II, 240-2. 

3. Plutarque, Cam., 17, 5; Marcellas, 7; Pausanias, X, 20, 7; Claudius Quadri- 
garius, fr. 10 et 12, Peter, 

4. Silius, IV, 202. 

5. Au dire de Polybe (II, 30, 3), les Gésates avaient gegcu ta ffwgata, et les Galates 
ou Belges, qui sont du môme groupe, passaient pour beaucoup plus grands que les 
Celtes (Diodore, V, 24). U est donc possible que bien des traits dont se servent 
les écrivains pour caractériser les Celtes italiens de 390-349 aient été inspirés par 
les Gésates ou les Gaulois des invasions du siècle suivant (cf. p. 352, n. 1). — Man- 
lius Vulso, parlant des Galates phrygiens, faisait très intelligemment remarquer à 
ses soldats qu'à vrai dire il y avait nombre de métis parmi eux, beaucoup de 
dégénérés et de mixtiy de « Phrygiens chargés d’armes gauloises • {Tite-Live. 
XXXVm, 17, 9), 
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leur du Midi, au delà des Apennins et des Balkans, leur deve- 
nait intolérable. Ils perdaient en été le meilleur de leur éner- 
gie ; ils manquaient de cette force de résistance au soleil et au 
travail que possédaient les corps secs et souples des montagnards 
ligures \ Et s'il fallait, aux abords du solstice d’été, continuer à 
se battre, à aller et venir, les Gaulois se laissaient vite tomber 
de fatigue, et leurs corps fondaient dans des sueurs épuisantes, 
La chaleur leur tuait presque autant d’hommes que la bataille \ 
L’appétit de ces gros corps étonnait les Romains et les Grecs, 
qui furent longtemps très sobres : ceux-là se gorgeaient de 
viandes comme des bêtes fauves toujours affamées®; leur goin- 
frerie énorme et malpropre les faisait ressembler au Cyclope 
d’Ulysse, que les mythographes finirent par leur donner pour 
ancêtre ^ Comme lui aussi, ils étaient d’incorrigibles ivrognes. 
La chaleur et l’action déterminaient chez eux un besoin in'ésis- 
tible de boire ^ : ils oubliaient tout, et leur sûreté même, pour 
ces longues beuveries ® dont ne se déshabitue jamais un homme 
du Nord. Et comme, sur les terres qu’ils pillaient, un vin fort 
capiteux fut leur boisson, et d’autant plus dangereuse qu’elle 
leur était plus nouvelle, chaque expédition vers le Midi devenait 
pour les Gaulois l’occasion d’ivresses formidables; ce qui assu- 
rait à leurs adversaires un avantage de plus : quand les Celtes 
cuvaient leur vin, les Grecs et les Romains n’avaient que la 
peine de les saigner ^ Et ces hommes qui, dans le premier 


1. Cf. ici, p. 128 et s. 

2. Chez les Celtes dTtalie : Appien, Celtiea, 7 et 8; Denys, XIV, 8, 12; Tite-Live, 
V, 44, 4 (au temps de l’Allia); X, 28, 3 et 4 (bataille de Sentiitum en 295); 
Polybe, UI, 79, 4, et Tite-Live, XXII, 2, 6 et 7 (auxiliaires d’Hannibal en 217); 
Silius, XV, 716 et suiv. (auxiliaires d’Hasdrum on 207); Tite-Live, XXXIV, 47, 5, 
et XXXV, 5, 7 (Boïens italiens en 194 et 193). Chez les Gésates des guerres ita- 
lienne» de 225 et suiv. : Florus, U, 4, = I, 20, 1 et 2. Chez les Ualates d'Asie : 
Tite-Live, XXXVHl, 17, 7 (en 189). 

3. Tite-Live, V, 44 (eprès l’ Allia); Denys, XiV, 8 (id.). 

4. Timée.^ p. 151, Geffcken; Appien, lUyrica^ 2; peuMtre Pausanias, X, 22, 7.- 

5. Minitne patientia $Ui$^ Tite-Live, XXXIV, 47, 5; XXXVIIl, 17, 7; Denys, XIV, 8L 

6. Polybe, II, 19, 4 : olvooXuytaç. 

7. Tite-Live, V, 44, 6; 45, S (après l’Allia); Plutarque, Camille, 23 (id.); Appieiv 
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élan de leur courae, paraissaient des demi-dieux augustes et 
indomptables, finissaient par devenir plus faibles que des 
femmes, plus veules que du bétail \ 


ni. - TEMPÉRAMENT MORAL 

Leur tempérament moral reproduisait les qualités et les défauts 
de leur corps. 

Courageux, belliqueux, ils le furent comme tous les Barbares 
de rOccident : à ce point de vue, ils ne valaient ni plus ni 
moins que les Ligures, les Thraces ou les Scythes, les Can- 
tabres ou les Lusitans^ Et si l’on cite chez les Gaulois, Celtes 
ou Belges, chez leurs guerriers et chez leurs femmes, d’admi- 
rables traits de bravoure, de mort méprisée, de vaillance mili- 
taire, d’héroïsme familial il n’est pas de nation antique qui n’en 
présente de semblables^. — Mais le courage, chez eux, était fait 
surtout d’élan, de confiance, de colère et d’orgueils Ils allaient 
droit à l’ennemi, sans attendre et sans réÜéchir. Ceci leur parais- 
sait une honte, que d’être attaqués les premiers De tous les 
peuples antiques, aucun n’a fourni plus d’agresseurs que les 
Celtes. Leur intrépidité s’exprimait d’ordinaire par la provocation 
et le défi. Elle était une sorte de fureur ^ et non pas une forme 
de la volonté. 

Cellica, 1 {id.). Plutarque» i6id,, 4i (en 367?); cf. Denys, XIV» 8. Diodore, XXIU, 
21 (mercenaires d’Ilasdrubal en 251). Polybe, XI, 3, 1 (après la babiille du 
Métaure, 207); cf. p. 4119. 

1. Priinaqüc eoram prœlia plus qmm viroruîYij postrcma minus quam feminarum, 
Tile-Live, X, 28, 4; corpora plus quam humana,... sicat primus impetus eis major quam 
virorum est, ila seqiiem minor quam feminarum, Florus, II, 4, 1; Denys, XIV, 8. 

2. P. 133; Strabon, III, 4, 17; 3» 5. 

3. Plutarque, /Ima/onus, 22, p. 708; De virtutibus feminarum, p. 257-8; Strabon, 
Xll, 3, 35. 

4. Cf. Strabon, III, 4, 17. 

5. Plutarque, Camille, 41; Tite-Live, XXXVIIl, 17, 7; Polybe» 11, 30, 4; 33, 2; 
Dion Gassius, Xll, 50, 2-3, 

6. Plutarque, Camille, 41. 

7. Babies Gallica opposée à Romana virtus (Tite-Live, XXXVIIl, 17, 8); ol ôs év 
ôpYv; ... xaOàitïp xà drjpia (Pausanias, X, 21, 3); Ôripc(i>3s; xal p.avtitdv (Denys, XIV, 
10); vduf feræ (T.-L., XXXVIIl, 21, 8); de même Memnon, 28. 
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Aussi ne persistait-elle pas avec cette froide et muette opiniâ- 
treté que les montagnards des Alpes ou des monts Cantabriques 
montraient sur les champs de bataille \ La résistance d’un adver- 
saire, une difficulté imprévue leur faisaient perdre tout sang- 
froid ; la défaite les décourageait au point de leur faire désirer 
la mort Ils étaient sujets à des terreurs paniques, qui ôtaient 
toute vigueujr à leurs membres, toute netteté k leur intelli- 
gence ^ Le Gaulois s’emportait en des crises de rage* semblables 
à des accès de peur ; il ne se laissait jamais entraîner que par 
la passion, il était le jouet continu de pensées instinctives et de 
mouvements réflexes, qui le poussaient sans cesse aux frontières 
de la folie. A une audace d’exalté succédait un abattement 
d’enfant malade®. 

De l’enfant, les Gaulois avaient aussi la vanité®, le caractère 
indomptable % le besoin de l’emportement le goût des querelles, 
l’absence de jugement, le bavardage continu, l’inconstance des 
désirs® et l’impuissance à la discipline*®. Ils étaient criards, 
rieurs**, hâbleurs *“ : « la passion régnait en souveraine dans 
leurs âmes, le raisonnement n’avait aucune prise sur elles; 
on ne pouvait jamais les décider à obéir *^ », Le repos et le tra- 
vail étaient également impossibles à ces agités**; le calme et la 

1. Cf. p. 133; Strabon, III, 4, 17. 

2. Pausanias, X, 23, 12. 

3. Silius, XV, 719 {patrius genti pavor); Pausanias, X, 23, 7 et 8. 

4. Polybe, II, 30, 4; Tile-Live, XXXVJII, 21, 7 et 8, 11 et 12; Pausanias, X, 23, 
7 et 8; Denys, XIV, 10. 

5. Tite-Live, XXXVIII, 17, 7; 21, 11; Dion, XII, 50, 2-3; le niùnie, XIV, 57, 0 6, 
p, 206, Boissevain. 

6. Méya ém oçifft çpovoOvteç, Arrien, Anabase, I, 4, 6; Polybe, V, 78, 3; Silius, 
VIII, 17. 

7. Ingénia indomUa, Tite-Live, XXXVIII, 12, 3; cf. XXI, 20, 8; Polybe, V, 78, 3; 
Silius, XI, 25; Florus, 1, 13, 4. 

8. Tite-Live, XXXVIII, 21, 7 et 8; ici, note 7. 

9. Polybe, II, 21, 2-5; 32, 8; 111,78, 2; Silius, IV, 40-50; VIII, 16-17; Dion Cas- 
sius, XII, 50, 2-3. 

10. Diodore, XXIIi, 21; Polybe, II, 21, 2-5; V, 78, 1-3. 

11. Tite-Live, XXI, 20, 3; Diodore, XXIII, 21. Avec les réserves de t, II, p. 430. 

12. ’AXaÇ^ve;, Arrien, I, 4, 8; à;>povoç àXaÇovetac, Denys, XIV, 9, 15. 

13. Polybe, II, 35, 2-3. 'Airstôoyvtotç îtï;)povyi{iaTi(T{i£vo'j;, Polybe, V, 78, 3. 

14. Polybe, 111, 79, 6; Tite-Live, XXXIIJ, 36, 8; Silius, Vill, 16-19. 
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monotonie de la vie en mer les exaspéraient*. H leur fallait, 
à défaut de vin, s’enivrer sans cesse de bruit, de gestes et de 
désordre. Ils étaient le peuple aux corps et aux pensées mobiles. 
Ce fut une espèce d’hommes qui ne durait pas : Polybe, qui les 
dépeint ainsi, finît par les considérer, en sa qualité de raison- 
neur méticuleux, comme une humanité méprisable, incapable 
de vouloir et de se conduire*. 

C’était exagération pure. Ces ivrognes, ces écervelés et ces 
querelleurs ont su créer en Galatie, dans les vallées du Pô et 
du Danube, des États consistants et réguliers : car, lorsqu’ils 
se sont établis à demeure, ils ont choisi, pour leurs empires et 
leurs villes, des situations d’excellent rapport®. Les plus folles 
de leurs expéditions, celles de Rome et de Delphes, n’ont pas été 
trop mal conduites, et les Gaulois ont pu prendre à temps, 
Tune et l’autre fois, le chemin de la retraite. Brennos nous est 
représenté comme un soudard impie et sanguinaire : mais il 
trouva plus d’une fois des mots d’esprit*, et il savait fort bien la 
manière de mener ses hommes et de manœuvrer à travers les 
défilés de la Grèce®. L’orateur de l’armée des mercenaires car- 
thaginois, au tem[)s de la guerre inexpiable, était un Gaulois 
fort éloquent, et qui pérorait en punique comme dans sa langue 
maternelle La tradition a fait du vainqueur de l’Allia un ora- 
teur disert et prompt à la riposte : son « Malheur aux vaincus! » 
est une trouvaille, et si le mot n’est peut-être pas de lui, on 
jugea tout naturel de l’attribuer à un Celte ^ Les hommes de 
ce nom cultivaient l’hyperbole, l’apostrophe et les figures de 
rhétorique chères aux Grecs et aux Latins. Ils répondirent en 
un beau langage à Alexandre Ce sont des gens, dira plus tard 

1. Tite-Live, XLIV, 28, 12. 

2. il, 35, 2-8. 

3. Pages 364 et 377. 

4. Diodore, XXII, 9, 4; Justin, XXIV, 6, 5. 

5. Pausanias, X, 19, 8; surtout 20, 6 : Ouxc Tiavta àrruvstof;, etc. 

6. Polybe, 1, 80, 1>6, p. 325, n. 3. 

7. P. 336, n. 11, et le discours que lui prèle Plutarque. 

8. P, 299. 
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CatoE, qui ont un goût particulier pour les habiletés de la 
parole ^ 

Avant de combattre, les chefs vantaient les exploits de leurs 
ancêtres et de leur peuple, et, *comme les héros d’Homère, 
invectivaient leurs adversaires On ne peut affirmer qu’il existât 
déjà, chez les Gaulois, des poésies populaires ou des épopées 
militaires : mais cela est très vraisemblable. Le souvenir d’Am- 
bigat et de ses neveux, celui des migrations lointaines, et celui 
de la conquête du Capitole, ne se seraient point conservés s’ils 
n’avaient été pieusement entretenus par des récits ou par des 
chants ^ A la différence des Ligures^ leurs vaincus, les Celtes 
avaient de la mémoire et tenaient à leur passé. Ils aimaient à 
en parler souvent, avec fierté et abondance. Le fait qu’ils vou- 
lurent toujours conquérir indique que leurs pensées s’étendaient 
au delà des besognes quotidiennes. Leur intelligence s’ouvrait 
largement vers le monde et la vie, vers l’espace et le temps. 

Il est enfin des vices qu’on ne leur a jamais reprochés que 
par accident : nui n’a dit d’eux, d’une manière formelle, qu’ils 
fussent méchants et fourbes. La légèreté de leur humeur les 
mettait à Tabri ‘de ces pires défauts de Tàme®. A quelques 
exceptions près®, les Gaulois négligeaient à la guerre l’emploi du 
stratagème, si honoré chez les Grecs L Ceci est encore à noter : 


1. C’est le mot célèbre de Gatoo, fr. 34 (ap, Charisius, p. 202, Keil) : Pleraqae 
GalUa [la Gircumpadauej dim res industriasissime perseqaitur^ rem militarcrn et argute 
loqui. Le sens à^argute est pradenter, subtiliter, callide^ ingeniose ; cf. Thésaurus linguæ 
Latirm, 11, 3, s. v. Cf. t. 11, p. 300 et 398. 

2. Silius Italiens, IV, 279 et suiv. 

3. P. 227-8, 253-4, 280-7, 294. 

4. P. 131-2. 

5. Leur infidélité dans les alliances était, dit Polybe, mobilité d’esprit (àfisau, 

II, 32, 8) plutôt que trahison, cf. Ill, 40; 78, 2 (où revient ce même mot). Violation 
exceptionnelle du droit des gens par les Sénons vers 283 (Appien, Celtica^ 11). 
Série de perfidies et d’infidélités de la fameuse troupe des Gaulois parjures 
(Polybe, U, 7, 5-11; ici, p. 327). Le de perfidia et feritale Qalloram de Persée n’est 
qu'un argument d’avocat (T.-L., XIJV, 26, 12). 

6. Celle de la silm Liiana chez les Bbiens en 216 (T,-L.,.XXI11, 24, 7 ; cf. Polybe, 

III, 40, 12); Brennos, capable «roçio’p.ava ic iro>spbuc èÇ«up£?v (Paus., X, 20, 7). 

7. Cf. César, I, 13, 6. 
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ils ne peuvent souffrir l’injustice. Leurs accès de colère viennent 
parfois d’une très noble indignation. La tradition rapportait que 
les Sénons marchèrent contre Rome pour venger le droit des 
gens, violé par des patriciens K Ce droit, ils le respectaient chez 
eux% et c’étaient, disait-on, les meilleurs des hôtes ^ Les plus 
belliqueuses des nations passaient aussi pour les plus sages \ et 
quand Rome voudra négocier avec elles, elle n’aura pas à se 
plaindre de l’accueil fait à ses ambassadeurs 

Qu’ils aient convoité l’or avec passion®, qu’ils aient violé des 
tombes pour en prendre’, profané des temples pour en voler \ 
qu’ils aient aimé la guerre par-dessus tout, et qu’ils aient été, en 
la faisant, des ivrognes, des pillards et des meurtriers éhontés® : 
ils n’ont fait en cela que leur métier, on peut dire que leur 
devoir de conquérants barbares : ce que Platon et Aristote rap- 
pelaient à ceux qui sans doute traitaient les Celtes en sauvages 
exceptionnels^®; et au surplus. Grecs et Romains, qui leur adres- 
saient ces reproches, n’ont jamais agi autrement après toutes 
leurs victoires. c( Malheur aux vaincus ! » n’était que l’expression 
très franche du droit quasiment sacré que le dieu du vainqueur 
accordait à son peuple sur leurs ennemis à tous deux. Mais il 
s’agit de savoir si les Celtes étaient propres à autre chose qu’à 
voler et à détruire, et si leurs usages faisaient d’eux les ennemis 
irréconciliables de toute civilisation. 

1. Tite-Live, V, 36, 6-8; Diodore, XIV, 113-4; Plutarque, Camille^ 17 et 18. 

2. Tite-Live, XLIV, 27, 3. — Cf. Timée apud Diodore, IV, 19; De mirab. mise,, 85. 

3. Cf. Parthénius de Nicée, 8 ; 

4. César, des Volques du haut Danube, VI, 24, 3 : Summam justitiæ opininnem, 

5. Gaulois du Norique ou Taurisques : T.-L., XXXIX, 55, 1*4 (183); XLIII, 5, 10 
(170); XLIV, 14, 1-2(169). 

6. 01 ralatai àwXtiardtatTOv ^^pirjjj.ârwv, Plutarque, Pyrrhus^ 26. De même 
T.-L., XXL 20, 8. 

7. Affaire d’Ègéea en Macédoine vers 274 {Diodore, XXII, 12; Plutarque, 
PyrrhuSt 26). 

8. Affaire de Gallium ea 279, Pausanias, X, 22, 6 ; affaire de Delphes, p. 300 et suiv. 

9. Paosanios, X, 22, 6, cf. 3 et 4, 

10, Aristote, Politiqm, IV (VH), 2, 5, p. 1324 6; Platon, Lois, 1, p. 637. 
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IV, — USAGES MILITAIRES * 

Il est vrai que, durant ces deux siècles, les Grecs et les Ita- 
liens connurent les Gaulois surtout comme des ennemis, et ne 
les virent presque jamais que sur des champs de bataille. 

Celtes et Belges avaient trois façons de combattre. 

Le char de guerre fut sans doute autrefois en usage chez les 
nobles : presque aucune aristocratie du monde primitif ne Ta 
ignoré. Le Gaulois combattait debout sur la plate-forme, lan- 
çant de la main la pique-javelot^. Mais c’était là une vieille cou- 
tume, que les Celtes émigrés laissèrent tomber en désuétude : 
ni les vainqueurs de l’Allia ni les pillards de l’Orient n’y ont 
d’ordinaire recours dans les rencontres sérieuses. Le char n’est 
destiné qu’aux jours de parade ou à des troupes auxiliaires^; 
peut-être n’était-il plus répandu, au troisième siècle, que chez 
les derniers venus du monde gaulois, les Belges ou les Gésates 
des Alpes et du Rhin \ 

Les bandes celtiques comprenaient une nombreuse infanterie. 
Brennos avait cent cinquante mille hommes de pied®. On peut 
supposer que ces fantassins, d’ordinaire maladroits et faciles à 
repousser ou à refouler, étaient les populations vaincues que les 
Gaulois conquérants entraînaient à leur suite : et sans doute la 

1. [Bourdon de Sigrais], Considérations sur Vesprit militaire des GauloiSy 1774, p. 1-00. 

2. Properce, V, 10, 42. 

3. Je le trouve mentionné à Sentinum en 295 (essedis carrisque, Tite-Live, X, 28, 
8 et 9) ; lüais : 1® ces chars sont-ils gaulois? 2® ils sont placés en réserve et deirière 
Gallicum equitatum^ qui est la force principale. Cf. note 4 et p. 350. 

4. A Télamon, en 225, où il y a des Gésates, les chars sont également é>tT(5;, etc. 
(Polybe, II, 28, 5 ; cL 23, 4 ). Properce, V, 10, 42. Biodore les mentionne chez les Bre- 
tons du ni* s., sans doute avant Pinvasion belge (Y, 21, diaprés Timée ; cf. p. 420) : 
il y fut, je crois, d'importation celtique ou galate, quoique Lucain semble dire le 
contraire (mon«<ra/t comnm, I, 426). Lucien parle de 160 chars de guerre et de 80 cha- 
riots armés de faux chez les Galates vaincus par Antiocbus, en 277? (Zeuxis^ 8); 
il n'est pas impossible qu'ils aient eu des engins de ce genre, mais il y a dans les 
détails de cette bataille tant de fantaisie qu'on doit douter de celui-ci (cf. van Gelder, 
p. 129, et Th. Reinach, Revue celtique, X, 1889, p. 125). On peut dire, à la décharge 
de Lucien, que les Gaulois n’étaient peut-être pas seuls dans cette bataille. 

5. Cf. p. 285. 
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plupart d’entre eux appartenaient à des classes inferieures** 
Mais les plus nobles et les plus braves des Celtes et des Gésates 
n’ont jamais regardé la lutte à pied comme indigne de leur 
qualité ou de la gloire. Ils ont su se tenir fort solidement, corps 
et boucliers serrés, opposant sans broncher la muraille de leurs 
lignes aux décharges des javelots ou à l’attaque des épées*. 
C’est comme fantassins que les champions d’une armée cel- 
tique acceptent les combats singuliers * ; c’est à pied encore que 
les Gésates s’avancent sur le front des batailles, lorsqu’ils étalent 
devant l’ennemi la nudité de leur poitrine*. 

Cependant, la cavalerie devenait peu à peu l’arme principale 
du Gaulois ^ Monter, parader, galoper et combattre à cheval 
mettait si bien en valeur la beauté de ses membres et l’ardeur 
de son tempérament! Entreprenant, fougueux et passionné, il 
trouva dans les chevauchées l’emploi naturel de ses. qualités 
et de ses défauts L’équitation fut pour le noble une manière 
de commander aux hommes, et de leur paraître d’une autre 
race : il ne se figurera pas autrement qu’à cheval les héros de 
son panthéon A la guerre, la tribu celtique apparut de plus en 
plus sous la forme d’un escadron de cavalerie ; et sa façon d’étre, 
en dehors des foyers, fut surtout la charge en rangs rap- 
prochés. L’élite de l’armée de Brennos était formée de vingt 
mille quatre cents cavaliers, suivis chacun de deux serviteurs 
capables de combattre à cheval ** : sur le champ de bataille, les 

1. L’infanlcrie des Gaulois danubiens en !68 (Titc-Live, XLIV, 20, M), dont les 
hommes peuvent combattre à cheval et à pied et qui savent courir aussi vite que 
des chevaux, semble composée dés serviteurs ou des clients de la cavalerie môme 
(cf. p. 328, n. 1 ; Pausanias, X, 19, 9; plus loin, p. 330). 

2. T.-L., X, 29, 6 : c’est l’ordre en tortue (bataille de Sentinum en 295 ;p. 331, n. 2). 

3. Clûudius Quadrigarius, fr. 10 et 12; p. 293, n. il. 

4. Cf. pa^s ^40, 355, 350. 

5. Plutarque, Marcellus, 6 (p. 300) : Kpdcxt^TToi fàp ovtsç iTiTropLax^'-'' paXidia 
to'jtw ôiaç^psiv ôoxoûvte; (écrit pour l’année 222). 

6. Cf. p. 329-330, 340. Les Taurisques (?) tenaient à importer des chevaux datalie 
(T.-L..XL111, 5, 9). 

7. Cavaliers contre géants anguipèdes, surtout dans lés sculptures gallo-romaines 
de la Belgique; t. 11, p. 141. 

8. CL p. 285, n. 11. 
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écuyers se tenaient à portée du maître : était-il démonté, run 
d’eux lui présentait aussitôt une nouvelle Mte; était- il blessé 
ou tué, un des suivants prenait sa place, et toujours à cheval. 
Il ne fallait pas qu’il y eût jamais un seul vide dans l’escadron K 
Cela faisait une muraille vivante et mobile, toujours homogène 
et compacte, où les brèches étaient réparées sur-le-champ. 
Grecs et Romains, qui étaient surtout des fantassins de trait et 
d’arme blanche, durent leurs principales défaites à la surprise 
ou à l’épouvante que leur causèrent ces milliers de cavaliers, 
arrivant et grondant comme les flots du mascaret à la marée 
montante : aucune ligne d’infanterie ne semblait pouvoir résister 
à leur choc subit ou à leur poussée continue. — A la bataille de 
Sentinum, par deux fois, Décius essaya d’abord, avec ses sol- 
dats montés, d’enfoncer la barrière des escadrons gaulois : il dut 
reculer, au moment où il tentait une troisième charge. Alors, la 
masse ennemie s’ébranla à son tour avec un bruit formidable 
et tout chez les Romains, bêtes, hommes et armes, fut rompu, 
brisé et disloqué en un instant. Le désordre et la peur gagnèrent 
les premiers rangs des légions : et quand les chevaux des 
Gaulois eurent achevé leur élan et ne purent plus écraser des 
soldats, leur infanterie se présenta pour combattre les manipules 
disloqués (295)*. 

Mais le Gaulois s’armait mal. Il avait trop de confiance dans 
l’élan de sa bête et la force de son corps. Sur lui, aucune arme 
défensive vraiment efficace : le casque^. et la cuirasse® sont 

1. Pausanias, X, 19, 9; Tîte-Live, XLIV, 26, 3 (mercenaires appelés par Persée 
en 168); Plutarque, Paul-Émile, 12 (les mêmes); cf. p. 349, n. 1. 

2. Tite-Live fait intervenir ici les chars de guerre de la réserve; cf. p. 348, n. 3- 

3. X, 28, 8-11. — A Télamon de même (en 225), un très grand combat de cava- 
lerie, mais heureux pour les Romains, a précédé la rencontre des deux armées do 
pied (Polybe, II, 28, 10). — Charge de cavalerie galate cum magno tumultu h Cubai, 
îurn en Galatie en 189 (Tite-Live, XXXVIII, 18, 5); près de TOlympe dans la même 
campagne (XXXVIII, 20, 3). 

4. 11 n’en est question, chez les Celtes, que dans Silius, à propos des Sénons (ï, 624). 

5. Plutarque, Mareellas, 7 et 8. Peut-être Polybe, III, 62, 5. Chez Dion Gassius. 
XII, 50, 4, « cuirasse » est pour <i baudrier » (Florus, I, 20, 3). L’absence de cui- 
rasse résulte également de tous les textes des notes 1, 2, 4, 5, 6 de la p. 351. 
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l’apanage de quelques chefs, et encore y voient-ils plutôt un 
ornement qu’une protection. L’usage du bouclier est universel*; 
mais les cavaliers ne s’en servent point; et, comme il est très 
long et très lourd ^ qu’il est destiné à couvrir le corps dans 
toute sa hauteur, il n’a pas cette précieuse mobilité du bouclier 
rond ou convexe des Méditerranéens, qui, rivé au bras, s’agi- 
tant avec lui, rapidement présenté au moment utile, abrite sans 
cesse la partie menacée. La force et l’obstination du soldat grec 
ou romain tenaient beaucoup à l’excellence de ses moyens de 
défense : avec sa cuirasse collée au corps, la tête abritée sous le 
casque, le bouclier en perpétuel mouvement, le légionnaire ou 
le phalangite faisait l’effet d’une forteresse mobile, douée d’intel- 
ligence et de vie“. Le Celte mettait son honneur à ne se couvrir 
que de ses larges braies et de son sayon flottant*; et les 
Belges ou les Galates n’avaient pas encore renoncé à se dévêtir 
à l’heure de la bataille ^ Même au second siècle, même dans ce 
milieu d’Asiatiques où régnait, avec la peur des blessures, le 
culte de la ( uirasse, plus d’un Gaulois phrygien regardait 
comme un devoir de se présenter au combat sans arme défen- 
sive, et le torse nu \ 

Pour l’attaque, les Gaulois avaient trouvé l’arme qui convient 
le mieux à des cavaliers ou à des fantassins de grande taille : 
la longue épée de fer, sans pointe \ large, plate, au double tran- 

1. Chez ceux des temps de TAllia (Plut., Cam., 41 ; Denys, XIV, 9 et 10; Clau- 
dius Quadrigarius, fr. 10); de Brcnnos et autres (Pausanias, X, 20, 8; 21, 2; 
Diod., XXII, 11; Polyen, IV, 6, 17); de Galatie (n. 2); d'Italie, Osâtes et autres 
(T.-L., XXIÏ, 46, 6; Polybe, III, 114, 4; cf. n. 2). 

2. Scata longa,,. êt.., plana (Tite-Live, XXXVIIl, 21, 4, chez les Galates d’Asie); 
sans doute aussi trop étroits par rapport à la largeur des corps (ib,) : c’est peut- 
être ce que veut dire Polybe, 11, 30, 3 (Gésates venus ou Italie). Son utilité se 
marque surtout dans les cas de « tortue », lorsque Gain struclis ante se sculis con- 
férai starent (Tite-Live, X, 29, 6; XXXV, 5, 7); cf. p. 349, n. 2. 

3. "OXa ta <T(i6(i.aTa ... èv Denys, XIV, 9. 

4. Au moins au m* siècle ; Polybe, II, 28, 7'i;Télamon). 

5. Polybe, II, 28, 8 (Télamon); cf. p. 355. 

6. Tite-Live, XXXVIIl, 21, 9. 

7. Cf. cependant le Galate Ludovisi (si c’est bien un Galate), ici, p. 339, n. 5, et 
cf. p. 372, n. 4. 
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chant effilés celle qui permet à un bras vigoureux, mis en 
branle du haut d’un cheval, d’entamer ou d’abattre le corps 
d’un adversaire. Ils tenaient à cette arme*; ils en forgèrent, 
pour leurs multitudes, d’énormes quantités : c’est sans doute à 
cause d’elle qu’ils occupèrent si souvent en Europe les gise- 
ments de fer, et qu’ils devinrent, au détriment du bronze, les 
principaux propagateurs du nouveau métal. La, grande épée 
leur assura peut-être la victoire sur certaines populations ligures 
ou illyriennes du Centre, encore peu habituées aux armes de 
contact; sa force tranchante a dû être pour beaucoup dans le 
premier émoi du monde méridional, qui n’était plus familiarisé 
qu’avec les courtes épées de pointe. Véritable sabre de cava- 
lerie, l’arme celtique semblait avoir ce double avantage de 
tenir l’ennemi à distance et de pouvoir l’atteindre. 

Mais les adversaires des Gaulois reconnurent vite les défauts 
de cet instrument redoutable. Contre le péril de la taille, les 
Romains renforcèrent l’armature de leurs boucliers et de leurs 
casques : et l’épée gauloise, molle et mal trempée, à la lame 
trop mince, se faussa aux premiers coups \ Elle ne frappait pas 
d’estoc : pour l’écarter, les soldats latins n’eurent qu’à s’armer 
de longues lances \ Lourde et encombrante, il était malaisé au 
bras de la manier avec rapidité et précision: le Gaulois frappait 


1. Guerre de 367 : Plutarque, Camille, 41 et 40; Appien, Celtica, 8; Denys, XIV, 9 
(pdtxoïpftt xouiSe; •jTTspp.rixei;); Polyen, Vlll, 7, 2; peut-être FJorus, I, 13, 4. 
Guerres dTtalie au iir siècle : Poiybe, II, 30, 8; 33, 3; Tite-Live, XXlï, 46, 5. La 
longueur varie de 0,95 à 1 mètre; la largeur, assez *peu variable d'un bout à 
l'autre, mesure de 45 à 55 millimètres; cf. les ouvrages et les objets cités p. 372, 
n. 4. On peut toujours se demander, en ce qui concerne les Celtes de l'Allia, si les 
historiens ne leur ont pas donné l'armement des Gaulois du iii* siècle; cf. p. 341, 
n. 5, p. 353, n. 7. 

2. Pages 372-373. 

3. Les objections que l'on peut faire à ces assertions touchant 1& mauvaise qua- 
lité des armes gauloises, de Poiybe, II, 33, 3 (àiroÇycrrpouvtai xa(i,7CT(5p.svai) et de 
Plutarque, Camille, 41 (xdtiiTtTeaOai Ta^ù xai ÔMt>voOa0«i), ont été exposées par Bourdon 
de Sigrais (Considérations sur Vesprit militaire des Gaulois, 1774, p. 26-7), et par S. Rei- 
nach, VÉpée de Brennus (L* Anthropologie de 1906). J'hésite cependant à croire que 
les détails de la bataille de 223, chez Poiybe, ne proviennent pas de témoins 
oculaires, 

4. Guerre de 367 : Plutarque, CamÜie, 40 et 41, Guerre de 223 : Poiybe, U, 33,4 et 5. 
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sans viser, avec un mouvement de tout son corps, comme un 
bûcheron qui veut fendre un billot de bois. Rien de plus facile, 
pour un adversaire averti, que d’éviter de tels coups : ramie 
du Barbare tombait alors dans le vide, et il demeurait lui-même 
ébranlé et démonté par l’inutile effort qu’il avait fait, incapable 
de répondre à une riposte un peu vive*. Cette épée ressemblait 
à son maître : elle était, comme lui, faite pour l’ostentation et 
destinée à l’inconsistance. 

Enfin, aucun engin sérieux n’appuyait, dans l’armée gauloise, 
le jeu des épées. Les lances, longtemps chères aux Méditerra- 
néens, n’ont joué sur les champs de bataille celtiques qu’un rôle 
insignifiante Archers et frondeurs n’y apparaissent presque 
jamais ^ : la pierre et la flèche, si familières aux Ligures vaincus, 
ne sont plus, chez les Celtes, des armes de guerre, mais des 
instruments de chasse : on dirait qu’ils les méprisent comme 
indignes du vrai combattant*. L’emploi des armes de jet à 
main, javelots, piques, hastes ou pieux, n’était plus fréquent 
que chez les Belges et les Gaulois des Alpes ^ et peut-être est-ce 
pour cela que les Celles de la Circumpadane ont appelé si sou- 
vent à leur aide leurs c^îlflhères transalpins®. Mais l’arme 
favorite de ces auxiliaires, le gæsum’^^ sorte de pique-javelot, 

1. Ce qui précède, d’après üenys, XIV, 10. 

2. Elles sont cependant mentionnées par : 1® Denys, en Italie, en 367 (XIV, 9), 
dans une guerre sur laquelle nous n’avons que peu de renseignements; 2” Tite- 
Live, chez les cavaliers sénons de 295 (X, 26, 11); 3* Tite-Live, en 217, chez un 
cavalier insuhre (XXU, 6, 4); 4** Sisenna, sans doute dans les mêmes évènements 
(fr. 29 et 71, Peter); 5'* Élien, Hi$L var,^ XII, 23 (source ancienne); 6" chez le chef 
des Gésates en 222 (Plutarque, Marcellas, 7). 

3. Peut-être en 358, T.-L., Vil, 14, 4. 

4. Chez les Galates en 189 (Tite-Live, XXXVIII, 19, 6 et 21, 5) : Minima apparatus 
mis&iliam telomm cura fuit,., Nec tela jatn alia habebant præter gladios. — Cf. Strabon, 
IV, 4, 3. 

5. biodore (XIV, 115, 1) parle cependant de javelots usuels chez les Celtes do 
l'Allia; cf. n. 7. On peut aussi rappeler ici la matara ou mataris, arme de même 
nature, mentionnée dans les guerres cofllre les Celtes d’Italie : Tive-Live en 350, 
VU, 24, 3; Sisenna, fr. 29 et 71. Peut-être la cafeia, t. Il, p. 193, 

6. Pages 326 et 448-450. 

7. Properce, V, 10, 43. Virgile en arme les Gaulois de 390 (Alpina gæsa^ Énéide^ 
VIU, 662); cf. p. 341, n, 5, p. 352, n. 1. Alpina gæsa chez Silius, I, 629. Le mot 
parait être passé du gaulois en latin. — Cf. Diodore, V, 30, 4. 

T. I. — 23 
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était trop longue et trop lourde, maladroite et capricieuse, assez 
facile à éviter, et, lancée à distance, elle ne faisait peut-4tre 
pas de très profondes blessures* : (juelle différence d’avec le 
Javelot romain, plus court, plus léger, résistant et acéré, qui, 
toujours fidèle à la direction qu’on lui imprime, conservait à 
vingt-cinq mètres sa force meurtrière ! Le légionnaire n’a à 
redouter, s’il est de sang-froid, ni le choc du cheval et la course 
de l’homme, ni la longue épée ou la pique de Jet : il a, avec 
son Javelot, une arme d’avant-garde qui le protège sûrement*. 

La victoire des Barbares sur les Méridionaux ne sera donc 
jamais que le résultat d’une surprise, ou, comme disaient les 
Anciens, d’une terreur venue des dieux. — Ce qui dispersa 
les Romains sur les bords de l’Allia, ce ne fut pas l’attaque 
même des ennemis, mais leur terrifiante apparition. Ils virent 
soudain des milliers d’hommes, à la taille gigantesque®, 
dansant et gesticulant, agitant leurs chevelures, heurtant en 
cadence leurs boucliers et leurs épées*, hurlant des chants en 
une langue inconnue®, tandis que des instruments aux formes 
fantastiques faisaient entendre des mugissements pareils à ceux 
des fauves® : il semblait que bêtes et humains se fussent réunis 
dans un amas formidable de vie et de bruit. Puis, de cette 
masse confuse, dominant toutes les autres clameurs, jaillit d’uii 
coup le cri de guerre, poussé par la multitude, accompagné par 
les trompettes’, répercuté au loin par l’écho des vallées. Et ce 
cri, appel magique et tout puissant au dieu des armées, chassa 


1. Il tîSt à noter que Polybe ne nous montre jamnis les Gésates se servant de 
leurs piqués de jet. — Gf., sur ces questions d’armes, t U, p. i92-l»S. 

2. ’'Açuxtov {ié)ioç, Denys, XIV, 9, 13. Voir à la bataille de 35S (Appien, CeW 
tica, i) et autres; ici, p. 355. 

8. Ttte-Lire, V, 35, 4 : Multiiadinem,*., forma» homimm iavi$hatm, 

4. Appien, Celtiea^ 8; Uenys, XIV, 9, 15. 

5. Tite-Live, V, 37, 8 ; Traci catiUi»^. horrmdo ewwla tsotnplevercad sono. 

6. Polybe, II, 29, mentionne deux sortes de joueurs ‘d'instruments, fiux«v 7 jTü>v 
x*l eatXflctyxTtov ; le premier instrument, tordu ou recourbé, le second, trompette à. 
anche plus droite ou carnyx. — Cf. Dîodwe, V, 30, 3. 

7. Cf. Revue des Études anciennes^ 1904, p. 55. 
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ées âmss romaines lé courage et l’espérance * ; fl ne resta plus 
aux Celtes qu’à dépouiller les corps de leurs adTersaires ^ 

Maie, lorsque les Grecs et les Romains se furent habitués à 
ces monstruosités militaires, et qu’ils purent leur opposer des 
procédés scientifiques de défense et d’attaque, ce fut un jeu pour 
eux que de remporter des victoires gauloises®. — Lors de la 
bataille de Télamori, en 225, les Latins virent d’abord la 
même « chose effrayante » * que leurs' ancêtres auprès du ravin 
de l’Allia. Au premier rang de l’armée barbare, s’avançaient les 
Gésates transalpins, le corps nu, tous admirables de beauté et 
de jeunesse, faisant ressortir la blancheur de leurs chairs sous 
l’éclat des colliers et des bracelets d’or^ Les Gaulois hurlaient 
ensemble, au sou des trompettes et des cornes de guerre : « la 
terre elle-même semblait crier avec eux® ». Les Ftomains eurent 
un moment de stupeur’. Mais la panique de l’Allia ne fut point 
répétée. Les légionnaires s’avancèrent et lancèrent le javelot. 
Contre la déchnrge, les Gésates avaient leurs boucliers : mais les 
traits, se succédant sans relâche, traversaient, se glissaient, 
pénétraient partout, et ce fut chez les Barbares une telle rage de 
ne pouvoir leur échapper, qu’ils se laissaient frapper et tuer sans 
combattre : « le javelot romain brisa la fierté gauloise ))\ 
Derrière eux alors, les Celtes italiens s’avancèrent, la grande 
épée à la main : les légionnaires firent comme ^^ux, les deux 
troupes prirent contact, et le corps à corps s’engagea. « Certes, 


1. Tito-Live, V, 38, 6 : SimuL,, clamor,,. auditas,,, fugeruni; Appîen, Celiica, 8. 

2. Tilc-Live, V, 38, 7 jusqu’à 39, 1. Cf. p. 294, n. 7. 

3. Polybe, II, 33, 1. — Outre la description de îa bataille de 225, voyez eelle de 
la victoire de Flaminius sur rOglio-(?) en 223 (Polybe, II, 33). — Voyez aussi celle 
d'Albe en 367, qui a été peut-être refaite de façon schématique par Denys (XIV, 10) 
et par Plutarque {Camille^ 41). 

4. Polybe, II, 28, 6 et 11 ; 29, 7 : ... x’éitiçâvsia. 

5. 11, 28. 8. 

6. 11, 29, 6. 

7. Il, 29, 9. 

8. To... (ppdvY^jAa wapà toï; àxovTîarotîç... xaxeXuÔYj, Polybe, II, 30, 5. De même en 
358, Appien, Celticay 1,1, contre les Boïens. De même dans le combat de l’Olympe 
contre les Galatesen 189 (Tite-Live, XXXVllI, 21). 
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le courage était égal de part et d’autre, mais les meilleures 
armes devaient donner la victoire** » Le sabre celtique, qui ne 
frappait que de taille, qui se manoeuvrait lentement, rencontrait 
toujours devant lui le bouclier mobile des Romains®. Après 
chaque coup d’épée, le Gaulois devait chercher et prendre du 
champ pour redresser et brandir son arme trop longue : 
pendant ce temps le glaive du légionnaire arrivait, subtil 
comme une tête de serpent, piquant droit au visage ou au 
cœur®, et il lui suffisait d’une blessure de quelques lignes pour 
en finir avec son ennemi. L’infanterie gauloise se fit tuer, 
homme par homme ^ 


V. — RELIGION* 


Un des graves reproches que les Grecs vaincus adressèrent 
aux Gaulois fut celui d’impiété. Ils firent de Brennos le type du 
sacrilège, méprisant ou raillant les dieux, les devins et les 
morts 

C’était là de la mauvaise rhétorique, comme la peur des 
Celtes en suggéra si souvent aux Anciens. Tout en volant l’or 
d’Apollon et en réveillant les oies du Capitole, les Gaulois 
n’oubliaient pas qu’ils avaient des dieux et des fétiches; et, pour 
prendre d’autres manières, leur piété n’était pas moins vive que 
celle des Hellènes et des Latins. Quand les Grecs se mirent à 
les étudier au lieu de les craindre, ils reconnurent qu’ils étaient 
pieux, et ils finirent même par les déclarer les plus religieux des 
hommes®. Ce qui était exagérer encore. Les peuples du Nord 

1. Polybe, II, 30, 7. 

2. PQlybe, II, 30, 8. 

3. Polybe, II, 33, 3 ; 30, 8. Cf. Denys, XIV, 10, 18, Jacoby : ’Opôà çlpovr*:; : 
cf. Claudius Quadrig^arius, fr. 10. 

i. Polybe, U, 30, 9. 

5. Bibliothèque des Universités du Midi^ fasc. VI, 1903 = Bevue des ÉL âne., 10024. 

6. Pausanias, X, 21, 1 et 6; Diodore, XXII, 9, 4; cf. p. 301, SSS-O. 

7. Justin, XXIV, 4, 3; Tile-Live, V, 46, 3; Denys, VII, 70; Élien, Hist var,, U, 
31. — Cf. César, VI, 16, 1. 
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u’étaient ni plus ni moins férus de superstitions que les 
Achéens d’Agamemnon ou les compagnons de Josué. Toutes les 
nations d’autrefois se sont ressemblées en matière de dévotion, 
et la lecture de VIliade ou du Peniateuque n’est pas un mau- 
vais moyen pour comprendre sous quelles formes religieuses 
les Celtes des temps conquérants avaient modelé leurs pensées 
et leur vie. 

Ces bandes appartenaient à leurs dieux : ils les avaient faites 
se lever, quitter leurs foyers, marcher et s’établir; ils les avaient 
protégées et conduites, et, leur montrant les terres promises, ils 
les leur avaient données 

D’ordinaire, chaque peuple avait son grand dieu, invisible et 
toujours présent, sorte d’Esprit national, violent, despote, puis- 
sant et capricieux, très fort et très exigeant, être de colère qui 
aimait le feu, le fer, l’or et le sang®. Chez les uns, il ressem- 
blait au Mars italiote^; chez les autres, au Vulcain destructeur 
qu'avaient adoré les Romains du premier â{^e*. Nulle part il 
n’avait l’attitude calme et solennelle d’un Jupiter ou d’un 
Apollon, domiciliés depuis longtemps dans leurs temples. On 
lui associait le plus souvent une compagne pareille à lui, déesse 
de guerre et de victoire, qui rappelait à la fois Bellone, Athéné 
ou Minerve Et ce couple divin, batailleur et sanguinaire^ était 
fait à l’image de son peuple. 

Ces dieux étaient du reste en relation continue avec les chefs, 
comme Jahveh avec Moïse. Ils leur fournissaient mille moyens 
de connaître et d’interpréter leur volonté. C’est mentir comme 
un poète grec que de nier l’existence d’une divination celtique ; 

1. Tile-Live, V, 34, 4 et 9; Justin, XXIV, 4, 3. Ici, p. 284 et 287. 

2. Cf. Rev, des Ët. anc., 1902, p. 106 et suiv. 

3. Florus, II, 4 = ], 20, 4 (Insubres et Gésates) ; Amœien, XX VU, 4, 4 (Scordisques). 

4. Florus, H, 4=1, 20, 5 {Viridomaro rege^ jclc., qui est gésate); cf. Rev, des Ét. 
anc., 1002, p. 53. 

5. Polybe, U, 32, 6 (Athéné chez les Insubres); Amrnien, XXVli, 4, 4 (Bellone 
chez les Scordisques). Peut-être aussi assimilée à la Victoire ou même à Fortima, 

0. Amm^en, XXVII, 4, 4 (Scordisques). 
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ce qu'a fait un historien de BrennosS Le vol des oiseaiDC*, le 
tirage des sorts 8, les hasards des rencontres*, les apparitions 
du sommeil les phénomènes de l’air®, les entrailles des vic- 
times’, formaient le langage infiniment varié que les dieux 
parlaient aux Celtes, et que ceux-ci croyaient comprendre. Les 
interprètes des signes divins, rois ou aruspices®, pullulaient 
dans le monde gaulois. 

Des actes ou des formules de religion y accompagnaient 
l’existence publique ou privée. La guerre, surtout, était pour 
un peuple une longue communion, sanglante, inquiète et 
bruyante, avec son dieu national. Avant la bataille, les chefs 
cherchaient dans les entrailles des victimes l’expression de la 
faveur ou de la colère de leur maître souverain; et s’ils le 
jugeaient irrité contre eux, ils lui offraient comme victimes 
leurs femmes et leurs enfants % ainsi que Moab à son Baal 
Puis, au 'moment du combat, la danse des armes ^*,la musique 
les chants*®, le cri de guerre**, étaient pour eux des moyens 
d’appeler leur dieu, et de faire descendre la terreur de sa pré- 
sence ou de son nom sur les rangs des ennemis. Vainqueurs, 
Us lui apportaient sa part de la victoire : des bijoux énormes,, 
fondus avec l’or du butin*®; des armes, qu’on brûlait en tas ou 
qu’on dressait en un trophée colossar®; des coupes faites avec 


1. Pausanias, X, 21, 1. 

2. Justin, XXIV, 4, 3. 

3. Tite-Live-, V, 34, 4. 

4 . Tite-Live, V, 34, 9. 

5. Justin, XLIH; 5, 5. 

6. Polybe, V, 78, 1. 

7. JVstin, XXVI, 2, 2. 

8. Cf. Justin, XXXIi, 3, 9. 

9. Justin, XXVI, 2, 2. 

10. Roisy II, 3, 27. 

11. Apî)ien, Celtka, 8; Tite-Live, V, 37, 8; XXXVIJÎ, 17, A 

12. Polybe^ II, 29, 6. 

13. Polybe, II, 29, 6; Tite-Live, V, 37, 8; XXXVIII, 17, 4 . 

14. Tite-Live, V, 38, 6; VU, 23, 6; Appien, CeUka, 8 ;.Pulybe, H, 29^ 0. 
13. Florus,. 11, 4, 4. 

16. Tite-Live, V, 39, 2; Fiorus, U, 4, 5; Ëlien, Mutaria varia^ XJî, 23* 
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ks crânes des chefs vaincus *; et surtout, beaucoup de cadavres, 
égorgés pendant et après la bataille et dont les têtes, trans- 
portées au chant des hymnes, allaient orner le grand temple 
de la nation Et le dieu, toujours invisible, qu’aucune image 
ne figurait, savait la ngianière de recevoir ces diverses offrandes, 
grossières et brutales comme lui et comme son peuple. 

Coupeurs de têtes, fouilleurs d’entrailles humaines, sorciers 
et devins, les Celtes auraient été hébétés par cette religion, si 
elle ne leur avait aussi inculqué le mépris de la mort. Cela, sans 
doute, sauva leurs âmes de la dégradation. Ils n’évitaient pas 
plus de périr que de tuer. La volonté de leur dieu leur inspira 
quelques-uns des plus beaux suicides de l’Antiquité, de ces 
suicides qui sont après tout la noble revanche de rintelligence 
sur les brutalités de la vie. Quand Brennos crut qu’Apollon était 
le plus fort, et ne pardonnerait pas l’outrage fait à son temple, 
il assura d’abord la retraite et le salut des siens : puis, corarne 
pour apaiser la colère du dieu ennemi par la fin du plus cou- 
pable, il se tua^. Lorsque leur dieu faisait signe aux Gaulois de 
venir, ils étaient prêts sur-le-champ. Contre le flot des marées, 
ils marchaient l’épée à la main, allant au-devant de la mer qui 
semblait les chercher'^; l’incendie de leur maison, le tremble- 
ment du sol étaient pour eux un appel de la Mort, et ils ne s’en- 
fuyaient pas\ S’ils «avaient besoin de beaucoup d’espace pour 
leurs conquêtes, il leur suffisait de peu de terrain pour mourir. 
Vaincus, ils préféraient toujours s’entre-tuer plutôt que de se 
montrer vivants et sans armes devant les dieux ^ Ils ne redoii- 


1. Tite-Live, XXni, 24, 12; Ammien, XXVIl, 4, 4 ; Orose, V, 23, 18; Florus,. 
in, 4, 2; Siliiis, XIlï, 482. 

2. Pausaaios, X, 22, 3; Silius, V. 052-3 ; Diodore, XXXI, 13. 

3. Tite-Live, X, 20, 11; XXIII, 24, U. 

4 . Diodore, XXII, 9; Pausanias, X, 23, 12. 

^. Éthique d’Eudôme de Rhodes, Uî, 1,25; Éliea, Historia varia, XII, 23; 
Stobée, VII, |40 (Nicolas de Damas, fr. 104). 

0. Élien, /Tisloria varia, XII, 23; Stobée, Vil, 40 (i6.). 

7. Les Sénons en 283 (Appien, Celtica, 11). Les Gésates en 225 (Polybe, II, 31, 2), 
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taient qu’une chose, la chute du cieH, c’est-à-dire la fin du 
monde et de tout, des dieux, des vivants et des morts. Car les 
morts, pensaient-ils, vivent ailleurs, dans le ciel ou sur des 
terres lointaines : sinon tous, du moins ceux qui avaient été les 
plus braves®. Aussi le Celte regardait-il comme un privilège dè 
périr sur le champ de bataille : la religion sanctionnait le cou- 
rage que lui donnait son caractère. Son désir de mourir res- 
semblait à un furieux besoin de vivre. 


VI. — INSTITUTIONS POLITIQUES 

L’organisation politique de ce monde celtique était fort simple . 
Les familles se groupaient en tribus, dont la population 
moyenne semble être de quatre mille têtes, mille guerriers®. 
Chaque tribu avait ses enseignes* et son chef, qui était le plus 
souvent un roi héréditaire 


Les Galates en ISO (Florus, H, 11, 6). Les Numantins (Geltibères?) en 133 (Florus» 
II, 18, 15; Appien, Jberica, 9C-7). 

1. Strabon, Vil, 3, 8 (d’après Ptolémée) ; Arrien, An., I, 4; Tite-Live, XL, 58, 4-6. 
C’est leur mot à Alexandre; cf. de Belloguel, 111, p. 137; Rev. des Éi. anc.^ 1904, 
p. 131. 

2. ümbræ fortes, Silius, V, 652; Êlien, HisL var., XII, 23. 

3. Les Galates phrygiens comprenaient 12 tribus (Strabon, XII, 5, 1); peut-être 
17 èi l’origine (Mcmnon, 19, 3); ces tribus étaient divisées peut-être en groupes 
de cent familles (Pline, 111, 146, compte 195 popuh, qui sont peut-être ces groupes); 
leur population, au moment du passage, était de 20000 hommes (soldats?, T.-L., 
XXXVIÏI, 16, 2). — Les Boïens italiens se groupaient, au moment de leur extermi- 
nation, en 112 tribus (Caton ap. Pline, III, 116), et pouvaient lever beaucoup plus 
de 50 000 hommes, ce qui suppose beaucoup plus de 200 000 têtes (T.-L., XXXVI, 
40, 5; XXXIII, 36. 13). — Cf. t. II, p. 16. 

4. et Revue des. Études anciennes, 1904, p. 48. 

5. Tétrarques (nom emprunté à la langue grecque sans doute après 189) chez les 
Galates (Strabon, XII, 5, 1) : chaque tétrarque a eu sous ses ordres un juge et Un 
chef militaire, avec deux lieutenants. Ces tétrarques ne sont que les anciens roi- 
telets ou reguli de la bande (T.-L., XXXVIII, 16, 2; 18, 1 et 3; Memnon, 19, 3; 
Polybe, XXIL 20, 1-3; 21; 22; Diod., XXIX, 12). Ils sont héréditaires (Str., XII, 
3, i et 37; XIII, 4, 3). — Brennus de l'Allia est dit régulas, T.-L., V, 38, 3; 
48, 8; ailleurs patriXsvç : Appien, Celtica, 3; Plut., Cam,, 17. — BacrtXEic chez les 
Boïens et les Insubres, Polybe, II, 21, 5; 28, 10 (ef. IIÏ, 62, 5); wpoeffTwrsc chez 
les uns et les autres, id., U, 21, 5; 32^ 5; 35, 1 ; pa<TiXt<ncot chez les Circumpa- 
dans en 218 (Pol., III, 44, 5). Rois ou regnli chez les Boïens italiens entre 219 et 
196 : T.-L., XXI, 29, 6; XXXIil, 36, 4; Silius, V, 137. — Reguli chez les Danu- 
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Dans la saison des combats, les tribus voisines ou de même 
nom, Boïens, Insubres, Cénomans, Sénons ou Scordisques, 
s’unissaient sous les ordres d’un chef de guerre, choisi sans 
doute parmi les chefs ou les rois des tribus*. En règle générale, 
la conduite de l’armée n’est confiée qu’à un seul ^ : il est plus rare 
que le commandement soit partagé entre deux ou trois hommes \ 
Brennos, roi de la tribu des Prauses, était le chef unique des 
deux cent mille individus qui marchèrent contre la Grèce \ 
L’expédition sur Rome, les grandes migrations venues de la 
Celtique propre, le retour vers le Danube, la conquête de la 
Thrace^ furent conduites par un seul prince. 

Il est vrai qu’il ne devait pas être plus qu’un conducteur de 
guerriers Les rois ou les chefs des autres tribus Tassistaicnt 
dans les affaires et formaient son conseiP. Ce qui le désignait 
aux sulirages, c’étaient peut-être son courage, sa beauté ou sa 
haute taille. Et son devoir était de combattre au premier 
rang, comme un être d’élection représentant l’armée toute 
entière ^ 

Si nous ( onnaissons assez bien les chefs de guerre, nous igno- 
rons les chefs religieux : les Anciens ne nous ont jamais montré 

Liens en 170-168 (Tite-Live, XLllI, 5, 1, 5 et 8; XLIV, 14, 1 et 26, 11). — Hegulus 
chez les Salyens vers 400 (Justin, XLllI, 5, 5). — Getle expression de regulus ou 
fia<TiXt(Txo; est certainement la traduction d’un titre celtique. 

1. Dax consemu omnium Catumarandus régulas eligitur, Justin, XLllI, 5, 5. 

2. Brennus régulas en 300 (T.-L., V, 38, 3; 48, 8), Les bandes de 280 (Pausa- 
nias (X, 10, 7). ‘HYSfitiv des Gaulois revenus sur le Danube en 278 (Athénée, VI, 
25). Dax des Boïens italiens en 218 (Silius, IV, 148). Britomart (Virdomar), roi 
des Gésates en 222 (Plut., Marc,, 6 et 7; Fîorus, II, 4, 5); outres en 225 et 223 
(Florus, I, 20= II, 4). Cf. p. 449. — En 280, Acichorios doit être en sous-ordre 
de Brennos (Pausanias, X, 10, 7). 

3. Deux chefs des Galates en 279-8 (T.-L., XXXVlll, 16; Memnon, 19, 3) : 
encore semble-t-il qu’il y ait eu moins deux chefs que deux bandes sous un seul 
chef (cf. Strabon, XII, 5, 1), Deux rois des Gésates en 225 (,Pol., II, 22, 2; 3, 1; 
cf. p. 449). Deux rois, chefs de guerre chez les Boïens en 236 (Pol., II, 21, 5). 

. Polybe, IV, 46, 1 ; cf. p. 300. 

5. Polybe, IV, 45, 10; 46, 1; cf. p. 204, p. 303, n. 2, p. 287, p. 289, n. 5, p. 302. 

6. Cependant Brennos désigne ou propose son successeur à la tête de Parmée 
(Diod., XXII, 9, 2), et nomme ses lieutenants (Pausanias, X, 19, 8; 22, 2). 

7. Polybe, II, 26, 4, 7; cf. 23 ; T.-L., XLIV, 27, 2. 

8. Plutarque, MarcellaSy 7. 
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de prêtres au milieu des bandes gauloises, et üs semblent 
même douter qu’il y en eût dans l’armée de Brennos*. Peut- 
être en effet les Celtes de ce temps n’avaient-ils de prêtres en 
titre que les desservants attachés au service d’un sanctuaire 
Le vrai ministre du culte était sans doute le chef ou le roi : 
c’est lui qui recevait les avis des dieux et qui les transmettait à 
son peuple ^ 

Dans le pays où elle avait établi son domaine, la tribu ne 
vivait pas isolée. Toutes les tribus qui avaient une même origine, 
ou qui avaient émigré et combattu ensemble, sous les auspices 
d’un seul chef, demeuraient unies par un lien fédéral^; elles 
tendaient à devenir de véritables nations, pourvues d’institutions 
communes : un dieu d'alliance présidait à leurs destinées, elles 
ressortissaient à un grand sanctuaire; des enseignes propres, 
conservées immobiles dans une demeure permanente, symboli- 
saient leur unions C’est ainsi que les quatre groupes de tribus 
de la Celtique italienne. Insubres, Génomans, Boïens et Sénons, 
constituèrent des unités politiques, stables et homogènes, dès le 
temps de la conquête ^ Les bandes qui s’établirent en Thrace 
formèrent un seyl royaume’. Celles qui revinrent de Delphes 
et s’arrêtèrent sur le Danube continuèrent à vivre unies et rap- 
prochées, sous le nom de Scordisques qu’elles se donnèrent 
comme nation ^ Enfin> les Galates d’Asie se composaient de 
douze tribus, ayant leur autonomie et leur chef souverain, mais 
associées en trois grandes nations, Trocmes, Tectosages et 

1. Pau^aoios, X, 21, 1. 

2. Tite-Live, XXIII, 24, 12 : ea 216, chez les Boïens, il y a sacerdoiea (grands- 
prêtres ?) et ar^tkes templL 

3. Tite-Lire, V, 34, 3-4; de même Justin, XLIH, 5, 

4. Ce qui expUqKie pourquoi lea natkns qu’elles fondaient gardaient assez sou- 
vent le nom d’uj» de leur» cbefe (c’est, dit Strabon, XU, 3, 1, le cas des Trocufe» 
et des Tolistoboîens). 

5. Polybe, II, 32, 6 (Insubree); Tite-Live, XXIII, 24, 11 (Boïens). Le Fanum Fùrt(auÊ 
des Sénons est peut-être la traduction latine de leur principal sanctuaire. 

6. Tite-Live, V, 34 et 35. 

7. Polybe, IV, 46. 

8. Justin, XXXn, 3, 8 ; Athénée, VI, 25 (Posidonius). 
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Tolistob-ofens, et ebaoune de dernières peuplades finit par 
être un État durable, obéissant à un seul maître*. 

Ce qui contribuait à rapprocher ces tribus et à unifier ces 
nations, ce fut rimportance que prenait très vite la bourgade, 
sanctuaire ou marché, qui servait de centre de ralliement. Polybe 
raillait ces Celtes italiens qui vivaient dispersés dans des villages 
ouverts ou des forteresses d’occasion ^ : habitué à la Grèce et à 
l’Italie centrale^ où les grandes villes fortifiées s’entassaient 
presque porte à porte au point de se gêner ou de se ruiner l’une 
l’autre, l’historien grec r^arda volontiers les Gaulois comme 
des vagabonds ou des demi-nomades, impropres à la vie régu- 
lière et aux cultes domestiques des cités fermées ^ Il ne s’aperçut 
pas que, pour être moins nombreuses et plus laides, les villes 
celtiques n’en exerçaient pas moins sur leurs peuples la inêuie 
puissance d’attraction qu’Athènes sur l’Attique et que Rome sur 
le Latium. Il n’y avait pas de nation ou de fédération gauloise 
sans un lieu central et souverain, sans une sorte de foyer com- 
mun à toutes les tribus. Que ce fût surtout une résidence 
royale S un champ de foire, un vaste refuge ou un sanctuaire, 
chaque État gaulois eut sa capitale. Elle fut, si l’on peut dire, sa 
première et plus durable raison d'être. Quand les Galates arri- 
vèrent en Asie, ils cherchèrent d’abord uhe ville pour leur 
servir d’asile, et ils songèrent un instant à Troie : mais ils 
l’abandonnèrent parce qu’elle était mal fortifiée ^ La pensée 
d’avoir une ville à eux n’a jamais quitté les compagnons de 
Brennos. Ce que le roi des Gaulois de Thracc désira d’abord, ce 

1. StraboD, XY, 5, 1 (la suppression ou la subordination des tétrarques de tribus 
n'eut lieu, dit Strabon, que « de notre temps »). Les reguli des trois peuples 
en 189 (T.-L., XXXVIll, 19, 2) ne sont peut-être encore que des rois de canton, 
càmrgés par les tribue associées de le conduite de la guerre. Cf. Ditténbergcr, 
Or. //UCT., 1, p. 556 et sniv. 

2. Il, 17, 9; Cf. T.-L.. XXXIII, 36 et 37. 

3. II, 17, 8-11. 

4. Polybe, IV, 46, 2; Strabou, Xll, 5, 2; Diodore, fr. XXXI V-V, 36; cf. p. 303, 
n. 2. 

5. H^gésianax apud Strabon, XHl, 1, 27. 
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fut de se donner une cité A peine arrêtés au delà du Tessin, 
les Insubres fondèrent Milan, Mediolanum, c’est-à-dire, en leur 
langue, le « milieu » de leur empire'. Brescia joua le même 
rôle chez les Génomans % Bologne chez les Boïens *. Les Celtes 
du Danube n’ignoraient pas davantage la force et le prestige que 
procure une cité souveraine; Noréiafut la capitale des Tauris- 
ques et les Scordisques eurent Belgrade (Singidunum) comme 
principale ville*. Or Milan, Bologne, Belgrade, sont dans 
d’admirables situations, au centre de campagnes très riches, 
au carrefour de grandes routes, à proximité de belles voies flu- 
viales; elles étaient prédestinées à la maîtrise des régions envi- 
ronnantes. En s’y établissant ou en les créant, les Celtes ont 
su trouver 1’ « ombilic » naturel de leurs différents domaines, et 
ils ont, par là même, assuré à leurs nations des principes d’en- 
tente, de force et de richesse. 

Ces nations ont-elles songé à s’unir à leur tour pour former 
un empire plus grand et plus puissant encore, pour constituer 
une Celtique du Danube ou une Celtique du Pô? Rien ne 
l’atteste pour l’une et l’autre régions. S’il y a des alliances 
entre les quatre États italiens, elles sont le plus souvent passa- 
gères, et faites en vue d’une guerre déterminée ’. D’ordinaire, 
chacun d’eux agit pour son compte; les Génomans sont en con- 
flit presque continu avec les Insubres*. On ne signale aucun 
traité d’amitié entre le royaume de Tylé, les Scordisques et les 
Galates d’Asie. Seules, les trois nations qui'portaient ce dernier 
nom ne perdirent jamais le souvenir de leur fraternité de 

1. Polybc, IV, 43, 2; Cf. p. 509. 

2. Cf. p. 201. MeSidXavov, ...xuptLoxatoî tdTioç des Insubre», Polybe, 11, 34, 10. 

3. Tite-Live, XXXII, 30, 6 ; BrixUt,.. caput gentis, 

LFelsina encore en 197, T.-L., XXXIII, 37, 3-4; cf. p. 202. 11 est difficile de 
savoir quelle ville a joué le rôle de caput chez les Sénons : peut-être aucune, les 
Sénons ayant toujours été plus barbares (cf. p. 293 et 381). 

5. Cf. p. 298. 

6. Cf. p. 302. 

7. Cf. p. 448-450, 507-8. 

8. Strabon, V, 1, 9 ; Polybe, II, 24, 7; Tite-Live, XXI, 55, 4; XXXU, 30. 7 et ». 
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guerre : isolées et bloquées en Asie, elles demeurèrent toujours 
unies. Dans un bois consacré, centre moral de la Galatie, un 
conseil solennel et souverain réunissait trois cents délégués 
des familles gauloises ^ : juges et prêtres à la fois, ces conseillers 
statuaient en dernier ressort sur les crimes capitaux commis 
par leurs concitoyens. Ces jours-là, le nom galate régnait seul 
au-dessus de toutes les tribus et de toutes les peuplades*. 

Ainsi, en dépit de leur humeur aventureuse, les Celtes ont su 
fonder très loin des États capables de vivre, et leur conserver une 
réelle stabilité politique. Que dans ces peuplades il y ait eu des 
causes nombreuses de dissension, cela va de soi*. Mais elles 
n’étaient pas plus irrémédiables que dans la Rome patricienne. 

La nation ou la tribu gauloise possède, comme Rome, ses 
familles royales ou princières*, sa noblesse, son conseil des 
anciens®, sa multitude®; elle montre parfois des chefs plus puis- 
sants que des magistrats, groupant autour d’eux une armée 
personnelle d’écuyers, d’amis, de fidèles, de clients ou de ser-- 
viteurs^ Mais, tout aussi bien que les plèbes latines, les foules 
celtiques ont su se faire entendre et redouter par les maîtres 
de leur nation * : et, de même que la plèbe de Rome s’unissait 
au fiatriciat dans les comices militaires du Champ-de-Mars, 
celle des peuples gaulois se mêlait à la noblesse aux jours solen- 


!. Ce chiffre de 300 doit correspondre à quelque division primitive de cette 
société galate : peut-être un délégué par groupe de cent guerriers ou de cent 
familles (cf. p. 360, n. 3, t. II, p. 50). Sur le lieu de réunion, cf. Perrot, De Galatia 
provincia Bomana^ 1867, p. fî. 

2. Strabon, XII, 5, 1. Les Galates sont également le seul ensemble celtique, hors 
de Gaule, où Pon constate une tentative de royauté générale, celle d'Ortiagon peu 
après 189 (Polybe, XXII, 21); cf. p. 368. 

3. Polybe. 11,19, 3-4; 21, 5. 

4. Chez les Galates, Strabon, XII, 3, 1 et 37; XIIJ, 4, 3; chez les Boïens ou les 
Sénons, Silius, V, 646 (explication incertaine); chez les Scordisques, Athénée, 
VI, 24 (Posidonius). 

5. Cisalpine : Tite-Live, XXXil, 30, 6 et 7; XXXIII, 23, 5 ; XXX VI, 40, H. Tau- 
risques (?) ; XXXIX, 55, 1. 

6. Cf. p. 366, n, 1. 

7. C’est ce que Polybe (II, 17, 12) appelle vàc itaipeta;. 

8 . Polybe, II, 19, 3; 21, 5; T.-L., XXXII, 30, 6, 
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nels des < oonseîis armés » ^ Toutes les institutions politiques 
de ce monde barbare se retrouvaient dans les cités souveraines 
de l’Europe méridionale. 

VIL — LES CELTES DE THRACE ET LES CALATES 
DE PHRYGIE 

L’histoire de leur royaume de Thrace montre oe que les 
Gaulois pouvaient faire. Fortenaent appuyé sur l’Hémus, en 
relation avec la Scythie danubianne, il parut d’abord très dange- 
reux pour les Grecs de Byzance, des détroits et des rivages ^ 
Mais ceux-ci ne tardèrent pas à se rassurer. Une fois installés, 
pourvus d’or, de terres riches et de routes passagères, les (celtes 
se'montrèrent bons voisins. Dans leur ville royale de Tylé, les 
chefs se déclaraient presque des philhellènes. Ils frappaient 
monnaie au tjrpe d’Alexandre, se bornant à graver leur nom 
au lieu et place de celui du héros macédonien®. Des flatteurs 
grecs surent trouver le chemin de leur résidence. L’un des rois, 
Cavaros, vint à Byzance, très avenant, très officieux, plein du 
désir de plaire à tous : comme il y avait guerre entre les Byzan- 
tins el le roi de Bithynie, il s’interposa et fit conclure la paix 
(219?)*. Get héritier de Brennos était devenu un arbitre entre 
les Grecs. Cavaros nous est représenté par Polybe, peu suspect 
de sympathie pour les Gaulois, comme un homme de bien, 
ayant Tâme haute et vraiment royale; son jseul tort fut d’écouier 
ses courtisans, qui étaient des Grecs, Mais il protégeait le com- 
merce et les marchands, et, tant qu’il vécut, les routes qui 
avoisinaient le Bosphore et le Pont furent très sûres 

1. Cela résulte de Polybe, 11, 21, S (Boïens). De mèiue chez les CelUbères (Dîo- 
dore, II, 39). — Cf. Tite-Live, XXI, 20, 1 ; César, V, 56, 1. 

2. Polybe, IV, 46. 

3. BA2IAEÛS KATAPOr, Blanchet, Traité, p. 466; Brithh JÜüBemn, Cata^ 
loguâ, etc., Thrace, p. 207. 

4. Polybe, IV, 52, 1 ; cf, Niese, II, p. 386-7. 

5. Polybe. Vlll 24. 
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Les trois peuplades galates de l’Asie s’assouplirent avec la 
même rapidité Si les descendants des conquérants gardèrent 
avec une assez longue fidélité leur idiome nationaP et leurs 
noms traditionnels®, ils n entravèrent jamais Faction de l’hellé- 
nisme : il semble même qu’elle ait été plus rapide et plus éner- 
gique en Phrygie du jour où ils s’y sont établis*. Le grec est 
devenu assez tôt la langue officielle de la nation®. On ne loucha 
pas aux grandes villes, aux lieux de marché ou de pèlerinage ; 
Ancyre et Gordium subsistèrent comme par le passé sous la 
nouvelle domination®. La population indigène ne souffrit pas; 
elle se fondit si complètement avec ses maîtres que quatre- 
vingts ans après le passage du Bosphore on appelait les Galates 
une « race de métis » Dans leurs vieux sanctuaires, les dieux 
locaux ne furent pas inquiétés, même ceux qui avaient reçu la 
forme humaine®. L’Artémis asiatique obtint les hommages des 
Barbares et les femmes de leurs chefs acceptèrent de desservir 
ses autels et de paraître à ses processions Quand on eut 
rattaché aux Tolistoboïens le territoire de Pessinonte ’S la Grande 
Mère (jui y régnait les eut pour dévots, et le prêtre-roi fut 
bientôt pris parmi les Celtes eux-mêmes Ces hommes avaient 


1. Cf. Robiou, p. 93 et suiv.; Stœhelia, p. 49 et suiv. 

2. .lérùmc, Comm. in EpiM. ad Galatas, 11, Migne, XXVT, c. 357. 

3. Ditlenberger, Or. Inscr., n*" 347-349. 

4. Cf., dans un sens légèrement contraire, Mommsen, Bœmische Geschichtey V, 
p. 311 et suiv, ; cf. aussi Derrot, De Galatiüy p. 169; Th. Reinacb, Milhridaiey p. 88. 

5. Nous ne possédons aucune inscription galate ou relative aux Galates qui ne 
soit pas en langue grecque. 

6. Strabon, XII, 5, 2 et 3; je doute que Tavium soit une création galale. Il y 
eut très peu de fondations nouvelles, je ne remarque guère que : Tolastocliora 
JHol., V, 4, 5) ou Tolosocorio (Table de Peutinger), peut-être « curia » ou « curiis 
Tolisti », le même chef qui aurait donné son nom aux Tolistoboïens (p.299, n. 1). 

7. Hi Jam dégénérés santy mixti et GaUogræci vere, quod appellantar, Tite-Live, 
XXXVIII, 17, 9 

8. Strabon, XU, tl, 2; ici, notes 9-12. 

9. Plutarque, AmatormSy 22, p. 768; Mulierum mrtateSy p. 257. 

ÎO. Ibidem, 

if. Après 189 (T.-L., XXXVIII, 18, 9) et avant 103. 

12. Le premier Gaïate connu qui ait été grand-prêtre de Pessinonte apparaît en 
103 et 159 (l)itlenberger, Or. /nscr., n® 315, I, p. 484 : je ne peux croire à un 
jirec portant un nom gaulois). Il est difllcile de penser que le nom des prèties 



368 LA CIVILISATION GAULOISE HORS DE LA GAULE. 

une étonnante facilité à se mêler à toutes les races, à se plier à 
tous les usages, à se convertir à toutes les religions. Une 
culture gallo-grecque se développait en Phrygie, curieux mélange 
de vieilleries asiatiques, de raffinement hellénique et de vigueur 
barbare 

Un des rois de ce pays, Ortiagon, fut un homme supérieur : il 
unissait la bravoure militaire du Gaulois à la prudence do 
l’Hellène; il était généreux et éloquent, parleur séduisant dans 
les colloques, prince expérimenté dans la gestion des affaires, 
une nature profondément sympathique, faite de réelle bonté et 
de grandeur d’âme’. Sa femme Chiomara était digne de lui par 
son courage, sa noblesse et sa sagesse, et l’on citait d’elle un 
trait d’une rude vertu qui en fit la plus célèbre des héroïnes de 
son temps : prisonnière d’un Romain, violée par lui, elle le fit 
tuer et rapporta la tête à son mari; et, Ortiagon la félicitant 
d’être fidèle : « Il est plus beau », lui dit-elle, « que deux 
hommes vivants ne m’aient point approchée » Poh^be la vit à 
Sardes; il connut Ortiagon : il nous a laissé l’expression du 
sincère enthousiasme que ce couple lui inspira*. Or ce roi, qui 
n’avait d’abord coinmandé qu’à une seule des trois nations \ 
tenta de réunir en un même empire, uni et solide, tous les Galates 
d’Asie. Il eût réussi, sans te sénat et sans Pergame ' : un Etat 
fondé et gouverné par un tel homme, constitué de tels peuples, 
eût relevé d’un élément jeune, vigoureux et point banal, ce 

ordinaires de la Mère, les Galles, soit d^ori^ne celtique; Gallus ou Galla n’a jamais 
été gaulois, à moins, ce dont je doute fort, qu’on ne puisse rapprocher ici le nom 
des prêtresses de l’ile de Sein, Oallizenæ, Mêla, îll, 12. Cf. t. Il, p. 110. 

1. Manlius Vulso à ses soldats (T.-L., XXXVIII, 17, 17) ; Uberrimo agro, mitis- 
simo cwlo, clemenUhm accolarum ingeniis omni$ ilia, mm qm vénérant, mansuefacla est 
ferltas. 

2. Polybe, XXII, 21. 

3. Polybe, XXII, 21 (XXI, 38); Tite-Live, XXXVIII, 24; Plutarque, Mulierum 
viriütes, p. 258. 

4. Polybe, XXII, 21 (XXI, 38), 12, 

5. Tite-Live, XXXVIII, 24, 2; 19, 2 (Tolistoboïcns?, van Gelder, p. 230). 

6. Polybe, XXII, 21 ; prol Pompei Trogi, 32. Van Gelder, p. 250 et suiv,; Dillwi- 
berger, Or. Inser., I, p. 405. 
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monde asiatique qui se traînait dans les trahisons et les lâchetés 

(189*183?). 


vin. — LA CELTIQUE DU PO ET DU DANUBE 

Les Etats celtiques de la Gaule Cisalpine et du Danube ne 
demeuraient pas en arrière de leurs congénères orientaux. En 
temps ordinaire, les routes des Apennins, des Balkans * et des 
Alpes étâient assez sûres et assez connues pour leur amener, de 
Marseille, d’Étrurie et de Grèce, des marchands, des aventu- 
riers, des ambassadeurs. Vaincus et soumis par les Gaulois, 
Etrusques et Grecs n’abandonnèrent pas plus la partie qu’ils 
ne devaient quitter la place devant la conquête romaine : le 
trouble de l’invasion apaisé, ils recommencèrent à visiter le 
pays, et à chercher fortune auprès de ses nouveaux maîtres. Et 
les Celtes, quand ils les eurent battus, ne demandèrent plus qu’à 
accej)ter leurs services et leurs marchandises \ Ces hôtes ou ces 
transfuges du Midi n’arrivaient jamais sans un bagage fourni 
par l’industrie ou l’élevage méditerranéens®. Les Barbares, de 
l(*ur côté, n’ignoraient pas les chemins du Sud, et quand ils y 
allaient pour des voyages pacifiques, ils savaient en rapporter de 
fort belles choses L L’influence gréco-italienne, après un temps 
d’arrêt, agit de nouveaq dans les vallées du Pô et du Danube ; 
et, comme ces deux grandes régions celtiques étaient en relation 

continue et très facile par les seuils des Alpes Juliennes^ et les 
% 

1. Par exemple, r^v 6ôov BaOawaxîav {Athénée, VI, 25), ciélilé de Moniiiia entre 
Nich et Tskub?. 

2. C’est ce que les Grecs appelaient être « philiiellènes » : ce qu'ils ont dit de 
tous les Celtes (Êphorc ap. Scymnus de Ghio, 183-5; ap. Strabon, IV, 4, 6}. De 
même, le renom de • pacifiques » ou de « sages que Ton faisait aux Helvètes de 
Franconie et aux Volques de Bavière (p. 297) signifie sans doute qu'ils accueil- 
laient volontiers Tétranger; de même les Taurisques {p. 298). 

3. Tite-Live, XLIII, 5, 8; XLIV, Î4, 2. 

4. Outre les présents qu’ils reçurent du sénat, les envoyés des Taurisques (?) 
emmenèrent dix chevaux par homme (T.-L., XLIU, 5, 9). 

5. T.-L., XXXIX, 45, 0; 55, i-3; XLIII, 5; XLIV, 14, 1-2. Ces relations, ces 
ressemblances entre l’art et les populations des deux côtés des Alpes Juliennes, 

T. 1. — 24 
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antiques sentiens. du Breaner elks se tcaonsfcmnèreajli vers le 
même temps, et de manière semblable. Une civilisaâioa com*- 
mune’ se développa dans l’Europe centrale, pour rayonner de là 

sont un fait constant : qu’on se rappelle Pexteosion de la civilisation étrusque 
chez les Sigynnes du Norique (cf. ici, ii. 2). C’est la conséquence des conditions 
géographiques, Cf. p* 377, n, 7. 

1. Utilisé dès le temps du bronze (cf. Mair, Bes Hætiræ, Villach, 1892, p. iv et s.; 
KossinnS) ZeUsohrift fûr Ethnologie, t902, p. i8S), et visité par les Marseillais (ici, 
p. 41i3 et 442); sans doute aussi le Splugen. Ce sont les cols qui unissaient les 
Insubres et les Génomans aux Volques et, au delà, aux Helvètes. 

2. C’est ce que, du nom d’une station gauloise au nord du lac de Neuchâtel 
(Gross, La Tene, 1880), on a appelé la civilisation de La Tène (Hildebrand le pre- 
mier, dans son célèbre travail sur les fibules, Antiquarisk Tidskrift /. Sverige, IV, 
1872, p, 140 = 128; cf. le même, Congrès international de Stockholm en 1874, Il 
1870, p. 599; Tischler, Ueber die prâhistorisehen Arbeiten, etc., Kcenigsberg, 1884 
Phys.-okon, Geselhchaft, XXV, p. 32 — 24) : c’est en réalité le second âge du fer, 
l’âgp de sa prééminence véritable ou la civilisation barbare des temps de l’hégé- 
nionie celtique. C'est grâce aux conquêtes et aux empires gaulois que cette civilisa- 
tion a ce caractère homogène et commun qui a manqué à l’âge du bronze 
(Tischler, p. 32; cf. ici p. 179, n. 1). — Sur elle, voyez, outre Hildebrand et Tis- 
chler, en général ; Hoemes, Die Urgesdikhis des Menschen, Vienne, 1892, p. 029 et 
suiv. ; Heinecke, Zar Kentniss der La Tène-Denkmàler, dans Festschrift des CentralmU'^ 
séants de Mayence, 1902; Déchelelte, U Archéologie celtique en Europe, extrait de la 
Bevue de synthèse historique, 1901; sur les régions autres que. la France : [Head 
et Smith], British Muséum, A guide to thc Antiquities of the Early Iron Age, 1905; 
Piér Le HmdJiBfiht de Sradonilz, trad, Déchelettfe, Leipzig, 1900 (Bohême); Mcmtelius, 
ta Cwilisation primitive en Italie, 2 vol.., 1895; Brizio, Il Sepolr.relo gallico di Monte- 
fortino, 1901, dans les Monumenti ant. dei Lincei, IX, c, 017 et s.; Déchelette, Rev, 
arch., 1902, 1, p. 245 et s. (Italie); Hoemes, VÉpoque de La Tène en Bosnie, Paris, 
1900 ; von Puiszky, Reeue archéologique, 1879, Il (Hongrie, et remarques générales 
importantes); Nane, Beo, arch,, 1895* 14, surtout p. 53 et s. (Bavière); etc. — On 
date parfois cet âge de 500, je crois un siècle trop tôt. Les subdivisions de Hei- 
necke en La Tène I (500-400), II (400-300), IH (3(K1-100), IV, me semblent arbi- 
traires : j’aimerais miéua 1 = 400-2^ ou 200^ II = 250 ou 200^100 ou 50 (suivant 
les pays), etc. Nous ne parlons ici que de ces trois siècles. — Il ne peut être 
question ici de la civilisation antérieure, celle dite de Hallstatt ou du premier âge 
du fer» à laquelle je rattache les célèbres situles ou seaux des régions du Pô et du 
Danube. Ces situles, quoi qu’on en ait dit (Bertrand et Heinach, Les Celtes dans les 
vallées du Pô et du Danube, 1894, p. 94 et suiv.), n’ont absolument rien de celtique : 
tout leur art est d’imit&tion ou de survivance étrusque, orientale ou lydienne 
(Hoemes, Urgeschichie der bilÂenden Kami, p. 644-676; Reinach, Cultes, I, p. 284); 
et il faut rapprocher de leur caractère l'origine médique que se donnaient les 
Sigynnes, précurseurs des Celtes dans le Norique (Hérodote, V, 9; ici, p. 298, n. 1), 
et l’origine lydienne que ne donnaient les Étrusques. Ces ohiets sont antérieurs 
à 400 et à l’invasion gauloise, et prouvent surtout une chose : c’est qu’il y avait des 
deux côtés des Alpes luliennes (Étrusques, Vénètes, Sigynnes) une industrie ori- 
ginale et prospère, le goût de l’imitation artistique, un commerce très actiî. Cfe que 
les Gaulois ont pu interrompre un instant, mais qu’ils ont repris ensuite (cL p. 371-4). 
Au surplus, les traces de la transition entre les deux âges» de la persistance des 
choses de Hallstatt sous la domination celtique» me paraissent chaque jour plus 
uombreuses. Sur Hallstatt, outre Bertrand : Hoemes, DrgescHUshte dèrbHdenden Kunst, 



lA. GËWlQCfE DU PO Wa DU DANUBE. 371 

<lana^ tous, tes »ecoiii»de>la Barbarie du Nord, le long des fleuves 
et des routes inniombrables qui descendaient du massif alpestre. 

Polybe nous dit des Gaulois de l’Italie qu’ils ignoraient toute 
industrie et toute science, sauf la guerre et l’agriculture ^ : et l’on 
peut croire que ce furent leurs tâches préférées. Mais c’était déjà 
un grand mérite à leur actif que d’aimer la terre et de s’entendre 
41a cultiver : à en juger par l’enthousiaste description que les 
Ancieno mki faite de la Gaule padane^, se» maîtres celtiques 
n’ont pas laissé dépérir entre leurs mains les admirables cam- 
pagnes qu’ils avaient conquises. Et même les petits-fils des sol- 
dats de Brennos ont su, dans la région des Balkans, devenir 
d’excellents agriculteurs, très appréciés des Grecs 

Mais il y eut aussi, chez tous ces Celtes, de très bons ouvriers,* 
quelle que fût du reste la classe d’hommes qui restât vouée aux 
besognes manuelles. Les habitudes industrielles que les 
Étrusques et les Illyriens avaient su donner à ces régions sur- 
vécurent à leur domination*. Bronziers, orfèvres et forgerons, 
tous les travailleurs du métal y étaient nombreux et fort habiles, 
et la tradition parlait d’un artisan de ce genre, venu de la 
Gaule du nord pour exercer son art à Rome même On a vu 

I 

que les Ceitea se soat souveut établis près de gîtes métal- 
liques et ce ne peut être le résultat d’un hasard. Ils ont fort 
contribué, selon toute vraiseinblance, à propager dans l’Europe 
barbare, celle du centre, du nord et de l’occident, les gros 


liv. V et VI; voaSa^’.ken, Dos Grabfcld von Hallslatt, Vienne, 1808; Musée de Saint- 
Geruiam, salle VI, 25, Caf., p. 150-7; Hoenies, Die HalUtattper iode, dans^ Archiv fur 
AnUiropùlogjut, XXXJ, 1005, p. 233 et s. 

1. Polybe„ n, 17, 9. 

2. IdL^ lU lo. 

3. Tite-Live, XLV, 30, 5; ici, p. 328, n. 7. Voyez, p. 369, n. 4, les préoccupations 
des Celtes du UaauBe en matière d'élevage de chevaux. 

4. CL p. 370, n. 2. 

5. Vairon ap. Pline> XU, 5. 11 s'agit d'un Helvète : ce dernier peuple est dit, 
lorsqu'il habitait la moyenne Allemagne, « très riche en or » et « pacifique », 
Posidonius Strahou, IV, 3, 3; VU, 2, 2 ; l’orpaillage du Rhiu l'enrichit sans 
doute. 

6. CL p. 298, n. 4, p. 308, n. 3. 
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ustensiles d’airaiti, seaux, chaudrons et trépieds, dout raffo- 
lèrent à leur tour les religions septentrionales ^ ; plus que les 
Méditerranéens eux-mêmes, ils ont recherché les fibules ou les 
agrafes de bronze, pour lesquelles ils désiraient des ornements 
variés et compliqués^; les épais colliers d’or à torsades étaient 
la parure favorite de leurs guerriers et de leurs dieux®. C’est 
chez eux, sans doute, que prit naissance la grande épée de fer à 
pointe mousse* : l’expérience de la défaite leur apprendra à 


1. Tite-Live, XXXVL 40, 11 ; Vasa ænea Gallica; Strabon, VU, 2, 1 et 3; cf. 
Montelius, trad. Reinach, p. 142-152 (réserves faites sur la date de certains objets 
à figures); Willers, Die rœmischen Bronzeeimerf etc., 1901; Déchelelte, Rev. aro/i., 
1902, II, p. 280 et s. 

2. Les types de fibules plus fréquents au nord qu’au sud des Apennins sont les 
suivants (Reinach, Dict. des Ant, au mot Fihala, xiv et xv; cL Undset, Dos erste 
Àuftrelen des Eisens, 1882 [trad. all.j; Tischler, Beitrâge zur Anthropologie und 
ürgeschichte Bayerns, 1881, IV, p. 47-83; Alingren, Studien über Nordeuropæische 
Fibelformen, 1897, Stockholm ; Montelius, La Cimlisalion primitiveen Italie, 1, p. i et s.) : 
la fibule la plus répandue et à coup sûr la plus caractéristique de la civilisation 
gauloise ou de La Tène, est celle dite en S; plus anciennes, celles en T ou en 
arbalète, en croissant, à timbale, à spires : ainsi nommées de leur forme ou de leur 
ornement distinctif. L’opinion courante en fait des types d’importation celtique : 
cela n’est pas encore prouvé, même pour les types en S et en T ; et il serait fort 
possible que (par exemple à Hallstalt) il y ait eu purement et simplement conti- 
nuation (avec des formes diverses) de l’industrie indigène inspirée aux Sigynnes 
par les Etrusques ou les Grecs : les Celtes ont pu préférer certains types sans les 
avoir créés. La questien de la fibule, comme celle de l’épée (n. 4), demeure, 
encore que toujours un peu confuse, capitale pour les classements chronologiques, 

3. Florus, II, 4=1, 20, 4, etc. ; ici, p. 355, p. 374, n. 4. On ne peut non plus affirmer 
que la forme première du torques soit indigène et celtique, et qu’il n’y ait pas eu des 
importations de ce genre d’objets (Tite-Live signale celles de torques d’or de cinq 
et de deux livres chez les Celtes du Danube en 170 et 169 ; XLIII, 5, 2; XLIV, 14). 

4. Peut-être dans le Norique même. ~ Celte grande épée de fer, Pépée gauloise 
des textes classiques ou du ni® siècle ou de La Tène II ou III (p. 351-2 et suiv.), rem- 
plaça la plus récente épée de fer des temps de Hallstatt, épée courte, à pointe 
aiguë, copiée sur le modèle de l’épée de bronze. — On admet d’ordinaire que celte 
courte épée de Hallstatt a été précédée, dans ce premier âge du fer, par une 'épée 
longue, en fer, à pointe, première héritière de l’épée de bronze; et on admet 
également qu’entre l’épée courte de Hallstatt et la grande épée gauloise, les 
Gaulois ont connu (période de La Tène 1) une épée courte, à pointe, quelque 
chose d’analogue au glaive celtibérique. Je n’accepte ni ne repousse cette chro- 
nologie. — H me parait en tout cas fort possible que les Gaulois aient utilisé, 
avant leur grande épée camarde, le petit glaive d’estoc et de taille ; voyez chez 
Diodore, XVI, 94, 9, i’ « épée gauloise » qui servit à l’assassin de Philippe en 336; 
cf. encore le fait d’Hannibal remplaçant ses armes chez les Allobroges, p. 475; 
et enfin, quoique les épées soient toutes des restaurations, il semble bien que 
les sculpteurs aient représenté d’ordinaire les Gaulois avec des courtes épées 
pointues, cf. p, 339, n. 4-6. Et il est possible également que, même dans la seconde 
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Taméliorer plus tard*, et l’arme se rapprochera peu à peu des 
dimensions et de la solidité du glaive romain - : mais, chose 
étrange! les Gaulois se sont longtemps obstinés à eu émousser 
l’extrémité, comme si quelque rite religieux leur interdisait, sur 
le champ de bataille, de frapper d’estoc avec leur épée de 
guerre®. Car chez ces hommes intelligents, habiles, et toujours 
prêts à s’instruire, la religion fut trop souvent le principal 
obstacle au progrès. 

Sauf la gêne que causaient parfois les dieux, ateliers et 
demeures s’ouvraient largement aux œuvres et aux influences 
du voisinage civilisé. Grecs, Etrusques et Romains importaient 
des vêtements et des harnais de luxe, des miroirs de bronze, 
des vases et des coupes de prix, en métal et en terre cuite, de 
belles cuirasses ornées de figures, de grands casques d’airain 
surmontés de cimiers fantastiques; les chefs barbares se firent 
gloire de se parer de ces armes dans les jours de combat \ et 

période, ils aient conservé, au moins pour Tusage religieux (suicide compris) et 
peut-être aussi funéraire, de courtes épées pointues de fer ou do bronze, survi- 
vances des temps antérieurs (cf. p. 162, n. 3, p. 171, u. 6). — Gf., sur cette question, 
qui est encore obscure : Mongez, Mém. de l'Inst. nat., Littérature, V, an XII, p. 517 et s.; 
Rev. arch., 1861, II, p. 60-8, 141-2; de Reflfye, Rev, arch., Ib64, II, p. 347; Quicherat, 
ib., 1805, I, p. 89-92, Lindenschmit, Alterthümer (voir à la table, p. 32-33); Tis- 
Mer, Correspondem-Blatt der deutschen Ge^rllschafi fur Anthropologie, 1885, p. 157 
et 172; Déchelctte, Rev. arch., 1002, 1, p. 256-8, 266-7; Gross, La T'enr, 1886, p. 
20-24, pl. i-v et VII (très belle collection); Bertrand, Archéologie, p. 280 et suiv.; 
Bertrand et Heinach, Les Celtes, p, 85 et s., 125, 167 et s., etc.; Sctiurnacher, Die 
Schiücrtformen, dans les Fandsberichte ans Schwaben, Vil, 1899;Nt'iue, Dievorrœmis- 
chen Schwerter, Munich, 1903; Hoernes, Archiv, XXXl, p. 247; Beinach, Catalogm 
du Musée de Saint-Germain, p. 112, 144, 160; le mémo, L'Épée de Brcnnns {L'An 
thropologie, 1906); et tous les ouvrages cités p. 370, n. 2. Les épées publiées par 
Gross et de RelTye correspondent, je crois, à la grande épée de fer à pointe 
mousse (p. 351-2) décrite par les textes (Musée de Saint-Germain, Xîll, 27 a, f, g, 
p. 111 et 112; cf. 26 a, p. 110). Gf. t. ÏI, p. 195-6. 

1. Reinecke, p. 4, 14. Mais plus lentement qu’on ne croit, et pas avant 200. 

2. Sans lui être du reste comparable comme arme de combat (Polybe, II, 33, 3), 

3. Gela se rattache peut-être à Tusage de tuer rennemi en lui tranchant la tête. 

4 . T.-L., XLIII. 6, 8; XLIV, 14, 8; Polybe, IIl, 62, 5; Silius, IV, 153 et suiv.; 
V, 137 et suiv,; Plutarque, Marcellus^ 7; Bertrand, Archéologie, p. 333 et suiv. 
(vase étrusque? de Grœchwil près de Berne), p. 342 et s. ; Lindcnschmit, Alterthünier, 
II, II, 1 (trouvaille de Durkheim en Bavière Rhénane) ; IlI, v (coupe italo-grecque 
et bijoux d’or de Rodenbach en Bavière Rhénane); Reinecke, p. 2, 10, 21, etc. 
(réserves sur les dates); Musée de Saint-Germain, VJ, 20, 34, 35; Cat. de Reinacb, 
p. 153 et 159-160; etc. Cf. t. Il, p. 330-3. 
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à la dangereuse parade de leur chair nue, ils préférèrent bientôt 
la proteclAon du bronze étincelant. 

Dans le pays même, les artistes indigènes se mirent à leur 
tour à fabriquer des casques S à perfectionner leur âpre ’céra- 
mique ^ à enrichir de nouveaux types leur métallurgie un peu 
monotone ®. 11 est possible que plus d’un artisan étranger, pri- 
sonnier ou transfuge, soit venu travailler chez les dynastes 
riches et orgueilleux du monde celtique, et que ces hôtes aient 
donné des levons de technique aux rudes mains des Barbares : 
mais en tout cas, sauf les plus belles pièces, c’est, je crois, des 
manufactures indigènes que sortaient ces innombrables quan- 
tités de chariots, de colliers d’or, de vaises de bronze et d’argent 
que les généraux du sénat ramassaient sur les champs de bataille 
et étalaient dans leurs triomphes celtiques : et les Romains, en 
les regardant, s’étonnaient’ de voir que ces argentiers barbares 
nVHaient point du tout des artisans maladroits^. 

Ils s’habituaient, en effet, aux choses de goût et aux 
recherches de l’imagination. L’ornementation de leurs produils 
devint moins uniforme. Les traits géométriques, les spires ou 
les pointillés dont ils se plaisaient à les décorer, gagnèrent en 
variété et en finesse. A l’art du Midi, qu’il fût représenté auprès 
d’eux par des ouvriers ou par des œuvres, ils empruntèrent des 
combinaisons nouvelles de lignes, de cercles et de spirales; 
eux-mémes surent en trouver d’originales ^ Us inventèrent par 

1. Silias, I, 624, sans doute par anachronisme. 

2. Alex. Bertrand, Arch., p. 302; Pic et Déchelette, c. 93-6, pl. xlix; Déchelette, 
Les Fouilles du mont Beuvray, 1904, p. 159 et suiv. Cdui-ci insiste surtout, avec 
raison,' sur la céramique peinte à fond blanc et à dessins de couleur ocreuse, à 
décors géométriques. H ny aurait rien d'impossible à ce qu’elle fût imitée do vieil 
art grec, les anciens types helléniques, déjà maintenus à Marseille plus longtemps 
que dans la Grèce propre (cf. p. 430-1), ont survécu encore davantage dans les 
zones barbares influencées (cf. p. 370, n. 2); mais j’avoue qu’on ne peut regarder 
comme prouvée cette hypothèse de rimitation. Cf. t. Il, p. 318. 

3. Heinecke, p. 9. 

4. Triomphe de 191 sur les Boîens : 1471 torques d’or, 2340 livres argenti infecti 
tactique in Oallicis vasis non infabre suo more faeüs} T.-L., XXXVï, 40, 12. XXXlll, 
36, 18 (en 196). 

5. Heinecke, p. 30 et suiv. 
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ex^mfh, pour eiioawirer eit tralerer la poignée de leurs épées ©t 
de leurs poignards, «ces saillies en forme d’antennes qui sont 
d’un effet sobre *et décoratif ^ L’kmtation de la Grèce ne fut pas 
longtemps chez eux machinale et irréfléchie, comme elle le 
demeura chez d’autres Barbares, qui copiaient sans choisir ni 
comprendre. Ils ne prirent pas à l’art hellénique les figures qui 
répugnaient à leurs principes religieux : ils ne copièrent pas ses 
dieux, ses héros, ses scènes de la vie courante®, sans doute 
parce qu’ils s’interdisaient de reproduire des êtres divins ou 
humains. Plus tard \ quand les Celtes s’aventurèrent en dehors 
des motifs d’ornementation pure, ils eurent l’imagiiiation assez 
déliée pour trouver ,dans leurs habitudes ou leurs croyances 
nationales les emblèmes dont ils décorèrent les pommeaux ou 
les poignées de leurs armes, les pièces de leurs casques^, les 
fibules de leurs vêtements^ et les monnaies de leurs trésors % et 


[. Reiiiach, La Sculpture en Europe avant les influences g réco- romaines, ISOB il.' An. 
thropologie), surtout, corurno typos ocitiquos, llfî:. 170-180. Peul-to^ moins nucion nos 
qu'on no croit. — Les tig. 105-174 (cf. Bertrand et Beiiiach, Les Celtes dans les 
v(dlérs du Và et du Danube, p. 8<» et suiv.) semblent représenter, dans la période 
do llallstatt, types précurseurs de ceux-là : mais il y a de bien grandes diiïe- 
roneos. Los antennes du type de La Tène, tournées à l’extérieur, me fout soufier 
aux cornes ou tronïj>es d’airain, réelles ou fautasliqur^s, qui ornaient les casques 
gaulois (t. Il, P- 108) : elles renferment donc un élément figuré, qui me parait 
manquer aux antennes dites du temps de Unllsiatt. 

2. Ueiiiocke, p. 45; ménue certains motifs grecs, comme l’acanthe, j^araissent 
étrangers (et sans doute ù dessein) à l’imitation gauloise. 

3. Pas avant la domination romaine en Italie, ni avant 250 dans la région du 
Danube, et peut-être assez longtemps après celte date; de même, Déchelette, Fouilles, 
p. 160-169. 

4. Déchelette, Stradonic, p. 31 {Congrks ardi, de Mâcon, 1899). 

5. Heinaeh, Sculpture, p. 67 et suiv. 

6. Sur les monnaies des Celtes de l’Europe centrale : Streber, Ahhandlungen 

der phil.-pkiL Classe der k. bayer, Akad. der Wissenschaften, IX, 1860-3, p. 105 et s., 
541 et 8. (capital); Kenner, Der Mùmfund von Simmering in Wien, 1893 {Num. ZeU- 
schrift. Vienne, XXVM, 1896); Blanchet, Traité <lcs monnaies gauloises, 1905, ch. 19; 
Forrer, KelL Numwnatik, 1908. L’appanlion de molills indigènes peut être, je crois, 
constatée dans les monnaies danubiennes et voisines qui appartiennent à la seconde 
période : * ftegmhogenschiisselchen • ou statères d’or frappés par les Boïens de 
Bohême ou par les autres peuples, à la cocfuiile, à la tête d’oiseau,, au serpent; 
grosses pièces d’argent à légendes (noriques?); je ne sais si la série d’éleclrum 
(Blanchet, Traité, p. 461, aux Cotini?, of. p. 298, n. 4) n’est pas-leur conlcmaporaine. 
Ce second âge du monnayage n’est peut-être pas antérieur de beaucoup à l’an iOO. 
Pour le premier âge, cf. p. 376, n. 6 ^ 
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alors parurent dans l’industrie gauloise les têtes coupées fétiches 
de guerre*, les mufles cornus des animaux monstrueux, auxi- 
liaires dans la bataille *, et surtout les oiseaux messagers divins 
— Or, du jour où la religion et les sentiments d’un peuple lui^ 
suggèrent enfin des formes d’art, il acquiert de grandes chances 
pour devenir créateur de belles choses ^ 

En même temps, les Celtes de l’Ilalie apprenaient des 
Etrusques à se servir de récriture. Us leur empruntèrent, sans 
trop les déformer, les lettres de leur alphubjt, Ceux de l’Eu- 
rope centrale frappèrent d’assez bonne heure des monnaies d’or, 
copiées d’abord sur celles de Macédoine*’. J.es pièces grecques 
et romaines avaient cours chez tous, apportées par les pillages, 
les tributs, le commerce et la solde des mercenaires ^ Il y avait, 


1. Reiiiach, La Sculpture^ fig, 143 et 144 (poignard). 

2. /d., fig. 182 (couteau); cf. ici, p. 375, n. 1. Toutes ces figures ne paraissent 
postéri(.'ures à 200. 

3. Reinach, p. 110 et suiv,, surtout le canard. La représentation du canard 
remonte sans aucun doute à Tàge préceltique : Toiscau est un des motifs dominants 
do la civilisation de Hallstatt (Hoernes, p. 488-498). 

4. Cf. von Pulszky, Bev. arch.^ 1879, 11, p. 273; S. Reinach, V Anthropologie, 
1902, p. 267-272. La discussion est ouverte sur la question de roriginnlilé arlis- 
tijjue de l’art gaulois pendant la période dite de La Tène. Supposer cos ty[)os et 
ces objets produits dan% les pays gaulois, comme on le fait d’ordinaire en Franco 
(Bertrand dans les deux livres cités, Déclielette, Montefortino et Ornavasso, Rev» 
arch.y 1002, I, en particulier p. 259) me paraît exagéré. Mais c’est aller également 
trop loin que de traiter les Celtes en hommes incapables d’art et d’industrie, et 
d’attribuer par exemple aux seuls Étrusques les produits trouvés en pays sénon 
(Brizio, Il Sepolcreto gallico di Montefortino pressa Arcevia, 1901, Mon, ant, dei Lincei, 
IX, 1899, surtout c. 751), En dernier lieu, l’origine étrusco-grecque des motifs 
d’ornementation des bronzes pado-danubiens a été défendue par Studniczka 
{Jahrbücher des k, d. a. Instituts^ XVIII, 1903, p. 21 et i?., qui d’ailleurs môle des 
choses de date et de caractère très différents). Reinecke est plus conciliant. 
Tout du reste, en cette matière, est affaire de mesure. — Cf. t. Il, p. 385 et s. 

5. Peut-être seulement après la conquête romaine, en tout cas pas avant le troi- 
sième siècle. Pauli, Die Inschriften Nordetruskischen Alphabets, 1885. 

6. Rlanchet, Traité, p. 455-8 : type d’or à la tête de Pallas, Moravie; p. 447-9 *. 
type d’argent à la tête d’Apollon, Norique ancien; cf. p. 453 : maintien du 
poids du tétradrachine attique dans les pièces d’argent plus récentes. Les deux 
premiers types doivent être antérieurs à 150, postérieurs à 300 ou môme à 250; cf. 
ici, p. 366. Cf. p. 375, n. 6, pour le second âge. 

7. Nummi bigati, chez les Gaulois italiens en 197 (T.-L., XXXlll, 23, 7 et 9), Boïens 
d’Italie en 191 (XXXVI, iO, 12). Statôres d’or chez les Celtes de l'Hémus après 278 
(Pojybe, IV, 46, 3); demandés par les Gaulois du Danube en 168 CT.-L., XLIV, 
20, 4; cL p. 328, n. 1); etc. 
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sur les routes tracées par leurs grands fleuves, une circulation 
incessante d’hommes ^ et de numéraire Ces peuples, qui 
n’avaient été longtemps que des agriculteurs ou des guerriers, 
qui ne se réunissaient, disait-on, que dans des bourgades 
ouvertes ou des lietix de foires®, imitèrent vite leurs voisins 
les Étrusques et les Grecs, en se bâtissant de vastes cités entou- 
rées de murailles, rendez-vous permanents de vie laborieuse et 
pacifique*. Milan, en Cisalpine, parvint à être une ville très 
grande et très peuplée, objet de respect et d’affection pour la 
nation entière des Insubres®. 

Plus rapprochés que la Celtique propre des influences intel- 
ligentes®, les pays gaulois de la conquête pouvaient, plus tôt que 
leur mère-patrie, donner naissance à une civilisation nouvelle 


1. Le fait qu’il y avait eu Gircumpadane des auberges, et où Ton mangeait et 
logeait à prix lixe, est l’indice d’une circulation de voyageurs fort intense : cela, il 
e^t vrai, pour les premiers temps de l’époque romaine (Polybe, II, i5, 4-6). 

2. Gela estattesté par les trouvailles de monnaies et notamment de ces Begenbogen-- 
$cfihsselchen qu'on découvre dans presque tout le domaine celtique, depuis la 
Bohême, qui paraît en être le point de départ, jusqu’en Saintonge; BlancTiet, 
p, 407 et suiv. Gf. ici, p. 375, n. 6. 

3. Polybe, II, 17, 8. 

4. Une des premières choses que font les émigrés transalpins dans le pays 
d'A(|uilée en 186, c’est oppidum ædijlcare (T.-L., XXXI X, 22, 6 ; 43, 6 ; 5i, 0) ; cf. p. 509. 

3. Plutarque, Marcellus^ 7. 

0. Gf. les remarques de Fr. Marx, Die Beziehmgen der classischen Vülker des Alter- 
tliums zu den keltisch-^gcrmanischen Norden {Beilage zur Allg. Zeitung, Munich, 23 et 
24 juillet 1897, n"* 162-3). 

7. Les études archéologiques de la période dite de La Tène font ressortir chaque 
jour davantage le rôle économique de cette double région ; cf. Déchelette, Les Fouilles 
du mont Beuvray^ 1904, surtout p. 183 et suiv. — Ce rôle, au surplus, apparaît, dès 
l’époque de Hallstatt, chez les Sigynnes et les Vénètes (Hérodote, V, 9; cf. p. 298, 
n. 1 ; p. 370, n. 2). — La route pado-danubienne par les cols des Alpes de 
l’Adriatique est capitale dans l’histoire économique de l’Europe. G’est celle des 
olTrandes hyporboréennes (id., IV, 33), sans doute aussi une route de l’ambre, de 
celui de la Prise aussi bien que de celui de la Baltique; et c'est sur cette route 
que se trouvent les situles historiées (cf. p. 370, n. 2), les plus anciens et plus 
énigmatiques spécimens d’art lîguré dans l’Europe centrale. Pour bien comprendre 
l’importance de cette route, il faut se rappeler que vers ces cols convergent à la 
fois la route de la Drave, qui mène au Danube et au monde grec, et celle de la 
ante Mur, q ui, par le Semraering et Vienne, conduit ù la tranchée de la Moravie, 
à l’Oder, à la Vistule, au monde purement barbare : par cette tranchée de Moravie 
ont aussi, peut-être, passé les offrandes hyporboréennes, et en tout cas les cara- 
vanes de l’ambre Baltique. — Ajoutez, comme centre important de cette grande 
Celtique, le carrefour du Mein, que tenaient les Helvètes : ce qui explique aussi 
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Jadis les colonies grecques avaient précédé, dans la vie policée, 
leurs métropoles elles-mêmes : de la même manière, la Craule 
du dehors devait être la première à s’éloigner de la rudesse 
primitive. Du Pô et du Danube, produits ou leçons des arti- 
sans méridionaux gagnaient les Belges de Flandre ou de Cham- 
pagne et la Celtique de France, mère de ces heureux émigrants, 
lia situation des peuples d’Illyrie et d’Italie était même, à cer- 
tains égards, plus avantageuse que celle de leurs congénères 
de la Loire et du Rhône : excellemment placée au cœur de 
l’Europe, dominée et protégée par le plus formidable de ses 
massifs montagneux, s’étalant dans ses deux plus larges et plus 
riches vallées, à égale distance de la Gaule océanique et de la 
Galatie phrygienne, confinant à la fois aux plus barbares du 
Nord et aux plus civilisés du Midi, la Celtique padane et danu- 
bienne était le centre naturel de tout le monde gaulois, s’il 
savait se fixer et s’unir. 

Je ne dissimule pas que les Celtes n’aient mis fin, dans leurs 
courses rapides, à de très belles choses. Ils ont supprimé les 
empires du Norique ou du Danube, la domination étrusque delà 
Circumpadane ^ Mais il n’est aucune nation du passé et du pré- 
sent qui soit innocente de tels crimes, et ceux-là sont peu de 
chose à côté des ruines, savamment méditées, de la conquête 
romaine. Puis, à la différence de bien d’autres, les Gaulois 
ont reconstitué aussitôt les États qu’ils avaient détruits : c’est 
ainsi que les Francs de Clovis, de Pépin et de Charlemagne ten- 
teront de réparer le mal des invasions germaniques, et de sauver 
les traditions romaines compromises par leurs ancêtres. 

leur richesse particulière (p. 371, n. 5, et p, 267). — Le carrefour de Vienne, 
entre la route du Danube et celle de la Moravie, n’avait alors qu’une importance 
secondaire, à cause de sa situation en plaine, et parce qu’il fut sans doute à 
l’extrémité des États boïen et taurisque. Et cette obscurité rappelle celle où, pour 
les mêmes causes, végétait Lyon au temps de la Gaule indépendante, à la fron- 
tière des États éduen et allobroge; cf. t. II, p. 250-3. 
i. Pages 297 et s,, p. 280 et s. 
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fX. — UNITÉ ET DIVERSITÉ 

Par malheur, une enteate durable m s'établit jamais entre 
des peuplades celtiques, même voisines. L’amour-propre, l’indi- 
vidualisme de chacune d’elles étaient incorrigibles. 

Chaque État italien ou danubien se considérait cmnme isolé, 
indépendant et souverain*. A plus forte raison n’y avait-il aucun 
lien politique entre les différents groupes, et peut-être la jalousie 
les sépara-t-elle plus que la parenté ne les rapprochait. Le 
royaume gaulois de Thrace succombera au milieu de l’indiffé- 
rence de ses voisins de même nom. En face de leurs plus grands 
dangers, Insubres et Boïens ne reçurent point de secours publics 
de leurs parents du Danube *. Enfin, aucun rapport fixe et per- 
manent n’unissait la Celtique propre, celle d’Ambigat, aux 
colonies qu’elle avait créées autour d’elles. Pas une seule fois 
elle n’intervint officiellement pour les protéger ou les aider : il 
n’y a point trace, à notre connaissance, d’ambassades pério- 
diques ou de traités en bonne forme. Une fois le signal du départ 
donné, les émigrants étaient un nouveau peuple, comme les 
Phocéens qui partirent avec Protis étaient une cité en puissance 
dès l’instant où ils levèrent l’ancre. 

Aussi le monde gaulois ne constitua jamais ni un État ni une 
fédération. Ce fut l’opposé même de l’Empire romaiii, dont la 
principale force était dans l’existence d’une capitale et la sujé- 
tion inconditionnelle des colonies à la métropole ^ Il ressembla 
surtout à l’ensemble des royaumes fondés par les invasions ger- 

1. Cf. pafçe 364. 

2. Cf. p. 447 et 8., p. 506 et s, — Niese {Zeitschrift für deutsckes AUeriiim, XUU, 
I898,p. 147 et suiv.) croit au contraire que les Taurisques qui prirent part à la 
bataille de Télamon (Pol., U, 28, 4; 30, 6) sont, non les Taurini de Turin, mais 
les Celtes du Danube, et que c'est du nord-^t également que vinrent les Gésates. 
Sur les confusions entre les deux peuplades, cf Garofalo et d^Arbois de îubain- 
ville, Bev, celt., XXVII, 1906, p. 135 et s, 

3. Cf. p. 500. 
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maniques; et il ne fut pas non plus sans analogie avec le nom 
hellénique. 

Chaque cité grecque vivait d’elle-même et pour elle-même : 
quelle que fût son origine, elle n’avait aucune alliance naturelle 
et nécessaire. Sa métropole n’était son amie politique que par 
suite d’un contrat Le sentiment de la solidarité morale, le 
souvenir d’uné origine commune, les relations littéraires, reli- 
gieuses, commerciales, les pèlerinages de culte, les rendez-vous 
de jeux et de marchandises, furent pendant longtemps les seuls 
éléments d’unité du monde hellénique. 

Ces éléments se retrouvaient, quoique moins actifs, chez les 
peuples celtes. Ils ne perdirent jamais la mémoire de leur pairie 
primitive - ; les récits populaires conservèrent en Italie et sur le 
Danube les noms d’Ambigat et de ses deux neveux ^ Les hauts 
faits des vainqueurs de Rome et de Delphes ne furent point 
oubliés* : on les raconta, de proche en proche, jusque sur les 
bords de l’Elbe il se créa comme un patrimoine de légendes 
commun à tous les Gaulois. La similitude de leurs dialectes % 
des noms de leurs villes, de leurs peuples^ et de leurs chefs*, 
entretenait chez eux la pensée de leur parenté. Ils invoquaient 
cette parenté pour éviter une guerre ou quand ils cherchaient 
des secours d’alliés ou de mercenaires®. Lorsque les Roïens 
furent subjugués par Rome, quelques-uns trouvèrent un refuge 
chez leurs congénères d’Allemagne Les relations que Marseille 
avait avec les Celtes du Rhône l’accréditèrent auprès des Galates 

1. Cf. Thucydide, l, 56, et les remarques de Fustel de Goulauf^es, La Cité anUqiie, 
p. 253, n. 10, et CEhler ap. Wissowa, I, c. 2826. 

2. Tite-Live, V, 34 et 35, 1-2; Pline, IIJ, 124; cf. p. 288, 

3. Cf.’ p. 286 et s. 

4. Silius, IV, 150 et suiv., 280 et s.; Tite-Live, X, 16, 6; Potjbe, II, 22, 3-4. 

5. Plutarque, Marins, 11,3. 

6. CL p. 318; t. II, p. 307-370. 

7. Noms en -dunum; cf. p. 298, n. 4, p. 302; Strabon, IV, 1, 13; XIl, 5, 1; TiUv 
Live, V, 34, 9; 35, 1-2; César, V, 12, 2; VI, 24, 2. 

8. a. p. 293, n. 4. 

9. Polybo, II, 19, 1. 

10. C’est ainsi que j’interprète Strabon, V, 1, 6. 
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de Phrygie On raconta plus tard que les pillards de Delphes 
envoyèrent ou apportèrent en hommage une part de leur butin 
au dieu de Toulouse^, et ce n’est pas absolument invraisem- 
blable. Tous lès hommes du nom celtique se sont considérés, à 
certains moments de leur vie, comme les membres d’une seule 
famille \ 

Mais à cela s’est bornée, cotnme chez les Grecs, l’unité de ce 
nom. Elle était du domaine des poètes plus que de celui des 
politiques; elle facilitait surtout les levées d’aventuriers et les 
voyages des marchands 

Puis, ces ressemblances entre les peuples gaulois s’atténuèrent 
peu à peu, au fur et à mesure qu’ils eurent contact avec des 
voisins différents, et que leurs intérêts ou leurs relations diver- 
gèrent. Tout Etat gaulois prit insensiblement une physionomie 
propre. Les Ihsubres, dans les belles plaines de Milan, devinrent 
les plus pacifiques et les plus industrieux des Transalpins; les 
Sénons, pressés entre les Apennins et un rivage peu accueillant, 
restèrent toujours assez sauvages®; les Scordisques, perdus 
entre les Thraces et les Illyriens, finirent par vivre surtout en 
brigands®, tandis que les Galates s’humanisèrent sans regret. 
Dans chaque nation, les dieux nationaux du nom celtique 
acceptaient des habitudes différentes. Chez les Scordisques, 


1. Lettre des Marseillais en faveur de Lampsaque Tcpb; tov 5f,jjLov twv 
T oÀoatoaYiwv (Tolistoboïens) ra).aTà>v en l96(Dittenberger, Sylloge, 200 =2^ éd., 276; ' 
Lolling, MiUheilangen des deutschen arch, InstitutcSy Athènes, VI, i88i, p. 109-101). 

2. Ce n’est, je crois, que de cette manière qu’on peut expliquer la tradition de la 
présence d’or delphique à Toulouse : Justin, XXXIl, 3, 9; Strabon, IV, 1, 13 
(Timagène); Dion Cassius, XXVII, 90. 

3. Cf. César, Vil, 77, 16; Ïite-Live,. XXI, 20, 6. 

4. Par là s’expliquent les analogies constatées dans les produits industriels des 
pays celtiques, à l'époque dite de La Tène, depuis la Bohème jusqu’au Mor\^an 
(Déchelette, art. sur Stradonicj p. 61 et suiv.); par là, la circulation monétaire entre 
la Bohême et la Suisse (id., p. 11-12), et peut-être de l’Europe centrale jusqu’en 
ï^aintonge (trésor de Begenbogenschûsselchen trouvé à Courcoury, Blanchet, p. 470 
et 547). 

5. Infandi Senones, Silius, IV, 160; cf. p. 293. 

0. Orose, V, 23, 17 et 18; etc. Cf. Perdrizet, Bull, de corr. helL, XX, 1896, p. 485 
et suiv. 
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le Gotifle dÎTiJir à étjre féroce et à exiger du eang 

humain ^ ; càe% les lusulîMfesv le* souveraine déesse se rapprocha 
du type d'Athéné ©t les Galates racceptèrent en Artémis ®. 

Q en fut donc des peuplades gauloises comme des cités ou des 
ligues heHiéiyL<|iites : chacune arrivait à avoir ses dieux et ses 
jalousies propres. La colonisation celtique des terres euro- 
péennes donna naissance à un monde aussi divers et aussi 
divisé que la colonisation grecque des rivages méditerranéens. 
Elles se suivent dans le temps, elles se touchent sur la terre; 
elles se ressemblent parfois, elles auront de pareilles destinées. 
Ni l’une ni l’autre n’ont réussi à faire Tunité des terres ou des 
mers qu’elles ont conquises. 

1. Ammien Marcellin, XXVII, 4 , 4 . 

2. Polybe, II, 32, 6. 

3. Plutarq^ue, Virt, muL^ 20; AmaL, 22; cf, p. 367. 
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1. Dangers de Marseille et ambitions de Carthage; Hlmilcoa. — U; Victoires sur 
Carthage, les Étrusques et les Gaulois. — III. Colonies marseillaises. — - IV. 
Nature de l'empire marseillais. — V. Commerce maTseillais, — VL Pythéas et 
Euthymène. — VIL Des habitudes intellectuelles. — VIll, Constitution et cou- 
tumes. — IX. La belle époque du monnayage marseillais. 


L -- DANGEES DE MARSEILLE ET AMBITIONS 
DE CARTHAGE; HIMILCON^ 

Pendant que les bandes les plus aventureuses du monde 
gaulois s’établissaient au cœur de riiellénismo, la plus avancée 
des colonies grecques, Marseille, entrait en relation avec la 
Celtique propre. 

Les deux siècles qu’ont duré les invasions gauloises sont les 
plus obscurs de l’histoire de cette Celtique (400-218)*. Les 
Grecs et les Latins nous ont raconté longuement les méfaits et 
les discours de Brennos et de ses émules, et la vie des 
peuples qu’ils ont fondés. Mais ils ignoraient complètement 


1. Lenthéric, Les Villes mortes du golfe de Lyon^ 1876; le même, La Grece et 
rOrient en Prouence, 1878; le même, La Provence marUime ancienne et moderne^ 1880; 
Masson, De Massiliensium negotiationibus, 1896; Éd. Meyer, Geschichte dm Mtertkums^ 
ni, 1901, p. 670 et suiv. ; Garofalo, Studi Storici, 1904, p. 13 et suiv.; les ou¥rages 
cités pour le ch. V, p. 193, n. 1. 

2. Pour ce paragraphe et le suivant : Adelung, Ælteste Geschichte der Dewtschenj 
Leipzig, 1806, p. 40-13; Meltzer, I, 1879, p. 163 et suiv., p. 246-8, p. 485 et 
suiv.; Mair, Der kartagische Admirai Himilko, Pola, 1899. 

3. Ghap. Vlll, p. 281 et s., 286 et s.. 305 et s., 308 et s., 313 et s., 320 et a, 
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celle de cette Barbarie reculée d’où il leur venait tant d’ennemis. 
C’est à peine si nous avons pu constater les déplacements 
d’hommes qui se sont alors produits entre le Rhin et les Pyré- 
nées, et les longues courses de Belges et de Gésates montant 
vers les Alpes pour prendre part aux curées italiennes. 

En revanche, ainsi qu’il est arrivé si souvent dans les régions 
lès moins civilisées, les destinées du rivage ne sont point 
inconnues * : les traites des navigateurs, la présence et l’activité 
de Marseille, nous permettent de suivre Fhistoire de Glaaule 
maritime depuis la venue des derniers Phocéens (535) 

Cette arrivée avait donné à Marseille une force nouvelle. Mais 
elle signifiait aussi que la cité n’avait plus à compter sur Fappui 
du monde grec. Ces recrues étaient les dernières que lui aurait 
envoyées la mère-patrie, devenue sujette de la Perse. Le lien 
matériel qui l’unissait à l’hellénisme était rompu. 

L’hellénisme lui-même était menacé de toutes parts. D’un 
bout à l’autre de la Méditerranée, de grands empires s’armaient 
contre lui. Les Perses détruisaient Milet (494) et menaçaient 
Athènes (490). Les Ibères s’étendaient sur les rivages de la mer 
des Baléares, depuis le Rhône jusqu’au cap de La NaoL Vain- 
queurs des Phocéens après la bataille de Sardaigne (535), les 
Étrusques et les Carthaginois s’étaient partagé les pêcheries et 
les mers de l’Occident \ L’Étrurie était sur le point de conquérir 
toute l’Italie, dont elle tenait, avec Rome agrandie et fortifiée, la 
route maîtresse®; elle occupait la Corse elle était souveraine 
sur l’île d’Elbe aux inépuisables gisements de fer qui furent sans 
doute un des principaux enjeux de la lutte maritime. Carthage 


1. Cf. Vidal de La Blaehe, Tableau, p. 21. 

2. Pages 218-220. 

3. Pages 265-267, 277-280.^ 

4. Pages 218-219. Cf. Aristote, Politique, III, 5(9), 10, et le traité de 509; Busolt, 
II, p. 754. 

5. Règnes de Servius Tullius et de Tarquin le Superbe. 

6. Diodore, V, 13, 4; XI, 88, 5. 

7. Diodore, XI, 88, 5; V, 13, 1-2; Virgile, Én., X, 174. Cf. p. 217. 
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prit d’abord les terres et les eaux les plus méridionales; elle 
revendiqua pour elle la Sardaigne et la Sicile*, et s’installa for-^ 
tement à Cadix*. 

A Cadix, elle trouvait un très vieil héritage, les routes et 
Texpérience dçs marins de Tartessus*. Délibérément, elle envoya 
ses amiraux à la reconnaissance des rivages de l’Occident, 
Hannon partit vers le sud et explora l’Afrique jusqu’au golfe 
de Guinée*. Hirailcon fut chargé de l’Europe et du nord® 
(vers 500?*). 

Ces deux entreprises le long de la terre extérieure demeu- 
rèrent fameuses dans Thistoire des Méditerranéens. Les jour- 
naux de route en furent publiés par Carthage, sans doute plus 
ou moins arrangés. On les traduisit en langue grecque; on les 
copiait ou on les consultait encore dans les derniers temps de 
rEinpire romain Ces voyages furent pour l’occident de l’an- 
cien monde ce que l’expédition de Colomb fut pour Torient du 
nouveau : avec cette différence, qu’on hésita toujours à les 
refaire % et qu’on ne vit pas, derrière le sillage des premiers 
navires, les flottes des aventuriers de la mer. 

Himilcon suivit, au delà de Cadix, les interminables rivages 
de l’Espagne atlantique®. II les trouva pleins de sanctuaires 

1. Polybe, 111, 22; Justin, XVII!, 7 et XIX, 1. 

2. Aviiinus, 114-5. Cf. p. 219. 

а. Cf. p. 118, 187-188, 197-199. 

4. Gcogr. Gr. min.y Oidot (Müller), I, p. xviii et suiv., p. 1 et suiv. 

5. Ad extera Europæ noscenda missus, Pline, 11, 109. 

б. Les deux voyages sont contemporains (Pline, U, 169); ils se placent Punicis^ 
rebus Jlorentissimis (V, 8; II, 169), par conséquent avant 480; de plus, ils sont 
antérieurs à Hérodote, qui a dû les utiliser (Meltzcr, I, p. 231). C’est le temps de 
Magon, que les Anciens ont toujours regardé comme l’apogée de Carthage (Justin, 
XVlll, 7, 19; XÏX, 1,1). — Sieglin {Verhandlungen des VH. internationalen Geogra- 
phen-Kongresses de Berlin, 1899, p. 852) donne la date de 40,5. — Je ne vSuis pas 
sûr qu'Hannon et Himilcon soient les flis d'Hamilcar tué en 480 (Justin, XIX, 21). 

7. Bidot, Geogr. Qr, min,y I, p. xxti et suiv., pour le Périple d’Hannon. C’est par 
une traduction ou une adaptation grecque, déjà, j'imagine, travestie et écourtée 
par quelque géographe (cf. p. 414, n. 1), qu’Aviéniis a connu celui d’Himilcon, 
bien qu’il dise l’avoir tiré ab imis Punicorum annalibus (414). 

8. Cf. p. 428-9. 

9. Aviénus, en décrivant les cétes de toute l’Europe, a repris le Périple d’Hi. 
milcon dans le sens contraire au voyage d’aller: mais il l’a fait si maladroitement 

T. I. — 25 
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puissants et de légendes étranges : sur les caps rocheux, dans 
les îles voisines, de redoutables divinités avaient élu domicile, 
déesses infernales du sol, dieux des vents et des tempêtes ^ A 
sept journées des Colonnes d’Hercule ^ il atteignit le promon- 
toire d'Oyarzup ou du Figuier, et il put voir de là les rivages 
de deux terres différentes s’éloigner dans des directions con- 
traires*. Il se rendit compte qu’il s’était rapproché de la Médi- 
terranée, et qu’il se trouvait au fond d’un vaste golfe, à l’ex- 
trémité d’un isthme entre deux mers 

A partir du fond du golfe de Gascogne, l’itinéraire d’Himilcon 
nous échappe pendant quelque temps. Il déclara à son retour 
qu’il avait mis quatre moife% depuis son départ de Cadix, pour 
gagner la côte de l’Armorique; il avait, disait-il, cinglé en plein 
Océan, et il en était revenu épouvanté par des choses mysté- 
rieuses. Un épais brouillard cachait le cieU, des monstres frô- 
laient la carène de son navire’, des amas d’algues embarrassaient 
la poupe*; il était arrivé sur une mer muette et paresseuse, où 
son vaisseau avait dû s’arrêter impuissant et immobile Peut- 
être tous ces récits n’étaient-ils que des emprunts à ces éternelles 


qu’il a par endroits (te long de la côte canlabrique. 158-173) conservé la direction 
ouest-est de Faller; contra, Müllenhoff, I, p, 99 et suiv. Sur cet itinéraire de la côte 
espagnole, cf. Bulletin Hispanique f 1905, p. 225. 

1. Sur la côte sud, Aviénus, 215, 220-7, 241. Sur la côte occidentale de la Galice, 
VenerU jugum (158). Sur la côte cantabrique, imula Saturno sacra, couverte d’herbes, 
et qui tremble dès qu’un navigateur s’cn approche (104-171), peut-être l’ile Sairite- 
Claire près de Saint-Sébastien. Je crois fermement qu’il s’agit, non de sanctuaires 
phéniciens, mais de sanctuaires indigènes. Cf. p. 145-7. 

2. Cinq jusqu’au cap Ortégal (qui, plutôt que le Finistère, est le prominens Aryium, 
100-164), deux de là au cap du Figuier {prominens Ophiussœ, 171-173). Ortégal et le 
Figuier ont été de tout temps les caps essentiels notés par les navigateurs dans 
ces parages; cf. Le grand Routier de Garcie, éd. de 1007 ou 1613, p. 31 et 53; 
Instructions rumtiqaes, n® 867, p. 45, 203. 

3. Aviénus, 174-177, 146-148. Cf. p. 145-147. 

4. Aviénus, 146-151, 174-177. La mesure qu’ep donne Aviénus, sept jours de 
marche, peut cependant ne pas provenir d’Himilcon; cf. p. 188-9 et 221. 

5. Aviénus, 116-119. 

6. Aviénus, 387-389. 

7. Aviénus, 127-129; 410411. 

8. Aviénus, 122-126 ; 405-9 ; d’où la croyance que la mer était sans profondeur. 

9. Aviénus, 120-121 ; 38^86. C’est peut-être de ce récit que vient en dernière 

analyse le texte de Pausanias, 1, 4, 1* 
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légendes de la mer, que se répétaient les matelots de tous les 
pays \ et Himilcon pensait-il rebuter par là les marchands grecs 
tentés de suivre la route de l’étain * ; mais peut-être a-t-il eu 
réellement l’audace d’affronter les profondeurs occidentales de 
rOcéan, et a-t-il rencontré les baleines et les brumes de l’Atlan- 
tique®, les herbes flottantes des Sargasses ^ et ces subites 
bonaces*^ du large, si effrayantes dans les navigations au long 
cours®. 

Il toucha ensuite à la « colonne » que l’Armorique projette 
sur l’ouest pour appuyer le ciel de l’horizon’; et, l’ayant dou- 
blée, il s’approcha du pays de l’étain. Les indigènes, semble-t-il, 
n’en permettaient pas l’accès aux voyageurs étrangers : ils se 
chargeaient de transporter eux-mêmes le précieux métal dans 
les îles Sorlingues, où les navigateurs venus par l’Océan le rece- 
vaient de leurs mains*. Ces riA^ages, ces îles et cette mer étaient 

1. Lii description de la c mer ténébreuse -, •« mer morte » du large est un 
des thèmes favoris des navigateurs d'autrefois; cf. Miillenhoff, I, p. 410 et suiv. ; 
Fécarnp, Le Poème de Gadrm^ 1892, p, 159 et suiv. 

2. De môme Hannon, cf. éd. Didot, p, xxii. 

3. Cf. pages 68, 70-1 et 170. 

4. Les Anciens en ont eu certainement connaissance, et d’ailleurs la mer s'est 
étendue assez près de l’Etirope: rf. (iafTarel, La Mer des Sargasses, dans le Hiillelin 
de la Société de Oéograiihie, 1872, ü, p. 600 el 

T). (îf. n. 1, et p. 424, a. 6. p. 425, n. 3. 

0. Il est du reste difficile que les vents l’aient rejeté vers l’ouest, du fond du 
golfe de Gascogue, les vents d'est étant, dan'< ces parages, médiocres et excep- 
tionnels. 

7. Aviénus, 90-93 : cap Saint-Mathieu ; Ps.-S^'.yiuiius, 188 et suiv. ; cf. ici, p. 9, n. 7, 
et Bérard, ï, p. 247. C'est sans doute à son voyage que remonte le nom (i'Œstrymnm 
prominens que lui donne Aviénus (91), ainsi que les noms d'insulæ Œstrymnides 
(90 et il3), sinus (Estrymninas (95), donnés aux Iles .Sorlingues et à la Manche, noms 
qui sont tous la transformation à la grecque d’un nom comme Ostumi, la peu- 
plade du Finistère (cf. p. 418, n. 4). — Le [lassageeri Armorique d’IIimilcon et de 
Pythéas donne lieu à la question suivante : lequel des deux a nommé les 
Vénètes du Morbihan? car je suis à peu prés convaincu qu’ils ont été connus 
soit d’ÉpIîore, antérieur à Pythéas, soit de Timée, qui lui est postérieur (Pseudo- 
Scyranus. 188-94). 

8. Pline, XXXIV, 156 : Græcis.,, fabalose narratwn (eassiterum) in insakis Atlantici 
maris peti vitilibasque naoigiis el circiimsutb corio adrehi; Aviénus, 96-107, Ces Iles 
sont les Gassitérides d’Hérodote (111, 115) et les Œstrymnides d’Aviénus. Si Aviénus 
dit que Pétain venait de là, c’est parce que les Anciens ont presque toujours con- 
fondu pays de production et pays d’expédition. Tout cela a été bien vu par Sonny, 
p. 25. — L’étain destiné à la Gaule était de môme reçu dans Plie de Wight, hors 
de l’Angleterre même (Diodore, V, 22, 2-4; Pline, IV, 104; ici, p. 410). 
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peuplés d’une hardie population de marins; leurs barques de cuir 
sillonnaient tous les parages : Himilcon reconnut deux terres^ 
l’Irlande, «t région sacrée des Hiernes », et Albion sa voisine 

De là il poussa vers la terre de l’ambre ; il l’atteignit sans 
doute, quoiqu’il ait caché peut-être l’endroit précis des gise*- 
ments. Mais il parla des Ligures et des Celtes et de leurs longs 
combats et des fleuves énormes qui coupaient le rivage — 
Il ne semble pas qu'il se soit risqué plus loin*. 

Beaucoup de ces choses étaient déjà connues des gens de 
Tartessus et des marins puniques®. Mais par sa présence, 
l’amiral carthaginois sanctionnait la mainmise de son peuple 
sur les marchés septentrionaux. 

Les ambitions atlantiques ne faisaient pas oublier à Car- 
thage les rivages d’en deçà. Les chefs ibères, élésyques et 
ligures accueillaient sans colère ses agents recruteurs : ils leur 
permirent d’acheter chez eux bon nombre de mercenaires ( 480 ) ^ 
Elle chercha et réussit peut-être à confisquer au profit de ses 
marins les lieux de pêche de la France méridionale ^ — Les 
vaisseaux puniques louvoyaient dès lors sur toutes [les côtes de 
« la terre des J^igures ». Un vaste empire maritime menaçait 
d’enserrer l’Occident de l’ancien monde, depuis rembouchure 
de l'Elbe, terme de la Barbarie scythique, jusqu’au fond de la 
Grande Syrte, terme de l’empire des Perses : Carthage com- 
mandait les routes du sud, Cadix sa succursale surveillait celles 
du nord. 

1. Aviénus, 94-112; cf. p. 321, n. 1. Il serait possible qnHnsula fût ici une addi- 
tion d’Aviénus. 

2. Aviénus, 129-145; cf. p. 228, n. 3, p. 244-245 : remarquez que s’il s’agit là 
du pays de l’ambre, ce dernier nom n’est pas prononcé. 

3. Par Himilcon?, Hérodote, 111, 115; Aristote, Météorologiques^ I, 13, 20. 

4. Mair le fait aller aussi loin que Pytbéas et en Baltique môme. 

5. Aviénus, 113-116; cf. p. ÎSI-H. 

6. Hérodote, VII, 165, à la bataille d’Himère : il n’y a pas de Celtes dans l’armée 
punique, ce qui sVxplique parce qu’ils n’avaient encore atteint ni les Alpes ni la 
mer. Diodore (XI, 1, 5, d’après Éphore) a adapté les renseignements fournis par 
Hérodote à la géographie de son temps en écrivant èx tÇjç VaXaxioiç. 

7. Justin, XLIH, 5, 2. Cf. p, 391. 
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Presque bloquée sur mer*, Marseille était presque assiégée 
par terre ^ Jamais ville grecque ue s’était trouvée dans un iso- 
lement aussi périlleux. Au delà de la butte qui portait ses 
remparts, commençait la terre ligure’. Non loin des murailles, 
un bois sacré cachait dans son ombre les sinistres pratiques de 
la religion indigène*. Les Ibères s’approchaient du Rhône”; les 
Gaulois s’apprêtaient à le descendre*. Trois barbaries conver- 
geaient vers Marseille. Elle n’était plus qu’un groupe d’auda- 
cieux soldats, campés sur un rocher de l’Occident’. 


1. Faut-il aller plus loin et croire, soit que Marseille ait été occupée par les 
Puniques de 535 à 480 (Castanier, II, p. 99 et suiv., p. 250 et suiv.), soit qu’elle ait 
reçu en ce temps-la une colonie de métèques carthaginois, ou que tout au moins 
Carthage ait eu un droit de pèche dans les parages des îles Pomègue et Raton- 
neau? Aucun des arguments allégués n’est décisif. 1" Le nom de Phœnice donné 
à Tune de ces deux îles (Pline, 111, ne saurait prouver que les Phéniciens y 
aient eu une station : il peut signifier simj)lement « Plie de la pourpre >» ou « Plie 
rouge » ; au surplus, il semble que Phœnice soit, non pas une île en face de Mar- 
seille, mais un des noms d’une des lies d'Hyères; 2® l’inscription (du vr siècle au 
plus tèt, mais peut-être de beaucoup postérieure) du tarif d’un temple punique, 
trouvée h Marseille en mars 1845 -près de la Major (Corp. Inscr, Semit,, 1, 1, n® 165, 
p. 218-238), a été certainement gravée ;à Carthage, comme Pindique la nature de 
la pierre, et il parait étrange que les Puniques aient préparé à Carthage, par 
leurs sufTètes, le règlement de leur temple marseillais. Cette inscription est sim- 
plement une de ces importations lapidaires d’Afrique ou d’Orient (Carthage et 
Alexandrie) comme le sol et les collections de Marseille en offrent tant d’exemples. 
S’il y avait eu un temple de Baal sur la Major, c’est que la colline aurait été 
enlevée à Artémis et aux dieux grecs, c'est que Marseille aurait été ivellement 
cité punique : mais un fait de ce genre, Thucydide ou Trogue-Poinpée, si bien 
renseignés sur Marseille, ne nous l’auraient point caché. Et puis, comment 
s’expliquer, après ceJa, une si complète revanche de la colonie grecqiu'? — Au 
8ur[)lu8, il n’est pas niable que Pétat de guerre n’a pas été continu entre Mar- 
seille et Carthage, et qu'il a pu y avoir des Carthaginois en séjour ou de passage 
dans la ville grecque; cf,, à ce sujet, p. 417,11. 7, et Harth, IVirinischcs MuseumyWl, 
1851), p. 65-89. 

2. Justin, XLIll, 5, 1 : Miujna Ulis cum Liguribus, magna caia Galiis fuere bAi'. 

3. Cf. p. 211-213, p. 304, n, 1, 

4. Lucain, III, 399 et suiv. C’est à cela sans doute que fait allusion Silius Ilalicus 
{XV, 170) : Barbaras immani cam (erritet accola ritu. 

5. Cf. p. 265-267. 

6. Cf. p. 290, 310-311. 

7. Gela a été bien observé par les Anciens : T.-L., XXXVII, 54, 21-22; XXXVIll, 
17, 12; Cicéron, Pro Flacco, 20, 63; Silius, XV, 109 : PopuUs hæc cincta siiperbis. 
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II. — VICTOIRES SUR CARTHAGE, LES ÉTRUSQUES 
ET LES GAULOIS 

Mais cet isolement et ces dangers maintenaient les Phocéens 
de Marseille en état de courage et de force. 

Il leur donna cette belle confiance dans l’hellénisme qui a 
été la plus grande vertu des cités grecques. Touchant de tous 
les côtés aux ennemis mortels de leur race, Barbares, Etrusques 
et Carthaginois, ils se sentaient plus responsables que d’autres 
envers le nom et les dieux de rHellade*. 

(tétait en outre pour eux un grand* avantage que d’avoir à 
batailler sans cesse contre les Ligures du voisinage ^ A ce rude 
contact, leur souple tempérament d’Hellènes devint plus ferme 
et plus résistant La jeunesse vivait dans un perpétuel entraî- 
nement. Cette suite d’alertes et de combats élail une excellente 
école de patriotisme , de discipline et de vigueur \ Une telle expé- 
rience manquait aux Étrusques, gâtés par la grasse vie de leurs 
terres pacifiées ^ aux Carthaginois, marins et marchands avant 
tout, et qui usaient de mercenaires. Marseille fut une armée per. 
manente, forte par son esprit national et ses habitudes militaires. 

La génération qui suivit celle des vaincus de Sardaigne prit 
de la défaite de ses pères une éclatante revanche : des auxi- 
liaires, du reste, lui vinrent en aide de toutes parts (vers 480). 

Thémistocle, Aristide, Gélon et Hiéxon relevaient dans la 
Méditerranée entière la fortune de l’hellénisme. Il remportait 
les plus belles victoires qui furent jamais inscrites à son nom. 
Salamine et Platées écartèrent pour longtemps les soldats 
perses et les vaisseaux phéniciens du sol et des rivages grecs. 

1. Tite-Live, XXX VU, 54, 21. 

2. Cf. p. 213 et 219-220. 

3- Massilia inter Gallos sita iraxit aliqaantam ab accolis animorum^ T.-L., XXXVIII, 
17, 12. 

4. Disciplina erat custos infirmitatiSj dit Tile-Live des Grecs d'Ampurias. XXXIV, 9, 4 . 

5. Cf.p . 289-290. 
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La bataille d’Himère (480) délivrait la Sicile de rhégémonie 
carthaginoise et de ses mercenaires barbares, Corses, Sardes, 
Elésyques, Ligures et Ibères En Italie, la marine des Étrusques 
était dispersée par les Grecs dans les eaux de Cumes (vers 474) ^ 
et cette fois sans la moindre espérance d’y reparaître; les 
Latins de Rome, secouant le joug des Tarquins et de Porsenna, 
complétaient la défaite de ce peuple en le rejetant au delà du 
Tibre. Les heureux coalisés de la bataille sarde, Carthaginois 
et Étrusques, se retrouvèrent, soixante ans plus tard, victimes 
de désastres simultanés ® : toute chance de thalassocratie occi- 
dentale fut désormais perdue pour les uns et les autres. 

Marseille ne parut point dans les victoires d’Himère et de 
Cumes. Mais elle en profita, et sut en tirer les conséquences 
maritimes. Tandis qu’Athènes présidait à la délivrance de la 
mer Egée, que Syracuse dominait de ses flottes toute la mer 
Tyrrhénienne, que la ville de Cumes gagnait à Apollon et à 
riiellénisme la C.ampanie et Rome elle-même, la colonie de 
Phocée, reprenant Tœuvre de sa métropole, commençait la 
conquête du bassin occidental de la Méditerranée (479-39(1^). 

Les détails de cette conquête nous sont inconnus. Des cap- 
tures de barques de pêche servirent de prétexte à la déclaration 
de guerre contre Carthage, qui était d’ailleurs inévitable *. Les 
Marseillais se firent sans doute aider par les ibères, qui finirent 
par voir avec déplaisir l’approche d’une domination punique, 
et ils conclurent des traités avec eux \ Il y eut, entre les deux 
flottes rivales, de nombreuses rencontres, où les Grecs s'attri- 
buèrent toujours la victoire^ : ce furent eux qui imposèrent la 

1. P. 388, n. 6. 

2. Cf. Busolt, II, p. 804. 

3. Rien ne prouve du rcste qu'ils se soient enl r’«i(if'‘s dans les deux batailles. 

4. L’espace de tcîrqjs qui encadre ces gfuerres résulte du récit de .lustin, qui les 
arrête à In prise de Home par les Gaulois (XLIIJ, o). 

5. Justin, XLIU, 5, 2. 

6. Justin, XLlil, 5, 3. 

7. Outre Justin, Pausanias, X, 8, 6 (se rapporte à ces campagnes et non h 
celles de Phocée); X, 18, 7 (il nVst ici quoislioii que d’un seul combat). 
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paix à Carthage, et qui désignèrent les caps du rivage que ses 
navires ne devaient pas dépasser *. 

Contre les Etrusques, les Marseillais trouvèrent également 
une aide chez des Barbares. Les Celtes allaient franchir les Alpes 
pour combattre l’Empire toscan - : suivant une tradition gauloise, 
Bellovèse se serait détourné de sa route pour conclure avec la 
cité grecque un pacte de cordiale amitié ^ Cela est douteux : 
mais la marche des Celtes vers le Pô fut certainement très utile 
aux intérêts de Marseille. A l’autre frontière de l’Étrurie, elle 
trouva des amis plus directs chez les Latins de Borne : presque 
dès Tère des consuls', elle noua avec eux des relations suivies. 
Menacés de toutes parts, les Étrusques ne durent opposer aux 
Grecs de la Ligurie qu’une assez faible résistance. Le temps de 
la ruine était venu pour l’empire italien. Une grande bataille 
navale fut livrée et perdue par eux, sans doute dans les eaux de 
Nice ou de Monaco, et le nom de la colonie que les Marseillais 
vainqueurs fondèrent sur ce rivage, Nixava, « qui donne la vic- 
toire », perpétua le souvenir de leur triomphe Il leur livrait 
toute la mer des Ligures. Vers le même temps, la flotte de 
Syracuse mouillait dans les eaux de la Corse et de l’île d'Elbe 
(depuis 455) ® : les deux grandes marines helléniques de l’Occi- 
dent se rencontraient en face des caps et des tours de la vieille 

1. Justin, XLIIl,5, 2. 

2. Pages 289-91 et3i0«l, 

3. Ce n’est qu’ainsi qu’on peut interpréter Tile-Live, racontant que les Celtes 
aidèrent les Phoèéens à fonder Marseille (V, 34, 8); cf. p, 281, n. 2. — Selon 
Tite Live,ies Celtes auraient persuadé aux Marseillais de se fortifier (à la manière 
gauloise) patentibus silvis : l’origine de ce détail est peut-être un rapprochement 
artificiel entre les mots silva et SalaviL II est d’ailleurs possible qu’on ail laissé 
croître des bois pour servir de limite entre le territoire marseillais et le pays 
salyen (le bois de Lucain?, Ill, 399 et s., cf. p. 394, n. 1). Valois corrigeait en 
palienlibus SaluU, NotUiat p. 318. 

4. Justin, XLllI, 5, 3 : ce que signifie peut-être prope ab initio condit^ urbis. 

5. Cela résulte de la fondation de cette colonie, et du fait que Marseille, dit 
Strabon (IV, 1, 5), vainquit sur mer plusieurs rivaux, xoùç àfjupKTâYiToOvxaç 
6a>.âTtT,ç àÔîx<«)ç. 

6. Diodore, XI, 88, 5. Je suis de plus en plus convaincu qu’il y a eu, outre les 
rapports commerciaux (cf. p. 407, n. 7), entente formelle entre Marseille et Syra- 
cuse (cf. p. 397). 
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Éirurie, désormais réduite à Timpuissance et vouée à l’escla- 
vage . 

Les temples et les monuments publics de Marseille s’ornaient 
sans cesse de glorieux trophées, dépouilles des ennemis vain- 
cus®, Unef joyeuse confiance animait ses habitants. Sa gloire 
s’étendait au loin, même chez les Barbares. Richesses et res- 
sources s’entassaient au dedans de ses murailles®. — Mais il lui 
restait à écarter un dernier péril, qui la menaça du côté de la 
terre (vers 390?^). 

Des bandes de Celtes venaient d’arriver sur le Rhône inférieur. 
Elles s’étaient unies aux Ligures de la Provence; et la vaste peu- 
plade qui résulta de ce mélange, celle des Salyens, était tout 
autrement dangereuse pour Marseille que les petites tribus, iso- 
lées et disséminées, qui l’avaient entourée jusque-là®. Devenue 
riche et célèbre, la cité grecque était une proie fort tentante 
pour les nouveaux-venus, ambitieux et cupides comme tous les 
émigrants qui cherchent fortune. Celtes et Ligures avaient pris 
pour chef d<i guerre un roi gaulois, Catumarandus Il marcha 
contre Marseille à la tête de ses meilleurs guerriers, ainsi que 
les Sénoiis contre Rome et que Brennos contre Del|>hes. Mais 
la colonie de Phocée fut plus heureuse que les villes de Jupiter 
et d’Apollon, et Artémis sa déesse sut la garder inviolable et 
intangible. — Catumarandus ne songea même pas à donner 
l’assaut’. Dans un songe, racontaient les Grecs, il vit la grande 
déesse de Marseille debout près de lui, l’air impérieux et 

1. Justin fait peut-être allusion à une paix imposée aux Étrusques avec l’appui 
de Rome et au profit des deux villes (XLIII, 5, 4; de même Strabon, IV, 1, 5). 

2. Strabon. IV, i, 5. 

3. Justin, XLlll, 5, 3 et 4. 

4. La date résulte de Justin, XLIII, 5, 8. 

5. Cf. p. 180. 

6. Ckitamandas dons deux classes de manuscrits : le nom, quelle que soit son 
orthographe, est bien celtique. 

7. On a constaté, du reste, que les Gaufcis se sont presque toujours vus impuis- 
sants dans les attaques de places-fortes ; Èf. p. 294 et 330. 

8. Justin semble dire que c’était Minerve {in arcem Minervæ, XLIII, 5, 6); mais je 
crois qu’il s’agit, dans ce cas précis, d’Artémis : il y avait à Marseille une arx ou 
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farouche, et lui ordonnant de faire la paix. Une « sainte terreur» 
saisit le Gaulois. Il obéit sur-le-champ, et se rendit ensuite en 
ami dans la ville, dont les portes lui furent courtoisement 
ouvertes. On le laissa monter au temple, adorer la déesse qui 
lui était apparue, et offrir à son image un collier d’or. Puis, il 
conclut une éternelle alliance avec le peuple qu’elle aimait*. 

Cette conversion soudaine du roi celtique au culte d’Artémis 
et de Marseille est peut-être une fable ingénieuse, comme les 
Grecs en ont brodé un si grand nombre autour de la vie terrestre 
de leurs dieux Mais il reste au moins certain que }a ville 
sortit saine et sauve de Talerte gauloise, et que, pendant plus 
de deux siècles, les Salyens du voisinage la traiteront toujours 
en amis déférents et craintifs® : et ce respect que la cité grecque 
sut inspirer à son entourage celtique fut, plus que l’apparition 
d’Artémis, le vrai miracle de l’hellénisme. 

Toutes ces guerres prirent fin vers l’an 390, à l’époque où les 
Gaulois entraient dans Rome. Après avoir remercié ses dieux, 
Marseille honora ceux de la Grèce. Une ambassade partit pour 
Delphes, afin de déposer dans les sanctuaires des offrandes de 
reconnaissance. Apollon reçut une statue, faite de la dîme du 
butin carthaginois^; une grande image de bronze fut élevée sous 


ville haute d’Artémis et üoii pas d’Athéné, et le geste de commandement, qui était 
celui de la déesse vue par le Gaulois, rappelle celui d’Artémis ajjparoissant à 
Aristarché et lui donnant un ordre (Strabon, IV, 1,4): ce qui suppose la même 
image de dées'se, debout et ordonnant. Cf. p. 202. 

1. In perpeimm arnicitiam cum Massiliensibus juriTit, Justin, XLllI, 5, 7. Je crois 
bien qu'il y eut, vers ce lenips-lâ, accroissement du territoire des Maï^illais dans 
la plaine de la basse Huveaune, au moins jusque vers La Penne, r<jx^(rav 7 cpoa>.a- 
êeîv riva tcüv 'jtêçal TrsSiwv (Strabon, IV, 1, 5), et qu’aprés entente avec les Gclto- 
ligures, on a pris quelque forêt pour limite (cf. p. 302, n. 3). 

2. Comparez le rôle d’Apollon comme défenseur de Delphes, p. 301 et 337. 11 a 
bien pu y avoir véritablement siège et bataille {magna cum GaUis fuerc belluy 
XLIII, 5, 1 ; aussi Strabon, IV, 1,5). 

3. U ne serait pas impossible que cette alliance avec Catumamidus ne fit qu’un 
avec celle prétendue avec Bellovèse (cf. p. 302, n. 3) : en tout cas, ces deux tra- 
ditions montrent l’incontestable prestige dont jouit Marseille auprès des Celtes et 
des Geltoligures : elles sont la traduction, sous forme mythique, de leur philhel- 
lénisme. 

4. Pausanias, X, 18, 
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le portique d’Athéné, peut-être en souvenir de la c inversion 
de Catumarandus*. La cité phocéenne avait du reste son trésor 
près de la montagne sainte ^ Dans ce temple commun de l’hellé- 
nisme triomphant, les Marseillais apparurent comme les repré- 
sentants les plus lointains de la race, comme ses champions les 
plus heureux contre les adversaires phéniciens : leur nom 
devint inséparable de la honte maritime de Carthage 

Au retour de ce voyage, les députés apprirent la prise et Tin- 
cendie de Rome par les Gaulois, l/alliance de cette ville était 
fort utile aux Marseillais; une rumeur courait sur les mers, 
qu’elle était, elle aussi, d’origine grecque^. Depuis les victoires 
de (mrnes, elle acceptait de se rallier à la culture hellénique^; 
déjà, elle avait noué des relations avec Delphes. Après la pris(3 
de Véies, elle avait adressé un trépied d’or à Apollon, et elle 
l’avait fait déposer dans le trésor des Marseillais, comme si ces 
derniers étaient ses intercesseurs auprès du dieu souverain®. Sa 
situation à l’embouchure du Tibre en faisait d’ailleurs une place 
commerciale de premier ordre. A la nouvelle du désastre qui la 
frappait, une souscription fut ouverte à Marseille : l’Etat et les 
particuliers envoyèrent aux Romains de l’or et de l’argent pour 
refaire leur fortune. En échange, la ville grecque reçut toutes 
sortes de marques de gratitude : on réserva à ses nationaux des 
places dans les spectacles; un nouveau traité, en bonne forme, 
fut conclu entre les deux villes. Les négociants marseillais 


1. Pausaiiias, X, 8, 0; cf. Krazor, V, p. 251 : peut-être au «‘ontraiic est-ce la pré- 
sence de celte statue èv Tfj» Ttpovdtw ‘AOYjvàc Tlpovocaç (Je vrai nom eu ce temps-là 
était encore, je crois, llpovaia), qui a motivé, î>nr suite de queltpio confusion, 
Thistoiro du roi gaulois contemplant à Marseille simulacrum Mineruæ in porticibns 
(Justin, XLIIl, 5, 6). 

2. Diodore, XÏV, 93, 5. 

3. Paiisanias, X, 18, 7; 8, 6. 

4. lléraclide de Pont apud Plutarque, Canülle, 22. Il est possible que cette 
rumeur et (tue la counnissnncc qu’eut alors la Grèce du sac de Rome (le même et 
Aristote, résultent de ce voyage des Marseillais à Rome et de leur entente 
avec la ville latine. 

5. Cf. Busolt, U, p. 80.5. 

6. Diodore, XIV, 93, 5. 
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qui viendraient sur le Tibre devaient être considérés comme 
des hôtes; ils étaient exempts de tout impôt et de toute taxe*. 
H est possible qu'on leur ait même concédé un terrain sur 
TAventin, la colline des étrangers; ils purent en tout cas y con- 
sacrer une statue à Artémis, ce qui signifie qu’ils avaient le 
droit de s’y réunir et d’y tenir des comptoirs 

En attendant le jour, impossible à prévoir, où Marseille ouvri- 
rait la Gaule aux Romains, ces derniers lui ouvraient l’Italie. La 
ville de Phocée devenait la plus grande puissance maritime et 
commerciale de l’Occident. 


III. — COLONIES MARSEILLAISES 

Pour demeurer maîtresse des mers et des côtes d’où elle 
avait chassé ses rivaux, Marseille établit, depuis les Alpes Mari- 
times jusqu’à la mer des Baléares, une chaîne continue de 
colonies, de comptoirs et de redoutes ^ Aucun rivage du inonde 
n’offrit une plus longue ligne de cités filles et sujettes d’une 
seule métropole (de 480 à 350?*). 

A l’est de Marseille, du côté ligure et étrusque, les Grecs de 


1. Immanitas, Tout cela d’après Justin, XLIII, 5, 8-10, 

2. Strabon suppose que cette statue, qui était en bois, a été érigée par les 
Romains (IV, 1, 5), et il semble qu’on Tait rattachée, non pas à la présence d’une 
colonie marseillaise, mais à la fondation du culte de la Diane latine sur rAvcntiri 
par Servius Tullius (T.-L., I, 45, 2). Il est fort possible que ce $(îavov date 
d’avant 390, peut-être des temps phocéens (cf. p. 200), mais il ne peut pas ne pas 
être d’origine gréco- marseillaise, la marque d’une alliance entre les deux cités et 
la preuve d’un séjour de Marseillais à Rome. Cf., dans des sens divers : Klauson, 
Æneas and die Penaten^ 1840, p. 617 et s.; Mommsen, Rœm, Oesch,, 1, p. 237; Merlin, 
L' Avenant 1906, p. 223 et s. — Je doute cependant que L. Tércntius Massaliotût édile 
en 200, fût un descendant de colons marseillais (T.-L., XXXI, 50, 3j. De môme, 
j'hésite à accepter la liste des choses dont, au dire de Weise {Bhein. ilfus., XXXVIII, 
1883, p. 556), les Romains devraient la connaissance aux Phocéens, le mulet, la 
myrrhe, le buis. 

3. \16Xtii ^XTKrav é-rciTer/to-iAXTa, Strabon, IV, 1, 5; id., 9, 

4. La plupart de ces colonies paraissent avoir été citées par Scylax (§ 24), qui 
écrit vers 330, et par son contemporain Éphore (par ce dernier, en partie, le 
soi-disant Scymnus de Ghio, 147, 202-216); aucune ville au contraire n’est nette- 
ment appelée fondation ou colonie marseillaise dans le Périple d'Aviérnis. 
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Gaule ne dépassèrent point Monaco : ils abandonnèrent aux 
ambitions de Syracuse les anciennes espérances de Phocée*, la 
Corse, l’île d’Elbe et les rives italiennes d’en face; au delà de La 
Turbie, le rivage était moins découpé, la mer, peu poissonneuse, 
l’arrière-pays difficile et dénué de ressources et de grandes voies. 
A Monaco même, ils se bornèrent à fréquenter le port, d’ailleurs 
médiocre : je ne crois pas qu’ils se soient bâti des demeures sur 
la croupe isolée qui le domine; la rude colline appartenait moins 
aux mortels qu’à un dieu; elle était le sanctuaire de quelque 
héros local, ligure ou étrusque, que les Grecs appelèrent du nom 
inévitable d’HérakIès : et désormais Monaco devint, dans le 
monde classique, le rocher et « le port d’Hercule » 

La plus grande cité grecque dans ces parages fut celle de Nice, 
« cité de la Victoire » ^ Elle avait un bon port, elle s’appuyait 
à des terres riches, où tout poussait vite et où la vie était la plus 
facile du monde. Près de là s’ouvrait la large vallée du Var, 
qui donnait accès aux meilleures routes du pays ligure. 

Entre Nice et Marseille s’échelonnaient une demi-douzaine 
de petites villes ou de places de marché, qui .^e tenaient au fond 
des anses les plus abritées ou aux débouchés des vallons les plus 
utiles : Antibes ou Antipolis^ « la ville en face de Nice, qui 
partageait avec elle la surveillance du Var et l’exploitation de leur 
golfe commun; Olbia^ « la Bienheureuse », sans doute Hyères 
aux chaleurs fécondes et salutaires®; Tauroeis, « la ville du 

1. Cf. p. 210-8, p. 392, n. 6. Je ne puis suivre l’opinion de Merlin (p. 223), qui 
voit un entrepôt de Marseille dans l’ilot de Giannutri près du mont Argentario 
{IHaniam, Pline, IIl, 81), ni celle de Pais (Storia dvlla Sicilia, J, p. 539), qui place 
en Italie la Trœzen de Marseille (p. 405, n. 3). 

2. Hécatée cite Monaco, Mdvoixoc, rien de plus, comme ville ligure (fr. 23); voyez 
ensuite Strabon, IV, 6, 3, cf, 2 (qui n’affirme pas que Marseille ait étendu jusque-là 
sa domination). 

3. Cf. p. 392. Ét. de Byz., s, a.; Strabon, IV, 1, 5 et 9; Mêla, 11, 76. 

4. Strabon, IV, 1, 5 et 9; Ps.-Scymnus, 216; Mêla, If, 76. Voir, sur cette étymo- 
logie, la réserve de la p. 404, n. 2. 

5. Appelée « ville ** : Ps.-Scymnus, 216; Strabon, IV, 1, 5 et 9; Ptol., Il, 10, 5. 
Pline, qui ne la cite pas, mentionne à sa place Athenopolis (III, 35) : quoique 
Mêla (II, 77) distingue les deux nom.<« (Athénopofis entre Fréjus et Olbia), je crois 
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Taureau » S Ciihûrüia^ « la ville de la Lyre ainai nommées» 
peut-être, de la forme des collines voisines : celle-là, au a beau 
port » de Sanary, sur le couchant de la péninsule de Sicié ^ ; 
celle-ci à La Giotat, bien abritée par le cap de TAigle d’autres 
encore, simples ports de pêche tapis à Tombre d’un rocher, et qui 
gardaient presque tous leur nom et leur clientèle barbares*. 

Les Marseillais n’utilisèrent pas, à ce qu’il semble, la rade do 
Toulon : elle était trop recourbée dans l’intérieur des terres; 
leurs vaisseaux n avaient pas besoin d’un tel espace et de si 


qu’il s’agit de la même ville. Le opo; ^OXotavôv qui l’avoisiriait (Ét. de Byz., s. v.) 
est le mont des Oiseaux. Bien que ce nom et les deux suivants aient une appa- 
rence hellénique, il serait possible que ce fussent des noms d’origine étrangèn? 
arrangés à la grecque. Autres étymologies possibles, p. 398, n. i. 

1. Ps.-Scymnus, 215; Ét. de Byz., s. v. (Apollodore et peut-être aussi Artémidore) ; 
Strabon, IV, i, 5 et 9 (it6Xt;... XaupévTiov ou Taupoévrwv); Ptol., 11, 10, 5 (id.); 
Mêla, II, 77 (Tauroin acc. ; ms. Lmrion); César, De b. c., 11, 4 : Castdlum... Tau- 
roenta acc.; Itinér. inarit., p. 248, P. =506, W. : Taurento abl. Apollodore (q/>. Kt. 
de Byz.) disait que le nom de cette ville venait du nom et de reinbléme du navire 
qui porta les fondateurs. Ce n’est pas non plus impossible. 

2. Mêla, II, 77; Pline, HI, ‘15; llin. marit., h c. ; Vie de saint Gésaire (Acta 
sanctoram^ août, Vl, p. 79). 

3. C’est le meilleur port de cette région, et les rochers qui le bordent se prêtent 
fort bien à la construction de redoutes; cf. Brun, Histoire de Saint-Nazaire [Sanary], 
Marseille, I88;i, p. 11-12, Je ne puis partager lopinion, courante depuis Marin, 
qui place Tauroentujn aux ruines voisines de Saint-Gyr, an fond du golfe de La 
Ciotat (Marin, Mémoire sur l’ancienne ville de Tauroentam^ Avignon, 1782: Statislitjne^ 
II, p. 226; Giraud, Mém. pi^s. par div. sav. à VAcad. des Iiiscr., IP s., ül, 1854; etc.) : 
il ii’y il point là de port naturel, et ces ruines sont romaines. Sanary a encore 
l’avantage d'étre à la sortie des gorges d’Ollioules, importante voie de pénétration 
à rintérieuT de la Provence. On y rencontre des vestiges antiques, des monnaies 
marseillaises; Vidal, BulL de VAcad. du Par, n. s., XX, 1897. p. 114-0. 

4. C’est TÎi axpov KiTapicrT6; de Piolémée (11, 10, 5 et 9, quoiqu’on puisse, pour ce 
cap, songer avec autant de vraisemblance au cap Skié), ou le promujiturium Zm 
de Pline (III, 35). Il n’y a pas de doute sur remplacement de Githarista : la bour- 
gade dont La Ciotat est le port formait encore, (mi 417, parochia Cytharisla (Albanès, 
•Gall Christ, nov,, Arles, c. 21); c’est aujourd’hui Ceyreste. 

5. Strabon, IV, i, 10; Itinéraire maritime, p. 246 et suiv. (Parthey et Piudcr) : 
Avisio, Anao, Olivula, qu’il faut chercher aux abords d’Êza, de Beaulieu et de 
Villefranche ; le port des Oxybiens, le port ou « cros » de Gagnes? (Polybe, XXXIIÏ, 7, 
cf. p. ^ZO) ; Heraclia Caccabaria la ville du Chaudron »), à Saint-Tropez?; [porh/5 
ou plagia] Alconis, soit à l’admirable plage de Gavalaire, soit au Lavnndou, port 
de pécheurs très abrité ; Carsici, à Bandol ; parlas Æmines, à Cassis (à moins que 
Pllinéraire n’ait interverti les noms de ces deux dernières stations). — IdentiOca- 
lioiis très différentes pour toutes ces villes dans la Statistique des Bouches-dü-nhône^ 
II, p. 224 et 8. (Toulüuzan), chez Desjardins, l, p. 175 et suiv., chez Germondy, 
dans le BulL de la Soc. des .SV. du Var, XXVII, 1859, p. 371 et s., etc. 
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grandes profondeurs, et le fond de la baie ne menait à rien*, 
finissait à des collines déchiquetées et infertiles. 

En revanche, les cinq îles d’Hyères ou Stéchades, « les îles 
Alignées », furent très fortement occupées. Elles fermaient des 
petites mers très sûres, elles offraient de bons abris, des 
pêcheries de corail, des collines de « garde » d’où les vigies 
marseillaises pouvaient, sur leurs tours de bois ou de pierre, 
explorer au loin la mer et ses rivages K Ce que les Grecs redou- 
taient surtout au levant, c’étaient les pirates ligures, aux 
incroyables effronteries : pour les surveiller, les îles d’Hyères 
venaient fort à propos, au beau milieu de la route entre Nice et 
Marseille, entre le Var et le Rhône. 

A l’ouest de Marseille, c’étaient surtout les embouchures du 
Rhône et de l’Aude qu’il fallait prendre et garder : de leur 
conquête dépendait celle des richesses de l’intérieur. 

Aucune grande ville ne fut bâtie sur le bas fleuve. Théliné la 
grecque ne ressuscita pas : on laissa vivre, sur son empla- 
cement, la cité celtoligure d’Arles, Arelate, qui devint le centre 
commercial de la fédération salyenne. En revanche, sur 
l’autre bord du grand fleuve, face à la ville barbare, les 
Grecs de Marseille fondèrent le comptoir de Hhodanomia^, 
C'était une de leurs pratiques habituelles que de flanquer 
d’une place grecque les marchés barbares : par lA, ses natio- 
naux pouvaient se livrer au trafic, tout en s’assurant une retraite 
en cas de danger. D’autres factoreries furent établies dans les 


î. Sanar}’ {TauvoeAiium) était un débouché terrestre plus avantageux que 
Toulon, p. 398, n. 3, 

2, Strabon, lY, 1, 10; Pline, III, 79 (qui donne les noms grecs des trois grandes 
îles : Protc, Mese, Hypma \ les trois noms quMl ajoute, Siurinm, Phœnicey Phila^ sont, 
je crois, d'autres noms de ces lies plutôt que ceux des îlots voisins de Marseille); 
XXXII, 21 ; Ptoléméei li, 10, 9; Agathéraère, 20 {Oeogr. Gr. min,. II, p. 482); Ét, de 
Byzaniîe; Ai>oUonius, IV, 553 et 050. — Ne pas oublier qüe les lies « alignées » 
dévant Marseille se sont également appelées Stéchades (Mêla, II, 124; Agathé- 
mère, ibid.; Lucain, 111, 510; Dioscoride, III, 26[25], Wellmann; ici, p, 29, n. 4), 

3. Ps.-Scymnus, 208-9 (d’après Éphore ou Timée?) ; Tofiavougiav te, ‘Poôavôi; 
V Ttotagoç TtapappEÎ; c'est peut-être la ‘PoTjV des mss, de Strabon (IV, 1,5); 
Ëtieiiue de Byzance, s. a.; cf. Ausone, Moselle, 481. 
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terres basses du Rhône, reliées entre elles par des tours 4 
signaux*, oü Veillaient sans doute à la fois des guetteurs et 
l’image d’ Artémis. La Camargue fut ainsi surveillée de très près *, 
le Rhône fut jalonné de postes, l’entrée et la sortie des « graus » 
étaient assurées aux navires grecs, et, pour bien marquer que 
tout ce pays était devenu leur chose’, les Marseillais bâtirent, 
dans un port de l’île (les Saintes-Maries?), un temple à leur 
impérieuse divinité *. C’étaient là de mauvais terrains : meus ils 
formaient le seuil de la Gaule. Marseille, grâce à eux, pouvait 
passer pour le port du Rhône 

Sur l’Aude, elle n’eut pas non plus de colonie proprement 
dite : Narbonne, ainsi qu’Arles, resta aux Barbares, Ibères ou 
.Gaulois. Il eût fallu, pour leUr enlever une vieille cité de cette 
importance, une rude guerre de conquête, que Marseille eut la 
sagesse de ne pas risquer. Mais en face de la ligne marquée par 
l’Aude, et au carrefour formé par son embouchure avec celles 
de rOrb et de l’Hérault, s’élève le rocher volcanique d’Agde, 
la saillie maîtresse de toute la mer narbonnaise, la sentinelle 
avancée du rivage entre le Rhône et les Pyrénées ’. Les Grecs 
y prirent pied, -et bâtirent la ville d’Agde, ’AyàÔTi, « la Bonne 
Ville », ou « la Bonne Fortune », et ce nom rappelait bien .son 
heureuse situation : Agde guettait la sortie de l’Aude, et tous 
les navires qui longeaient cette mer devaient doubler son cap 
et son îlot’. 

1. Strabon, IV, 1, 8 : Hupyouç «vltmjffav an^{jteîa. 

2. Saint-Gilles (s’il «st VHeracleam oppidum in ostio Modani de Pline, UI, 33; cf. 
Etienne de Byzance, ‘HpdxXeia) doit avoir été occupé de cette manière. 

3. *E$oix£tO(V{ievoi iravta tp^itov -niv ^(wpôtv, Strabon, IV, 1, 8. 

4. Strabon, IV, 1, 8 ; il n*y a pas d’autre endroit habitable sur ce rivnffe: cf. 
p. i75, n. 6, 

5. Ports indigènes sur cette côte : sans doute Les Martigues, Moêtrabala ou Mas- 
tramela sur Pétang de Berre, qui porta son nom ; sans doute le port de Miramas. 
plus tard Maritirm, sur le même étang : Aviénus, 701, Hôlder; Artémidore ap. 
Ét. de Byzance; Mêla, II, 78; Pline, Hisi. nat, lïl, 34; Ptolémée, H, 10, 5; pour 
Maguelonne, Luttes, Cette, cf. p. 175, n. 6. 

6. Gf. p. 7, n. 6. 

7. Ps.-Stadiasme de Timosthène chez Étienne de Byzance, «. v. (’AyaÔti Tô^vj); 
Philon, ib.; Ps.-Scymnus (Tiraée?), 208; Strabon, IV, 1, 5; Pline, lïl, 33; Vîbiua, 
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Aux abords des Pyrénées les Marseillais ont négligé les 
anses du nord, Collioure, Port-Vendres, Banyuls, Cerbère : 
peut-être ne voulurent-ils pas affronter la concurrence de la 
« ville-neuve » d’Elne {Iliberris), bâtie par les Ibères près des 
ports du rivage, à l’arrivée du Pertus et au carrefour des 
routes de la plaine. En revanche, ils eurent toute liberté au sud 
des montagnes *. Ils y fondèrent les deux colonies de Rosas et 
d’Ampurias®, celle-là, conservant son nom indigène, le nom 
de celle-ci, ’Epiixopia, sigrjifiant «c entrepôts » ou « marchés ». 
Toutes deux répondaient, avec une parfaite symétrie, aux sta- 
tions ibériques du Midi de la Gaule : Rosas commandait la 
mer du haut de son golfe, Ampurias tenait les vallées des 
rivières et la montée du Pertus. On dirait que Grecs et Ibères 
se sont amicalement partagé les points utiles des deux côtés 
des Albères et du cap Creux. — Les deux fondations marseil- 
laises, qui centralisîiient les affaires avec l’intérieur^ et les entre- 
prises de pêche, devinrent de grandes villes, les plus importantes 
peut-être de l’empire : leur richesse et leur éloignement les 
rendront assez vite aussi indépendantes de leur métropole que 
celle-ci l’était de Phocée. 


p. 147, Riese. Ce qui ajoute à Timportance d’Agde, c*cst que par le cours de rilé- 
rault descendait une des principales routes du massif Central, par Rodez, Millau 
cl le marché de Lodève. A côU'î se trouvait peut-être la bourgade barbare qu ’Aviénus 
appelle, sans doute d"un nom indigène habillé à la grecque, Polyginm (61o); cf. 
p. 175, n. 6. 

1. Cf. Garofalo, Boletin de la real Academia de la Historia^ XXXV, p. 177 et 
suiv. (sur les fondations espagnoles de Marseille). 

2. Les établissements marseillais correspondent au rivage des Indigètes, gens 
durüyferox vmatibuSy lustris inhærens (Aviénus, 524-5); cf. p. 259 et 403. 

3. Emporia^ ’EiAitdpiov, était certainement une colonie marseillaise (Ps -Scymnus, 
202-4; Scylox, § 2; Strabon, 111, 4, 8; Él. de Byz.), quoique Tite-Livo (ou Caton) 
l’attribuât aux Phocéens. De môme Rosas (‘P<^ôr)), quoique Timèe (Ps. -Scymnus, 
205-6; cf. Strabon, III, 4, 8) la déclarât (avec ses incurables habitudes d'étymolo- 
giste) d’origine rhodienne (un peu plus haut, 202-4, Scymnus la fait bien marseil- 
laise) : elle passa plus tard pour une fondation d’Ampurias (Strabon, III, 4, 8); le 
nom est indigène mais arrangé à la grecque. Culte de Diane d’Éphèse dans ces 
deux villes, Strabon, III, 4, 8. Sur Ampurias, entre autres, Botet y Siso, Noticia,,, 
de Emporiony Madrid, 1879 (avec plans); Schulten, AmpiiriaSy 1907. 

4. Cf. p. 412. 

T. I. — 20 
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Plus au sud, les Marseillais recherchèrent les vestiges des 
fondations phocéennes et essayèrent de les rétablir. Ils eurent 
trois petites colonies aux entours de ce cap de La Nao qui domine 
le canal des Baléares et qui coupe par le milieu la Méditerranée 
espagnole : ils bâtirent même sur le promontoire un temple 
d’Artémis, que tous les navigateurs pouvaient voir de la haute 
mer, et les marins descendaient chez les Marseillais pour aller 
porter leurs dévotions à la déesse gardienne des routes mari- 
times K Peut-être, plus bas encore, réoccupèrent-ils un instant 
Mainaké (Malaga?), à l’entrée de la route de l’Andalousie*. 

Mais aucune de ces stations de l’Espagne lointaine n’eut une 
longue vie. Carthage put se faire réserver par un traité régulieT 
tous les rivages au sud du cap d’Artémis*. Au nord, et jusqu’à 
l’entrée du golfe de Rosas, les Ibères firent bonne garde sur 
leurs côtes et sur leurs grands fleuves : aucun des meilleurs sites, 
Valence, Sagonte, Tarragone, Barcelone, ne re^ut une colonie 
marseillaise; les Grecs n’obtinrent point de concessions impor- 
tantes au débouché de TEbre. Les stations du cap de La Nao 
furent étouffées sous les influences indigènes ou puniques^. Leur 
empire véritable allait du rocher de Monaco à l’escale méridio- 
nale du gcjfe de Rosas; il s’étendait sur la double sinuosité que 
forme la Méditerranée gauloise*. Et Marseille était précisément 
au centre de cet empire. 


1. Straboû, III, 4, 6, qui ne nomme qn^Hemeroskopion^ près de Dénia; cf. p. 216. 
Sur ce point encore, les Marseillais s’établirent aussi sur le rivage d’une peu- 
plade barbare, les Gymnètes, marche à demi sauvage entre les Tartessiens et les 
Ibères (Aviénus, 464; Th. Heinach, Revue des ÉU grecques, XI, 1898, p. 47) : il a dû 
y avoir à Héméroscopium, côte à côte, un comptoir marseillais et une ville 
ibérique (Htibner, Mon, ling, Iber., n" 99, et ap. Wissowa, V, c. 340). 

2. Si Ton admet que le Ps.-Scyranus n’a pas confondu Marseillais et Pho« é(ms 
en faisant de Mainaké M«<Tora).twT{XT} 7c4Xc« (146-7). Cf. Strabon, III, 4, 2; Ét. de 
Byz., $. V, MidxT) ; ici, p. 216. 

3. En même temps sans doute qu’elle traita avec Rome (second traité, 348) : elle 
se réservait dans ce traité (Polybe, III, 24) Maatia Tapent lov, c’est-à-dire les pays de 
Tartessus et de Massiéna, qui finissaient vers Alicante (Aviénus, 463 et 473). 

4. Cf. p. 446. 

5. Cf, p. 7. - 
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IV. -NATURE DE L^EMPÏRE MARSEILLAIS 

L’empire de Marseille fut surtout maritime. Je ne crois pas 
qu’elle ait fondé une seule colonie dans l’intérieur des terres. 
Ses six grandes places, Nice, Antibes, Rhodanusia, Agde, 
Rosas, Ampurias, étaient des ports. 

Mais c’étîiient des ports de guerre aussi bien que des ports 
de commerce. Presque toutes ces villes avaient leurs remparts *. 
Elles servaient de points d’appui et de lieux de retraite à la flotte 
marseillaise. On avait fait d’elles des citadelles très fortes, où les 
marchands se réfugiaient en cas de danger^, et d’où l’on mena- 
çait les écumeurs des eaux et les brigands de la campagne. Leur 
situation, très heureusement choisie, leur permettait de sur- 
veiller à la fois les routes de terre et celles de mer. Et elles 
furent longtemps assez puissantes pour tenir en respect Ligures, 
Celtes et Ibères. 

Au surplus, si Marseille était en état de s’imposer aux indi- 
gènes, elle ne cherchait pas à leur faire violence. Que ces instal- 
la lions de colonies aient été parfois précédées de guerre et de 
combats, c’est fort probable*; mais le plus souvent, ce semble, 
elles furent faites sur des terrains librement concédés. Quelques- 
unes de ces villes se sont élevées sur des rivages dont les 
détenteurs naturels détestaient la mer, la pèche et les barques : 
les Barbares d’Ampurias, les Indigètes, n’aimaient que les pâtu- 
rages, lâchasse et la vie dans les bois*. Il n’y eut jamais substitu- 
tion pure et simple d’une colonie grecque à un havre de Bar- 
bares. Les Ligures ont conservé leurs redoutes, leurs ports, leurs 

L L’existence en est formellement attestée pour la plupart : p. 400, n. 2, p. 401, 
n. 3, p. 398, n. 1, p. 390, n. 3; Polybe, XXXÏII, 7, 3. 

2. Cf. Tite-Live, XXXIV, 9, 4-9. 

3. Justin, XLIlï, 5, 1. 

4. Aviénus, .523-5 (cf. p. 401, n. 2), confirmé par Tite-Live, XXXIV, 9,9 : ffispani 
imprudentes maris. 
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villages de la côte, s'intercalant entre les stations grecques*. 
Marseille n’entreprit point de mettre la main sur les capitales 
celtiques ou ibériques du Midi, Arles, Narbonne ou Elne. Elle 
se bornait à établir, dans leur zone d’attraction, des comptoirs 
fortifiés qui drainaient vers eux les produits indigènes, Rhoda- 
nusia, Agde, Ampurias. En face des remparts de la place 
grecque, qui touchaient à la mer, s’élevait souvent une petite ville 
indigène, campée sur une hauteur voisine\ Ampurias était formée 
de deux cités, l’une, indigène, du côté de la terre, l’autre, mar- 
seillaise, du côté du rivage ; chacune avait ses murs et ses portes; 
mais les Espagnols n’entraient jamais chez les Grecs : c’étaient 
ceux-ci qui se rendaient dans la ville barbare pour y vendre 
leurs marchandises et y acheter les denrées du sol. Ampurias for- 
mait ainsi comme un double comptoir d’échange, de transit et de 
commission Un régime de bienveillance et d’exploitation réci- 
proques réglait partout les rapports des colons et des indigènes. 

Très certainement, Marseille avait conclu des traités réguliers 
avec les tribus ou les peuplades du voisinage^. Des cavaliers 
gaulois, des montagnards ligures se mirent à sa solde ou à son 
service ^ Elle eut des hôtes et des amis parmi les chefs voisins \ 
Au surplus, elle ne les inquiétait pas sur leurs domaines. Ce ne 
fut pas, avant l’arrivée des Romains, une puissance conquérante. 
Les indigènes savaient que leurs redoutables voisins ne mena- 
çaient point les libertés et ne prenaient point les terres. Les 

1. Polybe, XXXIII, 7; Strabon, IV, 1, 10; Mélâ et autres, cf. p. 398, n 5, p. 400, n. 5. 

2. Outre Ampurias (n. 3), cf. : Ceyreste, qui est la bourgade barbare de la 
hauteur, et La Ciotat, qui est son port et la Citharista grecque (p. 398, n. 4) ; Dénia, 
qui est la ville ibérique, et Héméroscopium (p. 402, n. 1); Rhodanusia et Arles 
(p. 399, n. 3); peut-être Olbia et Athénopolis (p. 397, n. 5); Agde et Polygium? 
(p. 400, n. 7); Marseille même (p. 211). Aussi serait-il possible qu'Antipoliê 
(p. 397, n. 4) signifiât « la ville •* grecque « en face •* d’une bourgade ligure. 

3. Tite-Live, XXXIV, 9 (d’après Caton); Strabon, 111, 4, 8. 

4. Justin, XLIII, 5, 3 et 7. 

5. Tite-Live, XXI, 26, 5; Polybe, lU, 41, 9. César, De bello civUi^ 1, 34, 4; 56, 2; 
57, 3; 58, 4; 11, 2, 6; 6, 3 : les Albici dont parle César sont les montagnards du 
pays de Riez, in eoram fide aniiquUus. 

6. Tite-Live, XXVII, 36, 3. 
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possessions directes de Marseille ne durent pas dépasser, mémo 
après ses plus grandes victoires, la plaine basse de Tlluveaune, 
dont les vignes, les vergers, les blés et les olivettes étaient 
nécessaires à ses habitants ^ Sur les collines qui entouraient la 
ville, les Barbares conservaient leurs bois sacrés; au fond de 
la vallée de l’IIuveaune ou sur les hauteurs qui dominaient 
La Ciotat, vivaient des tribus salyennes^. Le long des routes du 
nord, les Marseillais ont pu avoir quelques comptoirs ou facto- 
reries, par exemple à Trets% qui commande la vallée de l’Arc, à 
Cavaillon, où on passait la Durance à Avignon où elle rejoint 
le Rhône. Mais aucun de ces comptoirs ne devint une colonie 
de guerre. La vigueur de l’hellénisme demeura concentrée dans 
les remparts des cités maritimes ®. Les Gaulois et les Ibères n’en 
eurent que plus d’égards pour Marseille : l’histoire de Catuma- 
randus n’est que la mise en fable de la crainte et du respect 
qu’elle leur inspira \ 

Pour arriver à ce résultat, il fallait, avec beaucoup de sou- 
plesse, une force réelle et visible. Marseille avait à la fois une 
armée très aguerrie et une marine supérieure. Tous ses citoyens 
étaient rompus au métier des armes et à la aiscipline. Elle main- 
tenait avec soin, comme Sparte, l’excellence physique et mili- 
taire de ses hommes®, et sans doute une natalité plus grande 


1. Strabon, IV, 1, 5. Cf. p. 394, ii. !. 

2. Cf. C. J. L., XII, 594-616 (Garguier et environs); 5762 (Ceyreste). 

3. TpotCrjV èv MaadaXîa (Étienne de Byzance d'après Gharax), attribution incer- 
taine. Cf. p. 397, n. 1. 

4. Étienne de Byzance (Artéraidore), 5. a. : KaêsXXtwv, TidXt; Maao-aXta;. 

5. Étienne de Byzance (Artémidore?), s. u. : Aûevtwv, TtdXi; MaatraXta;. — 
Étienne de Byzance appelle « ville ■ marseillaise tous les points où Marseille 
avait des intérêts commerciaux. Autres, indéterminés, arrivés surtout par Artémi- 
dore et Hérennius Philon ; ^AÇavta, ^AXüïvt; (en Espagnej?, ou Alconis?, cf. p. 398, 
n. 5), KupiQVY; (en Espagne?), MatvaXia?, ÜTfjxéavos; (le fleuve de l'Arc?). Mais ces 
textes d’Étienne valent si peu de chose! cf. Wilsdorf, p. 9-12. 

6. Strabon, IV, 1, 5 ; IleuotôdTe; OaXotTTri pàXXov y| 

7. P» 393-4. 

8. Cf. disciplina à Ampurias (T.-L., XXXIV, 9,4). Justin, XLIII, 4, 11 et 12; Tile- 
Live, XXXVll, 54, 21; Strabon, IV, 1 , ô. 
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lut évita ces déperditions de familles qui firent la faiblesse de 
Lacédémone. Autour de son port du Lacydon, dans le bas de 
ses collines, s’étendaient de vastes arsenaux et des chantiers de 
construction*. Carthage exceptée, il n’y avait peuLêtre pas de 
ville en Occident où l’on bâtit plus de navires et plus solides : 
les forêts du pays arlésien fournissaient une ample matière aux 
armateurs ^ Les machines de guerre et les réserves d’armes 
étaient fort nombreuses : Marseille tenait toujours des galères 
en état de prendre la mer, des engins de combat prêts à servir®. 
Elle demeura au courant des progrès que la poliorcétique et 
la marine militaire firent dans la Grèce d’Alexandre Aucune 
ville du monde n’opposera aux machines, aux vaisseaux et 
aux légions de César une plus longue résistance®. Elle exerçait 
son empire à la grecque, par beaucoup de force et très peu de 
dureté. 


V. — COMMERCE MARSEILLAIS® 

L’empire de la mer assurait aux Marseillais le monopole des 
pêches et la sécurité des entreprises de long cours et de grand 
cabotage. 

Les pêcheries des îles d’Hyères, du golfe du Lion, des étangs 
et des côtes du Languedoc étaient d’intarissables sources de 
revenus. C’était pour elles que Marseille avait entrepris la 
guerre conti^e Carthage ^ On citait, aux abords de la ville, des 
lieux de pêches miraculeuses*. L’étang de Berre avait ses 


1. Strahon, IV, i, 5. 

2- Cf. p. 92, n. 3, et, aussi, p. 46(w. 

3. Strabon, IV, 1,5; Xl!, 8, 11 ; XIV, 2, 5; Strabon ne peut comparer Marseille, 
à ce point de vue, qu’à Rhodes, Gyzique et Carthage. 

4. Strabon, IV, 1, 5 : lispl rà; ôpyavoitotiaç r^v vaUTtxi^v lîapaarKSutiv. 

5. César, De b. c., Il, 8-10; Lucain, lll, 455-508; Vitruve, X, «6, 11. 

6. En outre des ouvrages généraux sur Marseille : Quiqueran de Beaujeu, De 
laudibüs Provinciœ^ éd. de 1551 ; Masson, surtout ch. 3. Voyez aussi 1. 11, ch. Vlll, § 19* 

7. Justin, XLIIl, 5, 2. Cf. p. 388 et 391. 

8. De mirab. auscult. (Timôe), 89; et p. 4Ô7, n. 1 et 2. 
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poissons et ses huîtres^; ceux du Languedoc avaient leurs 
muges Le thon, si abondant dans ces parages, si goûté des 
Anciens, était une des pêches favorites Muge et thon, les deux 
grandes richesses de la Méditerranée gauloise furent dès lors 
vigoureusement exploitées. On ne sait si les Marseillais avaient 
établi, comme les Espagnols, des usines de conserves ou de 
saumures et des sécheries de poissons : mais le fait est vraisem- 
blable*. Les eaux des îles d’Hyères leur livraient de très beau 
corail, objet d’ornement fort recherché des populations de 
l’intérieur*. Peut-être, dans ces mêmes parages et dans ceux de 
Toulon, recherchait-on le murex, dont on tirait la teinture de 
pourpre®. Le rivage gaulois s’imprégnait pour longtemps des 
habitudes et de la langue des pêcheurs grecs. 

Au levant, les négociants grecs restaient en relations con- 
tinues avec leurs frères de toutes les mers, de Sicile’, d’Italie 
et de la mer Egée. L’Attique et la Grande-Grèce leur fournis- 
saient des vases peints pour leurs tombeaux^. S’ils avaient leur 
Artémis sur l’Aventin, c’est qu’ils ont dû, plus d’une fois, 
apporter de la pacotille aux Romains®. Ils ne se rendaient pas 


1. Strabon* VI, 1,8; peut-être De mirab, aascult, (Tiinée), 89. 

2. Étang de Salses : Polybe, XXXIV, 10 (cf. Strabon, IV. 1,6); Mêla, U, 83; 
sur rétang de Lattes {Latera) ou de Pérols, sans doute aussi sur Tétang de Mau- 
guio : Pline, IX, 29-32, 59. Cf. t. Il, p. 290-1. 

3. Sans doute dans le golfe du Var; cf. Martial, XIII, 103 {Antipotitanus thynnna)\ 
Élien, HisL anim., Xlll, 10; on les pêchait à l’aide d’énormes hameçons de fer, 
S^xiorpov; l’usage des madragues » ou des vastes enceintes de filets était connu, 
quoique non attesté pour la Gaule : les spartes de l’Ainpourdan (cf. p. 401 et 412) 
pouvaient servir à les fabriquer. Cf. Quiqueran de Beaujeu, p. 39; Noël, Hist. gén, 
des pêches, I, 1815, p. 57 et s.; Bérard, II, p. 220 et suiv. 

4. Martial, XIU, 103 : yfuria thynni AntipolitanL 

5. Pline, XXXll, 21 : Laadatissimum in Gallico sinii drea Siœchadas insulas. Cf. 
Quiqueran de Beaujeu, p. 57-51; Reinach, Reme^cellique. 1899, XX, p. 121. 

6. Cf. p. 389, n, 1, et NoL dign., Occ., XI, 72 et*73. Le murex est commun sur ces 
rivages, cf. Lambert, Histoire de Toulon, p. 11-4 (Acad, du Var, n. s., XII, 1884), 

7. Emprunts sur cargaison faits à Syracuse, et envoi des fonds à Marseille, 
Démosthène, Oral., 32, in Zenothernin, p. 883. Sur les rapports monétaires avec 
Vélia, Syracuse et Taormina, cf. p. 439, n. 4 et 5. Autres rapports avec la Sicile, 
Athénée, V, 40 (car Hiéron a dû prendre Marseille pour intermédiaire). 

8. Cf. p. 430, n. 3. 

9. Cf. p. 390, n. 2. 
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seulement pour prier à Delphes’ et à Délos* : un délégué reli- 
gieux est souvent le meilleur des représentants commerciaux. 
Un curieux plaidoyer d’avocat athénien nous montre un arma- 
. leur marseillais acceptant du fret entre Syracuse et Le Pirée, et 
se livrant d’ ailleurs à une abominable entreprise de_ baraterie 
Quand les citoyens de Lampsaque, sur l’Hellespont, eurent 
maille à partir avec les Galates, ils envoyèrent des députés aux 
Marseillais, pour les prier d’intercéder en leur faveur auprès 
des Gaulois, qu’ils connaissaient mieux que personne*. 

Car la colonie de Phocée était, avant toute chose, le trans- 
taire unique et obligé entre l’hellénisme et l’Occident celtique*. 
Elle exerçait un monopole de fait et peut-être de droit sur tous 
les produits de la Gaule centrale. 

Cette Gaule, on peut bien dire qu’elle l’a découverte. Ce sont 
les Marseillais qui ont les premiers indiqué ses frontières*’ 
exploré ses fleuves et ses routes, reconnu les lignes de sa struc- 
ture et ses voies naturelles d’une mer à l’autre. Aux notions 
qui venaient des périples, ils ont ajouté la connaissance de l’in- 
térieur. Les intérêts de leur négoce les ont, d’étape en étape, 
conduits jusqu’à l’Océan. 

Toutes leurs colonies étaient autant de têtes de ligne d’où 
purent partir des caravanes ou des flottilles vers le haut pays : 
Nice et Antibes tenaient la route du Var et des Alpes’; Ilho- 

1. Cf. p. 394-5. Des Marseillais ont été « hôtes publics » ou proxénes do Delphes : 
liste chronologique, année 106, Dittenberger, 198 = 2* éd., 268,1. 11 ; liste géogra- 
phique, Bail de corr, hell, VII, p. 200. Cf. Monceaux, Les Proxénies grecques, 1885, 
P- 271 et s., p. 245 et s. Épitaphe d’un Marseillais dans la nécropole de Delphes, 
Perdrizet, Rev. des Universités du Midi, III, 1897, p. 129. Sur les rapports entre 
Marseille et Delphes, Perdrizet, p. 129 et s. 

2. Décret en faveur de Léon, * proxène et bienfaiteur du temple et des Délions » 
Th. Ueinach, Rev. des Éi. gr., XVII, 1904, p. 202-3. 

3. Affaire greffée sur un prêt à la grosse aventure. DémostÜène, Orat., 32 {in 
Zenothemin); cf. Dareste, Plaidoyers civils de Démosthène, tr. fr., I, p. 275 et s,; et, 
sur les questions de droit, Beauchet, IV, p. 272 et .s 

4. Dittenberger, 200 = 2^* éd., 276. 

5. Voyez à ce point de vue le curieux roman de Parthénius de Nicée, ^Hpinun- 

6. Cf. p. 3, n. 2, p. 418-9. 

7. Que cette route ait été connue et suivie, cela résulte de la connaissance que 
Pline avait de la source du Var, mons Cœnia (IH, 35), cf. p. 49, n. 1. 
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danusia, celle du Rhône et de l’intérieur*, que les piétons pou- 
vaient gagner directement de Marseille par Salon et Cavaillon*; 
la vallée de la Durance, que l’on rejoignait à cette dernière 
bourgade, conduisait très rapidement en Italie*. Agde ouvrait 
la route de l’Aude et de l’Océan*. Des conventions formelles ou 
des habitudes connues réglaient la traversée des pays celtiques*. 
Le long de la Durance, les tribus avaient édicté des peines 
contre tous ceux qui feraient tort aux marchands *. Sur le Rhône 
et la Saône, on remontait en barque le plus haut possible; puis, 
suivant les cas, on rompait charge à Pont -Saint-Esprit, à Givors, 
à Lyon ou à Chalon; là commençait le portage à charrette ou 
à dos de cheval \ par les seuils ou les cols des Cévennes : 
le plus long de ces portages, mais peut-être le plus fréquenté, 
était celui du centre, par Pont-Saint-Esprit, le col du Pal et 
Roanne, qui permettait de rejoindre la Loire en évitant les 
dangereux courants du Rhône*. Dès que l’on pouvait, on rem- 
barquait les marchandises sur les cours d’eau de l’Océan, et 
elles arrivaient ainsi à leurs plus lointains destinataires, les 
Celtes de Bordeaux, de Nantes ou de Rouen ’, les peuplades 
de la Suisse, du Rhin ou du haut Danube 

1. P. 399, n. 3. 

2. Of. t. I, p. 223, n. 3, p. 442; t. II, p. 232. 

3. De mirah. auscult.^ 85 (Timée) : ‘Ofibv *Hpâx>Êtav. P. 46, n. 8. — La route de 
l’Arc et de PArgens, route médiane de la Provence intérieure, ne paraît pas 
ignorée des trafiquants marseillais : p. 405, n. 3, et découverte é Tourves d’un 
énorme trésor de monnaies marseillaises {Rev. zium., 1903, p. 164) : Tourves est au 
carrefour de cette route et de celle de niuvcaune, laquelle mène à Marseille 
(cL p. 28, n. 3), et sur laquelle fut trouvé le trésor d’Auriol (cf. p. 223). 

4. P. 400. 

5. Cela résulte des textes cités plus bas, surtout n. 7, p. 412, n. 1, 

6. De mirab. auscüU.f 85. 

7. ’E^iTwTtwv, Diodore, V, 38, 5 et 32, 22, 4; xotXç àp{jLa|xâÇat;, Strabon, IV, 1, 14. 
Cf. le trésor d’oboles marseillaises trouvé près de Valence, Rev. num., 1903, p. 87; 
celui de près de Roussillon, Blanchet. Traité, p. 568. — Ici, t. 11, ch. VII, § 2-4. 

8. Strabon, IV, 1, 14, qui compte 800 stades (148 k.) de portage. Cf. p. 25 et 
t. H, p. 226 et 232. 

9. Strabon, IV, 1, 14. 

10. Que les Marseillais aient poussé jusqu’aux lacs suisses et au Rhin, cela me 
parait résulter des notions d’Aviénus, d’Aristote et d’Apollonius (p. 71 et 221), 
des trouvailles de monnaies (Sonny, p. 108-9). 
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Sur rOcéan, lea Grecs eurent la joie de retrouver les marchés 
les plus convoités de TOccident, ceux de l’étain et de l’ambre. 
Ils pouvaient désormais narguer les efforts de Carthage pour 
leur eh interdire l’accès par les voies maritimes : les routes de 
leur arrière-pays étaient un moyen d’atteindre l’étain plus 
sûr et presque aussi rapide que l’interminable navigation sur 
l’Océan monstrueux*. On reconnut et on exploita enlin la 
valeur propre de la Gaule, pays d’isthmes, c’est-à-dire de 
raccourcis et de voies traversières 

Une fois arrivés sur la Manche, les Grecs s’arrangèrent pour 
attirer vers les voies de l’intérieur les cargaisons de métal, et 
les détourner du chemin de Cadix. Les Puniques, qui luttaient 
péniblement en Sicile contre les Grecs, ne purent les gêner. Les 
indigènes se mirent à la dévotion des Marseillais ou de leurs 
agents ^ L’étain recueilli dans les mines était fondu, purilié, 
préparé en lingots, qu’on transportait par terre jusqu’à la hau- 
teur de l’île de Wight ^ : c’était dans cette île qu’il était vendu 
et livré aux marchands du sud, qui, à l’abri des tempêtes, le 
chargeaient à destination des fleuves de la Gaule ^ 11 fallait 
tnmte jours, disait-on, pour qu’il atteignît, de là, l’embouchure 
du Rhône®’. 

1. Gf. p. 386, 64-65, 

2. Pages 64-66. C’esl pour cela : 1® qu’ils ne sont jamais allés chercher ramhre 
par la circumnavigation de l’Atlantique; 2® qu’ils ont préféré la route de terre 
pour chercher l’étain (n. 6); 3® de même pour aller au fond du golfe de (ias- 
cogne (p. 413, n. 1). 

3. 4>iX(5Ç€voi, dit Diodore, V, 22, 1. 

4. Le transport de la terre ferme à l’ile de Wight se faisait par des barques de 
cuir ; il faut compléter et rectifier Diodore (V, 22, 2 et 3} par Pline (IV, 104) : tous 
deux d’après Pythéas ou Timée. Comparez le chargement aux îles Sorlingues, 
ici, p. 387, n. 8. Ce que Diodore (V, 22) dit d’un passage à marée basse entre 
Bretagne et Ilots du littoral (xatà yàp.,- '/Eppdvyjaot, 2-3) s’applique à la Frise 
(cf. Mêla, 111, 55) : c’est une confusion entre le pays de l’étain et le pays de 
l’ambre, confusion comme en provoqua souvent l'interprétation de Pythéas. 

5^ Diodore, V, 22, 4 (Timée); V, 38, 5 (par Timée ou Posidonius; cf. 32, 1) : il 
semble que l’étain à destina^tion du sud quittât le Rhône vers Arles et suivit 
ensuite jusqu’à Narbonne. Timée ap. Pline, IV, 104; Posidonius ap. Strab<»n, 
lil, 2, 9. Cf. Reid, The hlanâ of IctU, Àrchæologia, 1905, p. 281 et s. 

6. Diodore, V, 22, 4, qui ne parle pas de fa navigation Üuviale (pas davantage à 
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Ce va-et-vient d’hommes et de choses sur trois cents lieues 
de routes ou de cours d’éau était évidemment mêlé d’arrêts à 
des étapes, de services d’escortes, de palabres avec les chefs, 
d’achats et de ventes : il suppose des traités d’amitié avec les 
peuplades indigènes, tout au moins avec celles qui comman- 
daient les routes de portage, Voiques du col de Naurouze, Hel- 
viens et Arvernes du col du Pal, Éduens, Ségusiaves et 
Lingons des seuils du Lyonnais et de la Bourgogne. 

On a dit plus haut* que l’établissement des Celtes dans la 
Gaule avait mis fin, presque partout, au morcellement politique 
des derniers temps ligures. A un demi-millier de tribus s’étaient 
superposées quelques dizaines de nations. C’est ainsi qu’aux 
environs de Marseille les dix tribus d’autrefois se groupaient 
maintenant sous le nom celtoligure de Salyens*. Le nouveau 
régime était infiniment plus propre aux relations commerciales, 
plus favorable aux ambitions lointaines des Marseillais. De leur 
cité jusqu’à l’embouchure de la Seine, ce n’étaient plus une 
centaine de tribus que leurs marchands rencontraient, mais dix 
cités ou peuplades vastes et puissantes. Ils avaient mille chances 
pour voyager plus vite, payer moins de droits, discuter moins 
souvent, jouir d’une sécurité plus grande que sous le régime 
antérieur. Leurs affaires, également, devaient être plus fruc- 
tueuses : ils trouvaient en face d’eux de grands chefs, tout autre- 
ment riches et fastueux que les roitelets ligures. On savait ces 
chefs curieux de toutes choses, fort hospitaliers, et on reconnut 
aussitôt en eux des « philhellènes », c’est-à-dire des clients 
bons payeurs et des hôtes généreux®. La conquête gauloise, qui 


V, 38, 5) : peut-être, eu effet, n’êtait-elle pas toujours employée. Par mer, un navire 
très rapide devait mettre une vingtaine de Jours pour atteindre Tile de Wight 
(cf. p. 425, n. 5) : mais ce ne pouvait être qu’exceptionnel : il y avait donc avan- 
tage à prendre la route de terre, la voie d’isthme. De môme p. 413, n. 1, 

1. Page 252. 

2. Page 311-312, 393-4. 

3. Pages 394, 360, 309, n. 2; cf, Strabun, IV, 4, 6; 1, 5. 
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s’acheva vers 400 aux portes de Marseille, fut donc pour cette 
dernière une nouvelle cause de prospérité. 

Entre ces dyhàstes de l’intérieur et les négociants grecs, des 
contrats d’hospitalité ont été conclus, des symboles d’entente, 
mains de bronze*, amulettes ou fétiches, ont été échangés. Les 
chefs ont acheté ou reçu en présent des amphores de vin les pré- 
cieux morceaux de corail venus du Sud^ de beaux vases peints 
aux vives images, de brillantes œnochoés de bronze* ; volontiers 
ils laissaient emporter en échange les produits de leurs terres 
ou de Jeurs forêts, chanvre, poix, pierres précieuses ou herbes 
médicinales ils s’habituaient peu à peu à la valeur marchande 
de la monnaie marseillaise, l’acceptant et la rendant ensuite, et 
ils apprenaient, avec son usage, bien d’autres choses dont ils 
pouvaient faire leur profit. 

De leur côté, les comptoirs espagnols étudiaient et exploi- 
taient les régions de la péninsule les plus proches. On atteignit 
sur quelques points des gîtes importants de métaux. Les colo- 
nies du sud du cap Creux donnèrent à Marseille l’accès des 
argentières pyrénéennes®; il y avait, sur les terres grecques du 
cap de La Nao, de riches mines de fer^ L’arrière-pays du 
golfe de Rosas produisait beaucoup de lin, qu’on tissait à Ampu- 
rias*; les célèbres champs de sparte de ce même pays four- 
nissaient la matière première des corderies de presque toute la 
Méditerranée, et de l’Italie surtout**. Plus loin encore, il semble 

1. Babelon et Blanchet, Cat, des bronzes ont. de* la Bibl. NaL, n® 1065, p. 401 = 
Inscr. Græc, Sic., 2432 : XTMBOAON nP02 OTEAATNIOTS : il s'agit des Vellavi 
du Yelay, qui détenaient précisément la route principale des Cévennes, celle du 
col du Pal (cf. p. 25 et 400). 

2. Diodore, V, 26, 3; Posidonius ap. Athénée, V, 36, p. 152. 

S. Cf. Beinach, Le Corail dam ^industrie celtique, dans la Bevue celtique, W, 1609. 

4. Cf. p. 378. Nous reviendrons sur ces importations, t. 11, ch. Vlll, § 10. 

5. Athénée, V, 40; Théophraste, Des Pierres, 18 et 34; Des Plantes, IX, 10, 6 
(é Maa«ra>.tc&Tir)ç et non à MaXtiiTr.ç, correction tout à fait abusive). 

6. Cf. De mirab. auscultai., SI (Timée?); peut-être Diodore, V, 35, 4 (même 
source); cf. ici, p. 187, n. 1, p. 401, n. 3. 

7. Strabon, lil, 4, 6. 

8. Strabon, III, 4, 0. 

0. Strabon, 111, 4, 0; cf. Athénée, Y, 40. 
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que les Marseillais aient songé à gagner, par le nord des Pyré- 
nées et par les seuils du Pays Basque, les marchés ou les mines 
de la côte cantabrique*. 

Sur le continent barbare, en dehors de la Gaule propre, quel- 
ques négociants marseillais descendirent dans les plaines de 
l’Italie, où ils virent d’autres Gaulois, très semblables à leurs 
congénères de l’ouest ^ Plus loin encore, d’audacieux aven- 
turiers franchirent les Alpes du centre, par le Splugen et le 
Brenner’, et s’en allèrent vers le nord, jusqu’à la lisière de la 
grande forêt. Ces Grecs, qui s’étaient contentés d’abord des 
explorations et des bénéfices maritimes, se lançaient maintenant 
à la découverte des routes et des terres mystérieuses qui por- 
taient les monts Rhipées et les monts Hercyniens : tout comme 
les Vénitiens du treizième siècle, partis de leurs îles Adriatiques, 
réussirent à retrouver par terre, le long des voies des caravanes, 
les ports de l’extrême Orient. 

Mais en môme temps, et avec la même audace, les gens de 
Marseille rêvèrent d’aller sur mer, le long de la Méditerranée 
de l’ouest et du grand Océan du Nord, le plus loin que pourrait 


1. Avant Pythéas ; cf. Strabon, III, 2, il : leurs mesures étaient assez bien prises 
pour que Pythéas ait pu reconnaître que la voie la plus rapide pour arriver « aux 
parties septentrionales de l’Espagne » était «poc KeXxtxyiv, « du cété de la 
Gaule •», et non « par l’Océan », xarot tôv ’Qxeatvdv. Et cela était vrai. De Marseille 
au cap du Figuier il fallait par eau quinze à seize jours : deux du Rhône à 
Port-Vendres (Aviénus. 6Î)9; cf. Scylax, § 2); sept de là jusqu'aux Colonnes (Avié- 
nus, 565 V Scylax, § 2; cf. Polybe ap, Strabon, II, 4, 4); cinq au cap Ortégal 
<Aviénus, 164; ici, p. 386, n.2); deux au cap du Figuier (Aviénus, 173; ici, p. 386, 
n. 2). Par terre : sept seulement du cap du Figuier à Port-Vendres (p. 188-9). Tous 
ces itinéraires, ces distances, ces vitesses commerciales, furent calculées et com- 
parées dans l'Antiquité, comme elles le sont de nos jours. 

2. Découvertes de monnaies, Blanchet, p. 607-008 ; De mirab. auscultât, (Timée), 
85. Les Grecs disaient que le Rhône et le Pô communiquaient par leurs sources 
et ne formaient qu’un fleuve, et que les Argonautes le suivirent (Apollonius, IV, 
627-629) : cela traduisait sans doute le fait que les négociants passaient d’une 
vallée à l’autre, et que les deux fleuves étaient les tronçons d’une seule route com- 
merciale; cf. p. 71-72. 

3. Trésors de Burwein chez les Grisons et de Brentonico dans le pays de Trente, 
Blanchet, p. 606-608; cf. Mommsen, Geschichte des ræm. MilnzwesenSy p. 397 = trad. 
de Blacas, II, p. 98; Sonny, p. 108-109; Mair, Res Ræticæ : der Brenner, Villach, 
1892. Cf. ici. p. 370, n. 1. 
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naviguer un vaisseau construit par les hommes. Os voulurent 
faire, sur ces rivages nouveaux du Couchant, les prodiges que 
leurs poètes racontaient des Argonautes, explorateurs des eaux 
du Levant. — Avec ou sans l’agrément de Carthage leur 
rivale, ils étudièrent d’abord la côte espagnole, jusqu’aux 
Colonnes d’Hercule et jusqu’à Cadix ; et ils publièrent sur cette 
route de véritables instructions nautiques*. Puis, ils s’infor- 
mèrent avec soin de tout ce que l’on savait sur l’Océan exté- 
rieur, au delà de Cadix, sur Himilcon et son voyage*. Enfin, 
quand le moment fut favorable, ils cinglèrent vers les « caps 
sacrés »*, pour rejoindre par eau, en contournant l’Europe à 
l’ouest, les routes qu’ouvraient par le sud leurs caravanes de 
terre et leurs trains fluviaux. 


1. Je songe au Périple de la mer Intérieure conservé par Aviénus (édit, lloldt f, 
1887; fac-similé des pages sur la Gaule de Tédit. princeps, Bev. des Ét. anc,, 

et qui va de Cadix à Marseille. 11 est visible qu'il a dû, sous sa forme première, 
être rédigé par un Marseillais : c'est à Marseille qu'il se termine. La date de 
480-470, que nous lui assignons, a été plus ou moins acceptée par Ukert, Géographie, 
il, I, i82i, p. 24G; Müllenhoff, ï, p. 202; Sieglin ap. Hirschfeld, 1896, Aquitaine 
sous les Romains, Revue épigr., 111, p. 473; Sieglin, Atlas nntiqaus, 29; le même 
(Verkandlungen des VIL intemaiionalen Geographen-Kongresses de Berlin, 1899, p. 850) 
parle de « vers 475 » et attribue à Alexandre Polyhistor le remaniement de 
l'œuvre primitive (thèse qui sera, je crois, développée dans un travail spécial). 
Cette date résulle : 1° de ce que l'ouvrage mentionne l’abandon des comptoirs 
phocéens, postérieur k 535 (cf. p. 219); 2® la destruction du royaume des Élésy- 
ques, encore mentionné par llécatée vers 500 et Hérodote en 480 (VH, 65; cf. p. 182 
et 266); 3“ de ce qu'il ne parle pas des colonies proprement marseillaises, qui n'ont 
pu être construites qu’après la restauration de l’héllénisme en 480 ; 4** de ce qu’il a 
été soudé (sans doute dès le v* ou le iv* siècle) avec le Périple d’Himilcon, qui est 
de 500 environ (cf. p. 385). H serait possible que ce voyage de (2adix à Marseille 
fût le résultat d’une reconnaissance faite par c;ptte dernière après la défaite de 
Carthage. — Contre cette date : ünger, Philologus, suppl, IV, 1884, p. 198; 
Atenstædt, De ffecalœi Milesii fragmentis, 1891, p. 45 {Leipziger Studien, XIV); Marx, 
Rhein. Muséum, L, 1895, p. 325 et s.; le même, Encycl, Wissowa, H, c. 2389; Bonny, 
De Mass, rebus, 1887, p. 72 et s. ; tous me paraissent croire trop souvent que les 
verbes mis au passé Pont été par Aviénus et non par le rédacteur primitif; il me 
semble aussi qu’ils ont le tort de ne pas distinguer entre la colonisation pho- 
céenne, que ce dernier connaît, et la colonisation marseillaise, qu’il ignore. 

2. On peut tirer cela : 1® de l’adaptation au périple de Marseille à Cadix des ren- 
seignements fournis par Himilcon (cf. n. 1); 2® de la rapidité et de la sûreté des 
traites maritimes de Pythéas* 

3. CL p. 386 et 417. 
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VI. — PYTHÉAS 1 ET EÜTHYMÈNE 


Ce fut dans la seconde moitié du quatrième siècle que l’hel- 
lénisme acheva, sur la Perse et sur Carthage, la revanche com- 
mencée à Himère et à Salamine. Cette fois, il ne se borna pas 
à écarter ses adversaires : il résolut de les supplanter partout. 
Alexandre substituait son empire à celui de Darius, faisait cir- 
culer dans la Grèce le rêve d’une monarchie universelle, péné- 
trait jusqu’à rindus, envoyait Néarque reconnaître les rivages 

1. Entre autres : Rudbeck, Atlantm, Üpsal, 1, 1675, p. 501 et s. (de bonnes 
solutions); de Bougainville, Mém. de VAcad. des Inscr.^ XIX, 1753, p. 146-165 (lu 
en 1746); d’Anville, id., XXXVIl, 1774, p. 436-442; Murray, De Pyihea Massiliensi^ 
1775. dans les Novi Commentarii de la Soc. roy. de Gœttingue, VI, 11* p., p. 59-ll<S; 
de Keralio, Mém. de VAcad. des Inscr,, XLV, 1793, p. 26-57 (lu en 1780); Gossellui, 
Géographie des Grecs, 1790, p. 40-50 (un des rares écrivains modernes qui oit pris 
parti contre Pylhéas); Azuni dans les Mém. publiés par TAcad. de Marseille, I, 
IS03, p. 34 et s., 137 et s.; Adelung, Ælteste Geschichte der Deulschen, 1806, p. 51- 
97 (trop oublié); Ukert, 1, I, 1816, p. 298-309; Arvedson et autres, Pytheæ Mossi- 
liensis fragmenta, üpsal, 1824; Mannert, I. 3® éd., 1829, p. 64-75; Fuhr, De Pythea 
Massiliensi, Darmstadt, 1834 (bibliographie antérieure complète); le Pytheas 

ans Massilia, Darmstadt, 1842; üelewel (et Straszéwicz), Pythéas de Marseille, 
Bruxelles, 1836: Sven Xilsson dans la Zeitschrift fVr die Alierthumswissenschaft, 
V, 1838, c. 921-931; Schmekel, Pytheæ Massiliensis quæ supersunt fragmenta, Merse- 
bourg, 1848; Bedslob, Thaïe, Leipzig, 1855; Bessell, Ueber Pythéas von Massilien, 
Godling-ue, 1858; Ziegler, Die Reisen des Pythéas, Dresde, 14SC>1; Aoust, Élude sur 
Pythéas, Paris, 1860 {RulL de VAssoc. scientif,, Suppl., I); Christ, Avien [Abhandl. 
der phil.-phil. Classe der k. bayerischen Ak. der B7ss., Munich, XI, 1868), p. 143 et 
suiv. ; Müüonhoff, Deutsche Aller tumskunde, I, 1870, p, 211 et suiv. (je n’ai pas vu 
la 2*' éd.); Vivien de Saint-Martin, Hist. de la Géogr., 1873, p. 101-100; Schniitt, 
Zu Pythéas von Massilia, 1, Landau, 1876: Kolberg dans la Zeitschrift fiir die Ge~ 
schichle und Alterthumslainde Ernilands, Braunsberg, VI, 1878 (1877), p. 442-520; Bun- 
bury, Hisiory of tke ancient Geography, 1, 1879, p. 590-600; Elton, Origins of english 
history, 1882, ch. ! et 2; Berger, Cteschkhte der toissenschaft lichen Erdkunde der 
Griechen, 1893, ïll (1891), p, 7 et suiv.; Hergt, Die Rordiandfahrt des Pythéas, 
Halle, 1893 (très sagace); Markham dans The geographical Journal, 1, 1893, p. .504 
et s.; Gerland dans les Beitràge zur Geophysik,U, 1895, p. 185-196; Mair : Die 
Fahrten, etc., Villach, 1893; 2® Ultima Thule, Villacb, 1894; 3“ Der kartagische 
Admirai Himilko, Pola, 1899, p. 1 et suiv.; 4® Pythéas, etc., Marbourg sur la Drave, 
1904; Parisio dans la Rivisia geograftea italiana, II, 1895, p, 509-517, 603-613; Sie- 
giin dans les Verhmdtungen des Vif. mttmationalen Geograpken^Kongr esses de Berlin, 
1899 (1900), p. 860-864; Matthias, Ueber Pythéas^ I, Berlin, 1901; Kœhler, For- 
schungen zu Pythéas yordlandsreisen, Halle, 1903; Gallegari, Pitea di Massilia, 1904 
(Rivista di Storia antiea, 1903 et suiv.); Detlefscn, Die Entdeckmg des germanischen 
Nordens^ 1904, p. 2-19; Clerc, Euthymène et Pythéas, 1906, extrait des publications 
de PExposition coloniale de Marseille; les ouvrages cités p. 193, n. 1. 
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de l’Asie orientale (326-5). La guerre qu’il méditait contre 
Carthage, Agathocle de Syracuse l’entreprit : le Sicilien réussit 
un instant à enfermer dans ses murailles la cité punique, et il 
put se croire le roi de l’Occident (310-306) 

A une autre extrémité du monde hellénique, Pythéas et 
Euthymène partirent de Marseille pour suivre les routes d’Hi- 
milcon et d’Hannon, et pour révéler aux rivages de l’Océan exté- 
rieur l’hégémonie des vaisseaux helléniques. Alexandre avait eu 
l’ambition d’atteindre les Colonnes d’Hercule et de toucher au 
port de Cadix® : les navigateurs marseillais en partirent pour 
Tau delà, comme s’ils avaient voulu compléter l’œuvre du roi 
de l’hellénisme ^ Un besoin de connaître la terre et d’aller très 
loin avait gagné tous les Grecs. 

Pythéas fut le plus heureux des deux explorateurs. Il par- 
courut en mer, aller et retour, cent vingt mille stades \ la plus 
longue traite marine qu’eût encore faite un Grec ; Alexandre, 
seul, avait vu plus de cieux et s’était montré à plus d’hommes 
différents. Mais le roi de Macédoine marchait à la tête d’une 
armée victorieuse, sur des terres déjà visitées par les Perses. 
Pythéas n’était qu’un armateur de Marseille, il naviguait à ses 
risques et périls à travers des mers inconnues, son vaisseau était 
équipé à ses frais® : et ce sembla plus tard une merveille, même 
aux yeux des Grecs, qu’un des leurs eût pu aller si loin avec 

î. Arrien, VII, 1; Diodore, XVIII, 4, 4; XX, 54, i. 

2. Cf. n. 1. 

3. Sieglin (p. 861-2) croit que les explorateurs marseillais avaient surtout des 
visées scientifiques. Je n’en suis pas convaincu. Qu’ils aient fait beaucoup d’obser- 
vations, et que leur curiosité les ait menés fort loin, cela ne veut point dire 
qu’ils ne soient point partis par intérêt commercial. De ce qu’on ait reconnu 
l’absence, dans le Nord, de débouchés utiles pour le commerce grec, de ce que 
Ton ait remarqué que les marchés de l’étain et de l’ambre étaient, par terre, plus 
accessibles aux Marseillais que par mer, cela no signifie point que Pythéas ne se 
soit pas préoccupé surtout de marchés et de débouchés. 

4. 18 000 à 22200 kii., cf. p. 425, n. 5; Lelewel (p. 43) comptait 186000 stades 
pour un trajet à peu prés semblable. 

5. C’est dans ce sens qu’il faut interpréter le àvOpc&itcji xal de 

Polybe (Strabon, II, 4, 2). — Les listes des proxènes de Dcdphes (cf. p. 408, n. 1) <“001 
connaître, & la date de 106, les Marseillais Kptvatc lluOtac Kpivôi. 11 ne 

serait pis impossible que ce hissent les fils et petits-fils du navigateur. 
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4908 seules ressources ^ contre vents et marées, haines et léj^endes 
{entre 328 et 321?®). 

De Marseille, Pythéas se rendit à Cadix®; et ce fut de là qu’il 
partit, comme faisaient les Tartessiens et les Carthaginois, pour 
les mers et les terres de l’étain et de l’ambre. Il doubla le « cap 
Sacré » de Saint-Vincent, et les autres promontoires mystérieux 
où les indigènes hurlaient leur foi et adoraient leurs dieux ou 
leurs morts On était au printemps; les vents du sud-ouest 
étaient favorables®; il gagna en cinq jours le cap Ortégal®. Car- 
thage, soit par peur des Grecs, soit d’accord avec eux, laissa 
passer l’aventureux Marseillais^. 

Il avait alors à sa droite le rivage sans fin de l’Espagne avec 
ses innombrables dentelures, et devant lui l’immensité deJl’Océan, 
qui cachait les terres avancées de la Gaule. Navigateur mieux 
renseigné et observateur plus précis qu’Himilcon*, il cingla 


1. Strabon. Il, i, 2 (PoJybe). 

2. Pythéas a été connu de Dîcéarque (Strabon, U, 4, 2;p. 427, n. 8) et, seinhle-t-il, 
ignoré d’Aristote, mort vers 321 ; c'est donc vers ce temps-là que le récit de son 
voyage s'est répandu en Grèce. On voit bien par là que l’expédition se rattache, 
dans une certaine mesure, aux entreprises d'Alexandre. Cf. Fuhr, p. 10: Schmckel. 
p. G; MùllenholT, 1, p. 230. — Aristote semble utiliser Eiithymène dans scs Météoro- 
logiques (I, 13, 21), livre écrit vers 328-320 (cf. édit. Ideler, 1834, p. 460; Münenhoff, 
J, p, 227 et 235). Les deux voyages. d'Euthymène et de Pythéas sont donc contem- 
porains, comme ceux d'ilannon et d'iiimilcon. 

3. De 7000 à 0000 stades (Strabon, H, 4, 4) jusqu’au détroit : neuf jours de 
navigation avec l’échelle de Port-Vendres (Aviénus, 565 et 699). Au total dix jours, 
10 000 stades, de Marseille à Cadix. Un jour correspond, en moyenne, à 1000 stades 
{minima^ 300; maxima, 1500), 185 kil. (cf. p. 426, n. 2; Hergt, p. 11-17; Sieglin, 
p. 863). On retrouve des vitesses identiques, sur les mômes trajets que Pytliéas, 
au temps des Vikings (cf. p. 418, n. 1). 

4. Cf. p. 386. n. 1, p. 145-7. 

5. Cf. Hergt, p. 17. 

6. C’est sans doute VAryium prominens d’ Aviénus (160-2; cf. p. 386, n. 2) et le 
*Iepbv àxpwTTipiov dont parlait Pythéas (Ératosthène ap. Strabon, 111, 2, 11), à moins 
que le texte de Pythéas (ce qui est arrivé souvent) n’ait étéjmol compris. xVviénus 
donne également cinq jours du cap Ortégal au détroit (164). 

7. Clerc (p. 5) suppose un accord et le rattache à la présence de métèques car- 
thaginois à Marseille (cf. p. 389, n. 1). Il faut songer aussi aux menaces d’Alexandre 
et d’Agathocle, et au traité de 348 avec Rome (p. 402, n. 3). C’est vers ce temps 
là (322-310) que se rompt l’alliance entre Étrusques et Puniques (Mommsen, 
I.p.324). 

8. Il est bien possible qu’il ait embarqué des pilotes à Cadix. 

T. I. 


27 



XîEMPlHE m 


Mt 

bravemeûtéroit vers ie nord-est, coupant d^uno nawgation ferès 
sûre tout le large du golfe de Gascogne. En trois jours, lea 
^ents du sud-ouest, dominants dans oes parages, te portèrent à 
la hauteur d’Ouessant et des caps armorioaim * . 

Après cette course rapide, Pythéas semble avoir reposé ses 
hommes et ralenti son navire. Il était d'ailleurs arrivé sur une 
mer plus vivante ; il approchait des marchés de Tétain ; il pouvait 
tirer profit à s’enquérir des choses et des gens : il s’informa et il 
observa. C’est ainsi qu’il nota le chapelet de petites îles qui 
venaient de la côte et qui fiaissaient à Oueasant*; qu’il reconnut 
la côte elle-mê me et le cap Saint-tMathieu ^ ; quil apprit le nom 
de la peuplade qui habitait le continent, celle des Ostimiens, 
que César y retrouvera*; qu’il entendit parler du marché de 
Corbilo, à l’embouchure d’un grand fleuve situé plus au sud^ 
Le Marseillais n’hésita pas à donner à toutes ces terres le nom 
de Celtique® : car il comprit, soit àleur situation, soit à la langue 
ou au nom de leurs habitants, qu’elles étaient le prolongement 


1. Strabon, I, 4, 5 (ÉratosUièae) : 3 jours et 3000 stades. Le texte a été bien 
interprété par ller^, p. 21 et 22. Pythéas a dû arriver par le travers d'Ouessant, 

cofUme faat toujours les navires qui viennent de La Goro^ne et du cap 
Ortégal : les jalons des routes raaritiraes n'ont pas chan^. De même au temps 
des Vikings (scholies à Adam de Brème, Migne, GXLVI, col. 022) : trois jours 
et trois nuits de Saint-Mathieu ad Far jaxta Sanctum Jacobum. 

2. Béniguet, Triélen, Molène; Strabon, 1, 4, 5 ; Nyi<to jç, ^ tV ècrxàrtjv OO^î^raprrjv. 
Gf. ici, P- 02, p. 10, n. 1. 

3. Promontoire Kàâoctov, 1, 4, 5; cf. ici, p. 9, n. 7. 

4. Strabon, I, 4, 3 et 5; IV, 4 , 1; les mss. donnent ’ütmôéouç, [’ücrjTipîou;, 

^UcT'TiSap.vtcdv (Didot, II, p. 945). On trouve ailleûre, avant César, 'QaTtafoy;, qui serait 
chez Pythéas (par Artémidore?); ce dernier les nommait [corriger en 

’0(Tat{X'oj;?j; les deux textes chez Ét. de Byz., au mot ’üa:î(i>ve;. Le nom semble 
avoir été noté par Himilcon (cL p. 387, n. 7), qui l’éiendit sans doute à l’Armo- 
rique, à la Manche et aux îles Sorlingues. Le nom primitif était peut-être Ostidamnii 
et signiOait « Ceux de l’Ouest •* ou « du Couchant « ou du • Crépuscule »; cf. les 
Damnonii ou Damnonii de la Cornouailles : mtr et daim- ou dwmn- doivent se 
rapporter également à une situation occidentale ou extrême. Gf. p. 322, n. 2. 

5. En admettant que dans le passage de Polybe f Strabon, IV, 2, 1) la mention de 
Corbilo soit attribuée à Pythéas. — Sur les Vénètes, p. 387, n. 7. 

d. TaOra yotp itavra, fY\d [Cmtosthène d'après Pythéas ou peut-être Pythéas lui- 
inème],,(icpo(r^xtid ioxi aal KxiTtxà, oéy. îldvjpwta (paXXov 8^, ajoute Strabon, 
lluôéov TcT^aopaxa), 1, 4, 5. Qu'il ait appelé Celtique tout le nord du continent, 
derrière Marseille, cela résulte encore d'tlip|Nirque {Strabon, II, 1, 18). 
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âe ramère-pays fie Marseillei Pour la première fois, la Gaule 
prenaH corps aux yeux des Grecs. 

Puis, U entra dans la mer de Tétain, il toucha, à une journée 
d^Guessant, la cô^e sonhartée de Gomouaîlles ^ Jusque-là, 
Pythéas n’avait fait que copier ou suivre Himîlcon : à part des 
observations plus précises, fl ajoutait peu an périple de son 
devancier. Une fois sur les rivages de la Grande-Bretagne, il 
abandonna hardiment les routes puniques et chercha par lui- 
même la fin de cette terre du Nord : il avait des curiosités de 
savant qui étaient demeurées étrangères à l’esprit pratique de 
l’envoyé de Carthage*. Pendant six semaines'^ (avril-mai) il en 
suivit les côtes, remontant jusqu’à l’extrême pointe septen- 
trionale \ reconnaissant peut-être les îles voisines*^, redescen- 
dant le long du canal d’Irlande, rejoignant enfin le pa)^s des 
mines. Et il put affirmer par lui-même, le premier des Méditer- 
ranéens, qu’on avait devant soi une très grande île®, supérieure 
en étendue à la Sicile même, la plus célèbre de toutes \ et comme 


t. 0('‘duirc du chiffre de 4, donné par Diodore comme distance du cap Laud’s 
End (IkXÉpiov) au continent (V, 21, 3), le cliiffre de 3, qui sc rapporte au trajet 
d'Ouessant à TEspagne; Hcr^çt, p. 28. Himilcon compta deux jours (Aviénus, 108) 
de rArmorique à l'Irlande. 

2. Il n’est pas sûr qu’lïimilcon ait connu le caractère insulaire de la Üret.igne lît 
de rirlande (Aviénus, 05, 10H-H2); cf. p. 388, n. 1. 

3. (Vest peut-être ainsi ((u’il faut expliquer les 40 à 43 000 stades qu’il donnait 
pour périmètre à Ttle (plus de 40 000, Str., Il, 4, 1 ; cf. I, 4, 3: 42 500, Diod., V, 21 , 4 : 
4S75 milles, un peu moins de 40 000, Pythéas par Isidore ap. Pline, IV, 102). C’est 
sans doute par hasard que ce chiffre de 40 000 stades, 0300 à 7400 kil,. se rapproche 
de la ligne de développement des côtes de Plie (au moins 5500 kil.), 

4. ^'Opxav, Diodore, V, 21, 3 (Pythéas par Timee?) : cap Dunnet? cap Wrath?. 

5. C’est ce que croit Hergt, p. 47 et suiv., on faisant remonter jus(tu’à Pythéas ce 
que dit Solin des Orcades et des Hébrides (p. 219, Mommsen) : mais d’autres que 
Pythéas, avant l’ére chrétienne, ont dû faire le périple do la Bretagne et parler de 
CCS îles (Strabon, I, 4, 3). Diodore, qui s'éloigne le moins de Pythéas, ne les 
nomme pas. 

0. Il est très probable, mais non certain, qu’il lui donna le nom de npsTtavix^ : 
Diod,, V, 21, 1 ; cf., contra, II, 47, 1, où elle ne porte pas ce nom; Polybe, 111,57, 3 
(« îles Britanniques » au pluriel); XXXIV, 5, 2 et 8; 10, 7 = Strabon, II, 4, 1 cl 2; 
iv, 2, 1 (le singulier dans tous ces passages). Elle ne Ta pas ckez Hécatèe d'Ab- 
dére (cf. p. 420, n. 4), qui l’appelle ’EMÇoia, nom sons doute de fantaisie (Êt. de 
Byz., s. V,) ; le fleuve ïtapapiS’Jxa;, nom également de fantaisie, doit être la Tamise 
ou peut-être l’Elbe. Himilcon ne l’appelle q\i*Albionum (Aviénus, 112). 

7. Les Grecs, se défiant sans doute des récits de Pythéas, ont simplement dit 



420 


L'EMPIRE DE MARSEILLE. 


elle en forme de triangle. Au cours de ce voyage, il débarqua 
plus d’une fois*, calculant la hauteur des marées, surpris des 
quatre-vingts coudées qu’elles atteignaient sur les rivages du 
nord*, étudiant les indigènes*, leurs dieux, leurs cultures, leurs 
demeures et leurs rois, charmé de la concorde qui régnait entre 
eux, et fort étonné de voir leurs guerriers monter sur des chars, 
« comme les anciens héros de la guerre de Troie » \ 

Après avoir achevé son enquête sur l’étain ^ il passa dans la 
mer de l’ambre. Il longea, une fois encore, le rivage méridional 
de la Bretagne jusqu’aux falaises du pays de Kent, qui portait 
déjà son nom d’à présent, Cantium^. Là, perdant de vue les 
« côtes blanches », il chercha la Celtique en poussant droit vers 
Test : il allait plus lentement sur cette mer dangereuse, et il lui 
fallut près d’une semaine’ pour atteindre, au levant de Douvres, 
l’estuaire de ce grand fleuve * dont parlait déjà Hérodote, l’Elbe, 
source de l’ambre®. 


dit oùx èldxxiû (Hécatée d’Abdère ap. Diodore,* 11, 47, 1, et apud Étienne de Byzance, 
s. c. ’EXi^oia), ou TrapauXrjfftwç (Timée ap. Diodore, V, 21, 3). 

1. Ce que doit signifier épLêacSbv ÈTreXÔetv (Strabon, 11, 4, i). 

2. Pline, 11, 217 : Supra Britanniam\ soit plus de 35 mètres : ou bien le chilfre 
ou la mesure sî)nt. mal transmis (coudée pour demi-coudée), ou l’observation est 
fausse; en tout cas les murées sont très fortes au nord de la Manche et peuvent 
presque atteindre la moitié de cette hauteur dans le canal de Bristol; cf. Instruc- 
tions nautiques, ii“ 779, p. 13, Je n’accepte pas la correction octodenis = 18 coudées, 
proposée par Kolberg, p. 463. 

3. Je ne crois pas que ce fussent des Gaulois, l’invasion des Belges me parait 
postérieure à Pythéas, cf. p. 315 et 321. 

4. Pythéas par Tirnée {ap. Diodore, V, 21, 5, et peut-être aussi apud Mêla, III, 
50-2). De Pythéas est venu, je crois, le roman hyperboréen d’Hécatée d’Abdère 
(Diodore, II, 47), qui se passe en Bretagne. Contra, Sieglin, p. 858, qui croit les 
récits d’Hécatée antérieurs à Pythéas, et venus par des mercenaires gaulois. Hécatée 
a bien pu connaître l’œuvre de Pythéas, cf. Susemihl, I, p. 311. Cf. p. 428, n. 2. 

5. Sans doute d’après lui et par Timée : Diodore et Pline, cf, p. 410, n. 4. 

0. KàvTtov, Strabon, I, 4, 3. — Je ne suis pas sûr (malgré Strabon, I, 4, 3) que 
Pythéas ait reconnu le Rhin, dont les embouchures semblent des bras entre des Iles. 

7, C’est ainsi que j’interprète les 6000 stades (six Jours) qui étaient, d’après 

Pline, la distance de l’estuaire à un point qu’il ne nomme pas (XXXYIl, 35). Cf. 
Strabon, I, 4, 3 : Tb Kavxiov ttvwv ttXoCv àité;(8iv xr\ç KeXnxT); çirj<n (Pythéas). 

8, Pline, XXXVIl, 35 : Æ$tuarium Oceani Metuonidis (var. Meconomon, Metonomon, 
vulg. Mentonomon) : Metuonidis, plutôt PElbe que le golfe de Jade ; d’ailleurs le 
passage de Pythéas nous arrive très corrompu. 

9 Sur cette région de l’Elbe, ici, p. 234-238, 224-225, 
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Là encore^ Pythéas fit un nouvel arrêt (mai-juin?) : il nota 
exactement l’endroit oii la précieuse résine était recueillie : on 
la trouvait sur les bords d’une île (Héligoland?) à une journée 
de la terre ferme, et elle était transportée de là sur le continent *. 
11 eut des colloques avec les indigènes de l’estuaire, qui étaient 
les acquéreurs ordinaires de l’ambre, et chez qui s’en tenait 
le principal marché®. Tout cela devait être d’un très grand 
intérêt pour un armateur de Marseille. 


1. Pythéas l’appelait Abalus (Pline, XXXVlï, 35), d’autres l’ont appelée Baunonkt, 
Baunonia (Timée ap. Pline, IV, 94) ou Basileia (Tiraée apud Diodore, V, 23, 1, et ap. 
Pline, XXXVI I, 36); mais il est 'fort probable que ce dernier nom était celui que 
Pythéas ou d’autres donnaient au Jutland, Baltia ou Basilia (Xénophon de Lamp- 
saque et Pythéas ap. Pline, IV, 95), nom transféré à tort par Timée ou Diodore à 
nie de l’ambre. — 11 y avait certainement une lie spécialement riche en ambre parmi 
les 23 lies de la côte frisonne : les soldats romains l’ont connue et l'ont appelée 
Glæsaria^ les indigènes de leur temps Àusteravia, * l’ile du Levant? (Pline, IV, 97), 
et ce ne peut être que celle de Pythéas. — L’identification avec Héligoland se justifie 
par réloignement de cette lie, qui est à une petite journée de la terre, et aussi 
par son voisinage du mare concretum ou de la haute mer « figée >», dont on disait 
que venait l’ambre (Pline, XXXVIl, 35). Héligoland (autrefois Farria [Varnia'?], 
Fosetisland) a eu longtemps une certaine importance dans ces parages comme 
point de relâche et lieu sacré, locus venerabilis omnibus nantis (Adam de îîrèine, 
Mignc, col. 623). — Au reste, il n'est pas impossible que l’ile ait été, oonime les 
Sorlingues pour l’étain (p, 387, n. 8), moins le lieu de récolte que le lieu du marché 
de l’ambre. En tout cas, de ce que l’on ne recueille plus l’ambre dans ces 
régions, il ne s'ensuit nullement qu’il y ait été inconnu et qu’il faille jdacer le 
Voyage de Pythéas en Baltique, dans le Samland, lieu actuel de l'amhre, et d'ail- 
leurs également connu des Anciens (Pline, XXXVIl, 45; Tac., Germ., 45; cf. p. 377, 
n. 7). — En faveur de la solution frisonne, cf. Lelewel, p. 43 (île de fialtrum); 
Müllenhoff, II, p. 213 et 482; Waldmann, Dcr Bernstein im Alterthurn^ FclHu, 1883, 
p. 35; Hergt, p, 34 (Héligoland); Detlefsen, p. 12-13; Matthias, p. 28 et suiv. 
{Abalus = Amland; iîasi/ta = Baltrum; Xus/craïua == Norderney). Pour le Samland : 
Zeuss, Die Deutschen, p. 269; Schmekel, p. 23; Kolherg, p. 404 et s. ; Kothe dans 
les Neue Jahrbûcher für PhiL, CXLl, 1890, p. 184. Cf., d’une manière générale, 
pour l’ancienne bibliographie, Arvedson, p. 32 et suiv,, pour la nouvelle, 
Wissowa, aux mots Bernstein (Blümner), Basileia^ etc. 

2. Pline, XXXVIl, 35 : Proximis Teatonis (cf. n. suiv.) vendere : soit que les indi- 
gènes du continent vinssent l’acheter dans l’Ile, soit qu’on la portât chez eux de l’ile. 

3. Pline, XXXVIl, 35, qui appelle cette peuplade, à six lignes de distance, 
Guionibus (leçon du ms. de Bamberg; var. et vulg. : Gutonibus) et Teutonis. 
Quelle dénomination préférer? Zeuss accepte la première, parce qu’il en fait les 
Goths et les place dans le Samland (p. 135), MüllenholT, la seconde, parce qu’il en 
fait les Teutons de la péninsule cimbrique (L p. 479). Le choix de Guions ou 
Gutons (cf. Ingævones, Tac., Germ., 2; Ingaiomerus, Ann., ï, 60) me parait préfé- 
rable, parce que le mot so trouve dans celui des doux passages où il est question 
de Pythéas, et accolé à ce nom. En tout cas, que la peuplade de l’Elbe ait pris 
l’un ou l’autre nom, on n’en saurait tirer aucune conséquence sur son origine et 
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Cet énorme fleuve de l’Elbe, à l’emboucbure large et profonde 
corame un golfe de l’Océan, paraissait marquer la frontière entre 
deUyXMonées. Pythéas arrêtait à ses bords occidentaux Imiimite 
delà Celtique : au delà des eaux, les terres basses perdues dans 
le brouillard furent pour lui la fin de la Scythie asiatique^ venue 
du levant d’en bas pour confiner aux Celtes et à l’Europe*. 

Le Marseillais n’avait rien à voir avec les Scythes : c’était 
l’affaire d’Alexandre ou des Grecs de l’Orient, de s’occuper 
d’eux. Ses intérêts, son ambition, sa curiosité, l’attiraient vers 
le Nord et l’Occident, vers le couchant d’en haut. Ce fut en se 
dirigeant vers l’Ourse qu’il remit à la voile. Il allait de nouveau 
à la conquête du Septentrion, bien au delà des fleuves et des 
rivages dont on parlait à Cadix. 

Sept jours durant^, l’homme des cieux tempérésr et des hori- 
zons limpides gouverna sans crainte dans ces mers froides et bru- 
meuses au nord de l’Elbe, il aperçut le renflement du Jutland, 
qu’il regarda comme une Üe Puis, guidé sans doute par des 

ses destinée» : tous deux peuvent être celtiques aussi bien que belles ou que 
germaniques, et rien, ne prouve que cette peuplade ou cette tribu, apri^s s'être 
appelée Gutons, ne se soit pas dénommée Belges, Teutons ou Cimbres. Nous ne 
savons pas d'ailleurs si Pythéas la plaçait à l’est de l’Elbe, en Scytbie ou chez les 
Geltoscythes, ou à l’ouest, en Celtique (cf. p. 314, n. 3, p. 422, n. 1). Ce coin bar- 
bare est précisément celui de l’Europe où les noms politiques ont le moius duré. 
Pythéas a peut-être connu le nom de Beiges, ici n. 2 et p. 314, n. 3. 

1. Cf. p. 243, n. 1, p. 344, n, 3. Qu’il ait regardé la rive droite de TEUbe comme 
scythique, cela pamit très certain : Pline. IV, 9S (par Xénophon de Lampsaque), 
94 (par Timée); Strabon, I, 4, 3 (cf. p. 420, n. 7); Oiodore, V, 28s 1 (par Tiinée); 
cf. Mêla, lll, 57 et 30. Peut-être a-l-il vu dans l’Elbe une dérivation du Tanaïs, 
pour ainsi dire le Tanais du nord : Strabon, II, 4, 1*; Biodoie, IV, 59, 3; le héros 
du roman d’Antonius Diogène (§ 2) va à Thulé en suivant le Tanaïs qui le conduit 
à rOcéan Scythique. Les Grecs croyaient à ces fleuves doubles enserrant le monde, 
comme, au surplus, on. y a cru fort longtemps pour TAfrkfue, cf. LeleweU p. 40. 

2. Trois jours jusqu’à Baliia {AbeUcm^ Sotin, XIX, 6), qui est le Jutland (Pline, 1V«, 

95); au delà, mi moins quatre. Pythéas compta, sans doute au retour (cf. Strabon, 
II, 4, i; 5, 8), six jours jusqu’en Bretagne (Straèon, I, 4, 2; Pline, II, 197), peut-être 
cinq jusqu’aux Orcasdes et de là un en Bretagne (Solin, p. 219, Mommsen : mais 
est'Ce par Timée et Pythéas?}. Je crois qu’à Taller il< est monté par les eaux du 
Jutland, ce qui explique qu’à l’ait découvert et que Mêla ait pu dire de Thulé 
(Hl, 97 ; cf, 36) ; Belaarum litari Scytlüd p&pulL». Belm. Il me parait en 

tout cas certain quTla fait les deux routes. 

3. Strabon, IVi 5, 5 ; Anionins Biogéne, 2 : Atà ta woXù toO 

4 . Pline, IV» 99 ; JknephoK Lampsacenus a Uiore Scytharum tridoi^ mviÿnthm 
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Hiarms du pays, M? bwerm le grand détroit, longea? les côtes 
escarpées d'nne terre noardle, et débarqua enfin dans une anse 
de fiord norrégien *. 

tes habitante de cette contrée rappelaient du nom de TIiulé% 
000 Xt^. Gomme tous les indigènes du Nord, ils se montrèrent 
obligeants, et prêts à satisfaire la curiosité de l’étranger. Pythéas 
put circuler dans le pays, par terre ou par eau : il alla sans doute 
do Bergen jusqu’à Trondbjem, les centres immuables de la vie 
active sur la mer norvégienne. On lui montra dans le lointain 
le lieu mystérieux où le soleil repose lors des longues nuits dm 
cercle polaire on lui fit connaître que, Fhiver, dans le nord de 
la contrée, l’astre ne paraissait presque plus à rhorkon^; lui- 
même put constater, par ces temps dêté qu’il passa à Thulé, des 

insulani esse immcnsæ mwimtudinis Baltiam tradit : eanden Pythcas Bmiliam nominal. 
Lelewel (p. 40) a corri^ré ainsi : {Baltiam tradit eandem Pytheas) : Xénophon aurait 
écrit Ba.^iliam, copiant une mauvaise lecture de Timée. Ce. dernier on Diodore a 
appliqué w nom à l’ile de l’ambre (p. 42Î, n. 1). — Ce fait, de regarder coinine 
une lie les saillies de eonlinent. est propre à tous les explorateurs de rivages, 

1. Peul-élre à Bergen : Slrabon (IV, 5. 5) parle d’endroits de Thulé où il y a du 
miel : or il n’y a pas d'abeilles passé l(‘ 0(1" 1/2, qui est à peu près la hauteur de 
c’etle ville (Nilsson, e. 028; Hcrgt. p. 08). 

2. Pythéas ne semble pas avoir dit que ce fût une lie (Straboii, 1, 4, 3; 11,5, 8; 
IV, 5, 5). — J’avone n’avoir jamais eu la in(»indre bt'»silation à placer Thulé en 
Norvège : PUslande (à laquelle songeait déjà Adam de Brème. Desci\, 33, Aligne, 
CXLVI, c. 633; Sieglin, p. 801; etc.) est trop loin, les Shetland (auxquelles (mt 
peut-être déjà songé les Anciens, Strabmi, 1, 4, 3; 11, 5, 8; 'l'acite, p. 428, n. 3; 
Lelewel, p. 34; AlüllenhotT, 1, p. 408) sont des lies misérables; la Non*ège (déjà 
supposée parProeope, Guerre des Goths^ U, 15; Rudb(*ck, p.3ti et ailleurs; Adelung, 

р. 70-83; Nilsson, e. 027 et s.; Hergt, l. c.) convient seule aux productions dont 
pariait Pythéas, à la grandeur quTi assigne à Thulé, à Pensernhle de son itiné- 
raire, à raJ)8ence de tout détail sur un sn’stèmo insulaire. N’ouhiions pas, au 
surplus, que la Norvège n*est pas, comme les Shetland, en dehors des grandes 
routes maritimes, qu’il y avait là une. -population nombreuse, et de marins (Tacite, 
Germanie, 44), et que, selon toute vraisemblance. Pythéas a été eonduit sur ces 
rivages par des navigateurs indigènes. • Son itinéraire est visiblement lié aujs 
relations qui unissaient dès lors les principaux foyers du commeice océanique » 
(Vidal de La Blache, Théfecu, p. 21; of. ici, p. 5M3). 

3. Qéminrus, Elemmtu mtrommimy 5, ft, p. 701, éd. Aianitiu» (p. 22, Petavius, 
Vmnolégion, 1680 = Dedottrinaj 111, éd. de 1757, p. 13) : ’Eoeîxvuov r]giv ot 

ôîtou à y)XtO(t KOigâTflu, etc. : c’est peuh-ètre le seul passage tmatuel que nous pos- 
sédions de Pythéas; Cosmas Indie€q)louste, p. 149 (Migne^^ P. Gr., LXXXVllI, 

с. 115-7). Clette « couche du soleil » doit être quelque lie ou montague de l’horuoii 
norvégien, et il y a dans eette mention* le souvenir de quelque lieu sacré ou de 
quelque mythe populaire dont les indigènes auront parlé à Pythéas,. 

4. Pline, If, 186-187; Martéanus Capella, Vl; p. 194 (p. 281, Eyssenhardl), 
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journées de vingt et une à vingt-deux heures, et des courte» 
nuits de deux ou trois heures*, pendant lesquelles le soleil pro- 
jetait encore à l’horizon les lueurs confondues de son crépuscule 
et de son aurore®. Du reste, la terre n’était pas misérable, ni les 
indigènes de purs sauvages : ils récoltaient des fruits, des 
légumes, de l’avoine et du blé ; on pouvait, dans le Sud, élever 
des abeilles; on y avait du pain et des boissons fermentées®. 

Pythéas s’obstina encore, continua sa route. Il embarqua de» 
indigènes comme pilotes ou interprètes S navigua un jour ver» 
le nord®. Mais il n’avait plus devant lui que l’Océan du large : 
les gens du pays en disaient des choses effrayantes. C’était une 
masse formidable et confuse, qui ne ressemblait à aucune mer 
du monde : ni le pied de l’homme ne pouvait s’y tenir, ni la 
carène du navire s’y frayer un passage : on ne savait si c’était 
de l’eau, de la terre ou de l’air, et on en parlait comme d’un 
« poumon » colossal entourant tout Tunivers®. Peut-être Pythéas 
trouva-t-il devant lui des banquises flottantes ou ces terribles 
bruines du nord, qui offusquent et troublent les vues les plus 


1. Géminus, l. c. Pythéas est doue allé, dans les parages de Thulé, entre 
64® 1/2 et 65® 1/2, jusqu’à la hauteur de Vik. 

2. Mêla, III, 57. 

3. Slrabon, IV, 5, 5; peut-être aussi Solin,p. 219. Pythéas déclare que le blé ne 

vient pas paitout à Thulé : il s’arrête en eâet à 65^, l’avoiiui va à 70®. Cf. de 

CandoHe, Géographie botanique raisonnée, I, 1835, p. 376 et suiv. 

4. Hergt, p. 73, d’après le àxoTjç de Strabon, II, 4, 1. 

5. Sans doute de Trondhjem à la hauteur de Vik {cf. n. 1). Cette journée de 
-navigation résulte de Pline, IV, 104 (par Isidore *dc Charax?). 

6. Strabon, II, 4, 1. C’est ce à quoi Strabon ou Pythéas donnaient le nom de 

Tr,c Tce’iCTjyjiaç ÔaXctTTrj; (Strabon, 1, 4, 2); mare concretam (Pline, IV, 104). Qu'il y 
ait dans celte description une grande part de légende, de ces contes marins 
comme il en nat^ toujours de la vue de la haute mer, cela est évident (cf-, au sud 
de cette « mer figée », la •« mer paresseuse », mare pigrum, p. 423, n. 3); mais 

toutes ces légendes ne sont que des déformations de la vérité faites par la peur 

ou l’imagination des marins. Cette légende du » poumon de mer » n’a aucun rap- 
port avec les animaux auxquels on donnait ce nom. On la retrouvera au Moyen 
Age sous le nom de « mer betée », Lebermeer, Libersee, etc.; Adam de Brême, 
scholie 144 (Desor,, 33; Migne, GXLVl, c. 651); cf. Müllenhofî, 1, 410 et suiv.;. 
Fécamp, p. 166 et suiv.; Godefroy, au mot beter, etc.; ici, p. 425, n. 4, Voyez, dans 
des sens divers : Fuhr, ouvr., p. 46 et suiv.; Gerland, p. 187 et s.; Kfehlor, qui 
voit dans le t poumon de mer » les terres basses de la Frise (p. 120 et s.) etc* 



PYTHÉAS ET EÜTHYMÈNE. 


425 


nettes ‘ : il déclara avoir vu le « poumon marin » * ou ce qui lui 
ressemblait, et se refusa, cette fois, à aller plus loin. Saturne, 
le dieu créateur du monde, lui interdisait ces espaces inhabités 
dont il s’était réservé la jouissance Après tout, Pythéas avait, 
le premier des hommes, parcouru la route extérieure de l’Océan, 
depuis les colonnes ouvertes par Hercule jusqu’à la mer fermée 
par Saturne*. Il avait reconnu qu’Ulysse ne s’était point trompé 
dans ses longs récits, et qu’on rencontrait partout, sur la terre 
et près des rivages, des êtres humains vivant en groupe. L’au- 
tomne allait venir : il fit volte-face vers Thulé, reprit de là le 
chemin de la Bretagne et du sud, et revint à Marseille avec le 
même bonheur \ 

Euthymène ne paraît pas avoir eu les mêmes chances que 
son compatriote. Peut-être ne possédait-il ni sa valeur scienti- 
lique ni son esprit de décision. Nous ne savons jusqu'où il est 
allé le long de l’Atlantique®. Les affirmations qu'il rapporta 


î. Illam tmebrosam rigentis Oceani cnliginenif quæ vix oculis penetrari valeret; Adam 
de Hrôme, Descr., 30(248), Miame, CXIA'I, c. 057. Les récits d’Adam de Bréme^ 
descriptions, indications de trajets et de distances (cf. les scholies, surtout c. Ô21), 
correspondent étonnamment aux relations de Pythéas. Rudbeck (p, 50SI), en s’ap- 
puyant sur eux, songeait déjà aux banquises ou aux icebergs, et de crasso acre, 

2. « 11 laissa agir son illusion », a dit Lelewel, p. 33. 

3. Marc concretunty a nonnuUis Cr'oniuni appellatur, Pline, IV, 104 (cf. 04 : Conge- 
/atuni); Périégèse dite de Denys, 32, Geogr, Gr. min., II, p. lOC; etc.; au sud est 
la • mer morte >* ou *• paresseuse «, qui est la partie reculée de la mer du Nord; 
Pline, IV, «5; Tac., Agr., 10. 

4. Méy^pi t<5v tou x<î<rp.ou 7C£patcDv, Strabon, il, 4, 2 : * tote la terre jusqu'à la mer 
betée », comme on eût dit au Moyen Age (Godefroy, au mot beter, p. 041). 

5. Cf. Strabon, 11, 4, 1. U a dû gagner la Bretagne en six jours de Thulé (Strabon, 
I, 4, 2; cf. p. 422, n. 2); puis, de là, ITle de Wight en six jours (Pline, IV, 104); 
de là, sans doute Ouessant en deux jours, et de là, s'il a conservé la vitesse de 
Palier, Marseille en dix-huit jours tout au plus : soit environ trente-trois jours 
pour le retour du Cercle Arctique; pour avoir le total, ajoutons les quarante-deux 
jours et demi do la circumnavigation de la Bretagne et le voyage d’aller (un des 
trajets entre les deux caps anglais du sud et le trajet du Jutland à l’extrémité 
abordable de Thulé sont inconnus, cf. p. 420, p. 422, n. 2 : mettons 10 pour les 2) : 
nous arrivons à 115-116 jours, c’est-à-dire environ quatre mois de navigation. 
Pythéas a pu partir en mars et rentrer en octobre. 

6. 11 semble qu’il soit allé jusqu’aux embouchures d’un grand fleuvé dont il fit 
une dérivation du Nil (obéissant aux idées répandues sur les fleuves doubles, 
cf. p. 422, n. 1) : le Sénégal?, G'erc, p. 8-11, le Niger?, le Congo?; Sénèque, QuæsU, 
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téaoaoignentiâ’nae intelligence médiocre. On parla fort peu de 
ses aventures : et quand on s’intéressait à l’Afrique, c’étaient 
surtout les périples earthaginois que Tou consultait. 

Au contraire, le récit des voyages de Pythéas eut un succès 
prodigieux^ Il se déroulait en Europe, et U renfermait de» clMJses 
très diverses. — «Puis, ce Marseillais était fort habile. Il sut 
mêler dans ses livres les observations précises et les anecdotes 
vivantes : ce fut un homme de science et d’imagination, très 
sàr et très attachant à la fois. Ses écrits ^ abondaient en noms et 
en chiffres : il indiquait toujours, pour les chemins parcourus, 
les distances en stades et les traites de mer en journées®; il rap- 
portait fidèlement les noms des caps, des îles et des golfes ^ La 
mer, le ciel et la terre avaient également attiré son attention : 
il notait principales hauteurs des marées % et il aperçut 
le premier que ce phénomène correspondait aux phases de la 
lune^ Il avait pris souvent la hauteur du soleiL\ déterminé la 
latitude : à Marseille même, à l’aide d’un énorme gnomon, il 
calcula, avec une justesse étonnante, la distance de l’équa- 
teur ^ Pas une seule foi», semble-t-il, il ne s’esi égaré dans 

IV, 2, 22; Plutînrque, DejdaoitiSy IV, 1, p. 897; Lydofs, IM mensibus, IV, K), 107; <de.; 
cf. Ideîer, Aristotdis Mtteoroloffhormi Ubri^ I, 1834, p. 406, 0 (le iruh ou le Ik tov 
doit <)tre une de ces inadvertances de traduction, comme en ont produites les 
récits de l*ythéas). 

1. Il semble avoir composé deux livres, rfjç wepioêo; et lîepi toO "Qxeavoû : le 
premier embrassait même la description de la Médilerran^»e; le récit de son 
grand voyage paraît avoir été dans le second; Scholiaate d’Apfdlonins, IV, 761; 
Oôsmas et Géminus, l. c. 

2. P. 4i8, n. f, p. 4î6, n. 3. J© croi» cependnnf piossible «yne révaluation en stades 
soit souvent postérieure, et qu’eUc résulte de la conversion en mesures (à raison de 
1000 stades par vingt^quatre heures de navigation) des donnéos de temps fournie» 
par Pythéas. Je doute par suite qu’il s’agisse, dans ces cal«euls, plutôt éo stade 
d’Ér0tosthènu<157, 3) tfuodustade classique (184, 9») ;cf: Hültsoh; 2® êd.,p. OOet suiv. 

3. P: 417; n. 0, p. 41*», n. 2 et 3; p. 420, n. 6 et 8^ p. 421, s* 1. 

4. P; 420, n. 2: 

5. P. 08, n. 1. 

0. P. 424, n. 1'. Il semble même que Pytliéas ait; un de» premiers, vulgarisé le 
mot wftt dànele sens d’ * heure *; voyez la discussion uuiire Sehmidtet’Büftngvr 
(Neue Jahrbüchcr, CXXXIX, 1880, p; 820 et s., GXLI, iOOOl p. 005 el ô.). 

41 80" 

7. L’ombra aurait été par lui évalime au solstice d’été à le jpur à 
15 heures lîT; d’où la latitude Strabon, 11, 5^ 41*; cf. 1; 4,, 4; U, 4v 3>; 5, 
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sa route, même en pleiae mer : il a>sa trouver la véritaèle posi- 
tion de Fétoile pokire par rapport èu ses Toisines ‘ . G était 
aussi, à coup sâr, un bomma courageux et pratique. Pour 
avoir affronte sans bésiiatiou les mers du large, si loin de la 
terre, il faut qu'il ait eu un navire solidement charpenté, 
fort bien gréé, et un équipage de tout repos. Partout où il pas- 
sait, il consignait ee qui intéressait le commerce de son pays, 
Ifes longueurs relatives des trajets commerciaux*, tes lieux de- 

production et de vente Et à cèté de tout cek, ses livres ren- 

» 

fermaient des descriptions de peuples et de pays ^; Us rappor*- 
talent quelques-unes de ces vieilles légendes que tes bommes du 
Nord lui racontèrent Il n’y croyait pas ; il avertissait alors 
qu’il ne parlait que par ouï-dire ®, et comme par devoir Je nar^ 
ratcur. Miais il évitait par k à son Périple la sécheresse habituelle 
aux écrits de ce genre. 

Toutes les catégories de lecteurs y trouvèrent leur profit \ 
Les géographes et les historiens des temps hellénistiques, 
Dicéarque*, Hipparque®, Ératosthène Timée^*, Xénophon de 


8 ; 11, 12; Terreur iCcst que de 14' (latitude réelle, 43*17'4"), et peut-être de beau- 
cuut) moins s’il a négligé l'effet de la pénombie : il faut dans ce cas porter à 
43‘’18'25" son chiffre rectifié. Cf., là-dessus, Leîewel, p. 30-40; Lelronnc, Journal 
des Savans, 1818, p. 692; Aousl, p. 3 et s. (légères variantes dans les chiffres). 

1. Hipparque, ï, 4, 1. 11 peut sembler, à la lecture, que Pytbéas ail désigné la 
position de l’étoile polaire par rappoit aux deux autres de la queue et aux quatre 
<iu carré de la Petite-Ourse. Mais les astronomes ealculcut qu’il a délonniné sa place 
relativement à {1 de la Petite-Ourso et à doux étoiles du Dragon (a et x, Delambre, 
Histoire de Castr. ane:, 1, 1817, p. 110; Lelewel, p, 39; x et Manitius, éd. d’Hip- 
parque, 1894, s, Z., p. 3i‘). 

2. P. 413, n. 1. 

3. P. 418, n. 5, p. 420, n. 3* p. 421, n, I, 2, 3. 

4: P. 420, n. 4, p. 424, n. 3, 

5. Strabon, II, 4, 1 ; p. 423, n. 3, p. 424, n. 6. 

6. ’E^ àxofic, Strabon, II, 4, 1. 

7. Ilbôaav, Ô 9 ’ ou iwepatxpwaOfivai w®WfOvç(Str., Il, 4, 1)4 

8. Vèrs 320 ; eelui-ci refusa d’ajouter fùi tnox l'écits, à peine publiés, de Pytbé-as 
(Strabon, 11, 4, 2). 

9. Strabon, 1» i) 4 ; 11, 5, 8. 

tO. Strabon, l\ 4‘, 4; II, 4> 2; IIF, 2, W-. 

11. P. 420, n. 4, p. 4i22, n. 1. Tîméeest né vers 34^; rien n© prouve que Tîimôe soit 
venu à Uaiseilîe, ni surtout quHl y ail ocmmi P*ylhéa8; cb Susemihli I, p. 563et suiv. 
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LampsaqueS lui empruntèrent tous leurs renseignements sur 
rOccident, discutèrent ou copièrent ses chiffres et ses théories. 
Les faiseurs de romans exotiques placèrent dans sa Bretagne * 
ou dans sa Thulé® les Hyperboréens de l’ancienne poésie 
grecque, et prirent ses descriptions comme cadres d’extraor- 
dinaires aventures. 

Puis, après un temps d’engouement, on se défia de Pythéas. 
Il subit le sort des découvreurs de Tétain et de l’ambre, qu’avait 
raillés autrefois Hérodote*. Au temps de Polybe, lorsque les 
guerres, les misères, les petitesses et les passions de la con- 
quête romaine détournèrent le monde méditerranéen des routes 
lointaines, des ambitions commerciales et des vastes entreprises 
scientifiques, lorsqu’il se replia sur lui-même pour obéir à 
ses nouveaux maîtres, ce fut un lieu commun que dé traiter 
Pythéas le Marseillais de simple imposteur, « le plus menteur 
des hommes » ® ; et les Marseillais eux-mêmes, comme s’ils 
redoutaient les entreprises de Rome sur les terres de l’étain et de 
l’ambre, désavouèrent leur grand homme, et déclarèrent un jour 
à Scipion qu’ils ne savaient ce que Pythéas avait voulu dire®. 

En réalité*, il n’avait menti, il ne s’était trompé sur aucun 
point’. Le malheur, pour lui, fut que personne, dans le monde 


1. P. 422, n. 4. 

2. Hécatée d’Abdère, contemporain de Ptolémée P; cf. Susemihl, I, p, 310 et 
suiv., et ici, p. 420, n.4: Pline, IV, 94; Diodore, 11,47. Hécatée semble avoir défi- 
guré les noms transmis par Pythéas, mais gardé les lieux : la * mer figée • 
devint chez lui Oceanus Àmalchius ou Amalcias; cf. p. 425, n. 3. 

3. Tà vnkp 0ooXr<v cti:i(jTa d’Antonius Diogène (premier siècle après J.-C. ?), 
Didot, ErolicL Même au temps de la conquête de la Bretagne par les Romains, 
personne n’alla plus en Norvège, et quand Tacite dit {Àgr,^ 10} : Dispecta est el 
Thule^ il est probable qu’il s’agit des îles Shetland : après Pythéas, nul ne sut où 
était située Thulé. 

4. Hérodote, lll, 115. ' 

5. C’est sans doute Polybe qui a commencé l’attaque contre Pythéas ; il a été 
suivi par Artéraidore et par Strabon : voyez ce dernier, I, 4, 3; H, 3, 5; 4, 1 et 2;, 
III, 2, 11 ; IV, 2, 1. Tout cela a été bieu vu par Lelewel, p. 43 et suiy. 

6. Strabon (Polybe), IV, 2, 1. Cf. p. 517 et 523. 

7. Voyez comme sa Bretagne triangulaire, avec les rapports 8, 6 , 3 (Diod., V, 
21, 4), est plus vraie que la forme de hipennis que lui assignaient les Romains 
(Tacite, Agr.,, 10) ; ce sqnt bien les rapports des trois lignes rivage. — Si 
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grec, ne se sentit capable de refaire son voyage. Sur ces rivages 
lointains de l’Atlantique, Marseille ne pouvait rien à elle seule. 
Les autres Hellènes étaient trop affairés dans leurs stupides dis- 
cordes pour s’occuper de périlleuses aventures; Carthage, en 
fin de compte, écarta Syracuse; l’Empire macédonien s’était 
démembré après la mort du fondateur : l’activité humaine 
s’absorba partout en jalousies de frontières. Il avait manqué à 
Pythéas, pour doter l’hellénisme d’un nouvel empire, d’être 
compris par un Alexandre ou un Agathocle 

VII. - DES HABITUDES INTELLECTUELLES 

Cet afflux de choses et de nouvelles venues des mers et 
des terres ignorées, son voisinage de l’inconnu, faisaient de 
Marseille un laboratoire scientifique de premier ordre. Les 
voyages et les écrits de Pythéas procurèrent à l’astronomie, à la 
cosmographie, à la géographie quelques-unes de leurs notions 
fondamentales. Dans ce monde merveilleux que fut l’hellé- 
nisme au quatrième siècle, Marseille avait su à son tour 
devenir originale. Elle prenait le rôle qui lui convenait le 
mieux; perdue à la lisière de la Barbarie, elle devait laisser 
à d’autres le soin de donner à la patrie commune des artistes 
et des penseurs, des interprètes de l’idéal et de la raison 
grecques; la vie, dans cette cité de combats et de marchan- 
dises, n’était point propre à la rêverie et a la discussion : c’était 
un milieu pratique; mais il s’y développait ces habitudes de 
précision, ces goûts d’observation, qui sont les causes de tout 
progrès dans les sciences de la nature et de l’univers. Marseille 

pythéas « a menti » en parlant de Scythie sur PElbe (cf. p. 422), c’est comme Colomb 
en parlant d’Jnde en Amérique. 

1. 11 faut ajouter qu’au point de vue économique les routes de terre étaient 
plus avantageuses, comme temps et peut-être comme dépenses, que la roule de 
mer (p. 410, n. 6, et p. 413, n. 1). La valeur isthmique de la Gaule, si je peux 
dire, nuisit ii la foitune maritime de Marseille. 
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afirportait au de l’esprit hellénique !e§ biens qu’au 

pouvait attendre d’eïl© : de très bons géograjahes, des traités 
d’océanograpbte, des teobniciens de la polioroàtique et <bi génie 

Mais les redres^dies scientifiques n’absorbèrent pas tous les 
efforts intéledtaels. Le travail, si positif qu’il y fût, n’exduait 
pas abeolument une pensée supérieure. On savait, à Marseille, 
lire et expliquer Homère, le livre commun de l’hellénisme, 
l’ancien testament de la religicm méditerranéenne ; des gram- 
mairiens de la ville firent une recension de ses œuvres qui, 
sous le nom de la « Massaliotique » , apporta au texte du poète 
quelques corrections excellentes La colonie dePhocée, comme 
toute cité ionienne, produisait ou accueillait des sculpteurs, des 
graveurs de monnaies et peut-être aussi des peintres céramistes : 
les vases peints qu’on a trouvés dans les cimetières et dans le 
sous-sol de la ville les figures de ses drachmes et de ses oboles, 
les statues de divinités ou les figures funéraires qu’a livrées le 
sol, n’offrent rien qui soit indigne d’une main grecque. La seule 
remarque que suggèrent ces œuvres, c’est qu’elles paraissent 
plus anciennes qu’elles ne sont réellement. Les plis des drape- 
ries, raides et lourds, l’expression figée et presque béate des 
visages, les gestes compassés des bras, semblent indiquer que 
les artistes marseillais sont demeurés très longtemps fidèles 
aux types et aux traditions d’autrefois^. Il n’y a pas de cité hel- 

1. Straboa, IV, 1, 5; cf. p. 400. 

2. Garaber dans la Revue de Marseille et de Provence^ XXXIII, p. 195 et s., 347 «d 
8., 1887; Ludwig, Arktarehs Homerische Textkritik, II, 1885, p. 433 et s.-, etc. 

3. -Trouvaille de Saint-Mauroat (fin du iv* siècle?), Musée du Chàlcau-Borély, 
Catalogue Vro&hüùt J 2092-4; Dumont, Bull, de corr. helL, 1884, p. 188-104. Autres 
fragments, Clerc, Béooavertm nrchéologiqaes^ 1904, p. 44 et sniv. ; au Baou-Roux 
entre Marseille et Aix, Vasseur, Ann. de la Fac. des Sc. de Mars,, XIIÎ, 1900, p. 83 
et s. — Ces débris paraissent importés de TAttique ou de la Urande-Grèce. J'ai 
peine cependant à exclure toute industrie céramique de Marseille ; cf. p. 84. 

4- Aphrodite du Musée de Lyon; Gollignon, Sculpture^ ï, p. 190, flg. 90; Espé- 
randieu, Bas-relie/Sf I, n® 81. Paraît du vt* siècle, mais je la soupçonne posté- 
rieure. La statue, en marbre de Parus, peut d^aiUeurs avoir été sculptée en Ionie, 
et apportée à Marseille à Tusage des colons. Je ne peux non plus exclure Phypo* 
thèse d’une importation moderne. — 11 n’y a pas à parler, au point de vue du 
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léniqiite qui nous aii livré mma® d’oBirvres des^tenips classiques^ : 
où est fente de croire que les influences de «Phidias et de Praxi- 
tèle ne s’y firent lamais sentir. Éloignée des écoles où l’art grec 
se renouvelait, la cité s’attardait dans les styles d’autrefois, 
comme lés provinces reculées d’un empire ne savent pas aban- 
donner les coutumes ancestrales. Les Marseillais passaient, 
aux yeux des autres Grecs, pour des arriérés* : ils avaient pris 
quelque chose de la rudesse des Barbares®. Il leur manquait 
cette souplesse d’esprit, cette élégance de propos, cëtte flnesse 
de main qui faisaient le charme des contemporains de Platon 
et de Démosthène. 

On rendait d’ailleurs hommage à l’excellence de leurs senti- 
ments helléniques. La langue grecque se parlait très purement^. 
Nulle part il n’est question, passé les temps de Protis et de 
Gyptis, d’une population de métis gréco-barbares. Il semble 
bien que les magistrats de Marseille aient veillé au maintien de 
l’intégrité do la race^ ; peut-être est-ce pour cela qu’ils ont tou- 

iirtistique, dos 41 trouvées dans le haut de la rue Négrel (Musée, 

n*’* 2’}-63) : très médiocres ooiume facture, elles n’intéressent que par la personne 
ligurée : presque toujours assise., une seule fois deJiout (n*" 40), parfois avec un 
lionceau sur les genoux (n"‘ 30, 45, 57), elle a été regardée d’ordinaire couime une 
Dèmêter ou une Cybèle : mois le lion est aussi un atti-ibut d’Artémis, et nous 
connaissons si mal cette statuaire archaïque de Marseille qu’il ne faut pas exclure 
l’hypothèse d’une Athéné assise (cf. p. 432, n. 10; Joubin, Rev. arch., 1893, Tl, 
p. 281-3). Tout, du rosie, est encore inysU*rieux dans ces objets : je ne crois pas 
prouvé que ce soient des ex-voh> plutôt que des heroa ou édicules funéraires; on 
a afllrmé (pi’ils étaient en pierre du pays (Frœhuer, p. 12), et on a aussi prétendu 
qu'ils avaient été taillés dans la mère-patrie pour le compte de Marseille. Le 
malheur encore est qu'on n'a donné, de leur découverte en 1863, qu’un récit très 
écourté (Penon, ancien Catalogue, [I876j, p. 53-55), mais d’où il semble au moins 
résulter qu’elles nelaient pas alors dans leur lieu de destination première. 
Prœhner, Catalogac, p. il et suiv.; Gastanier, îl, p. 104 et suiv., pl. 2-8; Espéran- 
dieu, Bas-reliefs, l, p. 48-52. 

1. A vrai dire, Marseille n’en a point livré, et le recueil d’Espérandieu, ï, p. 46 
et 8., est très instructif à cet égard. 

2. Gf. p. 432-433. 

3. Tite-Live, XXXVIlf, 17, 12. 

4. Tite-Live, XXXVIÏ, 54, 21-22 : Massilienses.., in eo honore, in m merito di^i- 
tüte,.. eêse ac si medium tiiribilieom GrsBeiês inoolerent : non enim soniim modo liagim 
vestüumque et habitmn, etc. Gf. Cicéron, Pro Flacco, 26, 63. 

5. fngenium sineeram integrwnqius a coittfrgione- acoolaram sei'vatmnt, Tite-Live, 
XXXVII, 54, 22. 
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jours refusé de conquérir sur terre. Ils n’acceptaient, dans les 
murs de la patrie et de ses colonies, que les divinités qui venaient 
de la Grèce. Artémis d’Éphèse demeura la grande déesse natio- 
nale, son sanctuaire ne quitta pas la hauteur de la Tourette\ 
et on y adora toujours les vieilles idoles hiératiques, assises 
ou multimammes% alors que presque partout la déesse asiatique 
prenait l’aspect svelte, aimable et juvénile de la Diane* chasse- 
resse, sœur d’Apollon. Chaque fois que Marseille fondait une 
colonie, elle y bâtissait un temple pour l’Éphésienne, image de 
celui de son Acropole ; on vit la déesse dominer la plaine de la 
Camargue, les caps des Pyrénées, et ce promontoire de Dénia 
qui menace la plus lointaine Méditerranée ^ Artémis, au surplus, 
n’était point toujours seule; elle eut pour compagnons ou pour 
parèdres à Marseille même Apollon DelphiiiienS Athéné*’, Aphro- 
dite®, peut-être aussi Hermès \ Poséidon®, Héraklès^ et bien 
d’autres. D’ordinaire encore ces divinités y demeuraient sous 
des formes surannées : l’Apollon « au dauphin » était le pro- 
tecteur attitré des antiques marines de la Grèce; Athéné appa- 
raissait à Marseille, non pas armée ou victorieuse, mais dans 
la majesté pacifique d’une idole assise 

Les habitudes étaient très lentes à changer dans ce monde 
fort isolé. On s’étonnait de voir les Marseillais bâtir les maisons 

1. StraboD, IV, 1, 4; cf. p. 209, 202, 205. 

2. a. n. iO, p. 430, n. 4, p. 202. 

3. Strabon, IV, 1, 4 et 5; cf. p. 400, n. 4, p. 401, n. 3, p. 402, n. 1. On a prétendu 
que Marseille adorait moins TArtémis d'Éphése que TArtémis Dictynne de Crète, 
d’ailleurs déesse de même genre (Brückner, p. 49) : mais cela ne repose que sur 
une inscription de l’époque romaine, et ce texte, s’il est authentique (il est classé 
comme suspect, Inscr, Grœc, Sic,, 357*), ne prouve pas que le culte de Dictynne 
ait été le culte souverain de Marseille. 

4. Strabon, IV, 1, 4; cf. p. 209 et p. 438. 

5. Cf. n. 10, p. 397, n. 5, p. 430, n. 4, p. 440, n. I. 

' 6. Statue du Musée de Lyon, p. 430, n. 4. 

7. Le caducée, Cabinet des Médailles, n®* 852-6. 

8. Le trident, ibidem, n®* 843-850. 

9. D’après les noms de Monaco et de Saint-Gilles (p. 397, n. 2 ; p. 400, n. 2). 

10. Strabon, Xlll, 1, 41 : üoXXqc 5è t&v dp^atcov ’AÔqv&ç Çodv(tfv xocêripeva 

îsixvvTai, xaSdittp êv MaaaaXtq:, 'PcâpiQ [Kupq?, Joubin, Bev* areh,, 1893, 

11, p. 281], Xltp. 
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à l’ancienne mode, sans tuiles faîtières, recouvertes seulement 
de terre et de chaume*. Ce n’était pas de grossièreté qu’il fallait 
les accuser, mais de routine. S’ils étaient un peu rudes, c’èst 
parce qu’ils demeuraient tels que leurs ancêtres*. Robustes, 
batailleurs, hardis, faits pour l’action plus que pour le discours, 
attachés à des figures de dieux laides et démodées®, ils ressem- 
blaient aux compagnons de Miltiade, et non pas aux rhéteurs 
qui laissaient mourir Athènes et Corinthe. 


VIH. — CONSTITUTION ET COUTUMES 

Comme sa religion et son art, la constitution de Marseille était 
archaïque. Les victoires de la démocratie hellénique, au cin- 
quième siècle, ne franchirent pas la mer de Sicile. Toute auto- 
rité demeura, chez les Grecs de Gaule, entre les mains des 
riches familles d’armateurs et de négociants dont les ancêtres 
avaient fondé la cité. 

Mais leurs chefs, tout en se gardant des expériences hasar- 
deuses, ne furent ni entêtés ni maladroits. La plèbe devait être 
nombreuse et prospère dans ce port de commerce et de guerre, 
où métèques, trafiquants, ouvriers, aventuriers et vagabonds 
aflluaient naturellement de toutes parts. Ne lui concéder nen, 
c’était la laisser exiger tout. Quelques mouvements se produi- 
sirent dans les classes dépendantes, je suppose à la suite des 
victoires et des conquêtes, qui leur avaient valu plus de richesses 
et donné pliis d’audace (vers 400 ?). Les maîtres de Marseille écar- 
tèrent toute révolution en accordant à quelques-uns des plébéiens 
une part du pouvoir ; les plus « dignes » de la foule, sans doute les 
moins pauvres des citoyens et des métèques, furent introduits 

1. Vitruve, II, 1, 5, p. 34, Rose. Cf. p. 84, ». 3. 

2. Tite-Live. XXXVll, 54, 21-22. 

3. Cf. Strabon, IV, 1, 4 et 5; Xlll, 1, 41. 

T. I. — 28 
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dans les a&semMéea de la haute bourgeoisie \ « ToUgareh^ devint 
plus répuHkaiiie a S et les convmisicms politique» furent évitées* 
Et c’est ainsi qu’agissent les gonvemeinenl» sages et pradent», 
insinuait Aristote en citant cet exemple : la constitution de la 
ville passa pour un modèle. 

Elle n’en restait pas moins conforme au principe aristocratique. 
Pas de comices généraux ; la multitude n’existait pas comme 
corps ; les plébéiens ne jouaient un rôle qu’à titre individuel, 
lorsqu’on les admettait dans les conseils souverains. L’autorité 
ne fut jamais dispersée ^ 

Elle appartenait à un sénat de six cents membres ou c< magis- 
trats y>\ les Timouques, nommés à vie^ Aucun Marseillais 
ne pouvait être sénateur s’il n’avait des enfants* : ce qui assu- 
rait la ville contre cette pénurie de citoyens qui fut le principal 
danger du monde grec. Les Timouques n’étaient point recrutés 
uniquement parmi les descendants des fondateurs ; nul, il est 
vrai, ne pouvait aspirer à ce titre si celui de citoyen n’existait 
dans sa maison depuis trois générations' : mais cela revenait 
à dire qu’un arrière-petit-fils de métèque ou de plébéien avait 
droit d’accès au sénat*. 

C'était le corps délibérant et consultatif de la cité, et, en 

1. Aristolo, Politique^ VII, 4, 3, p. 1321 a : Kptcriv Trotoupivou; twv àÇtwv xtov èv tÙ) 
TToXiTeup-aTt [les membres de la cité non admis au g^ouvernementj xat xâv 

[les métèquesj. Peut-être accorda-t on le titre d sénateur, par la même réforme, 
aux frères des chefs de familles, ceux-ci ayant dû seuls à rori^ne faire partie 
des Timouques (id., Vil, 5, 2, p. 1305 b); cf. n. 4. Ce qui porta à 000 relTectif du 
sénat; cf. Brückner, p. 40. 

2. Amtotie, Politique, VUI (V), 5, 2 (Susemihl), p. 1305 b : ’Ev [Maiyïra}^:* [?] pèv 
iroXiTr/WTcpa eYévsto yj ôXiYapxta. 

3. Aristote, VIH, 5, 2, p. 13056; Strabon, IV, f, 5; Cicéron, Pro Flaceo, 20, 63; De 
republicû,, I, 27, 43; 2S, 44. 

4. Tt|jtovxo‘î» signifie pas autre chose; Lucien {Taxons, 

24, 2^, Valère^Maxime (II, % 7), l’inifeer. de Lampaaque de 190 {DiltJeti berger, 
270 = 1"® éd., 200), les appellent les Six Cents; ce chiffre et ce nom doivent être 
postérieuTs à la réforme dont parte Aristote. Jusque-lè, le pouvoir a dû être réservé 
(PoliUf ihid.) èi 6)1701 o-^dSpa. 

5. Strabon, IV, 1, 5. 

6. /cl., IV, 1, 5. 

7. /d.. IV, 1, 5. 

8. C’est sans doute là Pinnovation dont parie Aristote (n. 2). . 
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même temps, sa haute caur de justice. Les Timau<|ues avaient 
Ja garde et le soin' des mœurs et des lois : Us rayaient le» 
indignes de la liste des citoyens, ils punissaient les fautes des 
plus riches par des amendes capables de les ruiner ^ 

L'exécution des affaires courantes appartenait à une commis- 
sion de quinze membres, les « Quinze Preiniers » : celle-ci 
notamment, mais après avis du sénat, négociait et traitait avec 
l’étranger *. 

De ces Quinze, trois avaient une autorité supérieure, je suppose 
en matière administrative® : l’un des Trois présidait ce conseU 
restreint, et paraissait être le magistrat souverain de la cité. 
Mais cette magistrature était évidemment toute nominale*. 

Ce gouvernement de tous par quelques délégués paraissait 
parfois un régime de servitude : mais de leur part, on ne sur- 
prend ni despotisme ni mystère. Le texte des lois et coutumes, 
importées d’Ionie, était exposé en public®. Les Quinze et leurs 
chefs ne se déjiartirent jamais d’une tradition de sagesse et de 
justice \ Ce qui ne les empêchait pas d’être fort prudents : pour 
éviter les dangers qui pouvaient venir de la plèbe, ou fit 
défense aux étrangers de passer en armes sous les portes ® ; on 
roccupa sans doute beaucoup aux travaux du port, à la ])êche, 
à la guerre, aux fondations de colonies. On fut toujours à Mar- 
seille, disaient les Anciens, très discipliné dans l’obéissaiice et 
très sérieux dans le commandement®. 


1. Lucien, Toxaris, 24. 

2. Slrabou, IV, I, 5; César, De b. c., 1, ^15; per éelectos... n^untar, Cic., De rep,^ 
1, 27, 43. Cf. Seeck, Beiirüge zur allen Geschichti\ I, 1902, p. 147 et suiv. 

3. Slrabou, IV, 1, 5; principes, Gk*., De rep., l, 27, 4.3. Ce sont peut-être ceux 
dont les initiales apparaissent sur les monnaies d’après 350 (a''* 807 et suiv., p. 440, 
n. 6 et 7). 

4. Strabon, IV, 1, 5. 

6. Cicéron, De repMblica^ I, 27, 43; 28, 44. 

6. Strabon, IV, 1, 5. Cf. p. 430, lu 6-8, p. 437, n. 1*^4. 

7. Summa jusUtia reguntur, Gie., De rep., 1, 27. 43 ; le même, Pro Flacco, 26, 03. 

8. Valère-Maxime, II, 6, 9 : les armes étaient retenues à l’entrée, rendues à la 
sortie. 

9. Civitatis disciplinam nique gramtatem, Cicéron, Pro Flacco, 20, 03; gravitas disci- 
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Les membres de Taristocratie avaient le noble orgueil de leur 
dignité* Ils veillaient à ce que le luxe et la corruption ne se glis- 
sassent pas dans les mœurs. Ils mettaient une certaine affectation 
à paraître médiocres, sobres et sévères*, de façon à écarter 
des âmes des plébéiens Tenvie et la jalousie, causes habituelles 
de leurs aspirations politiques. Des plus riches Marseillais on 
citait des traits charmants de droiture, d’amitié et de désinté- 
ressement^. Des lois somptuaires réglaient les principaux détails 
de rexistencc matérielle : le prix d’un vêtement ou d’un orne- 
ment ne devait pas dépasser le chiffre de cinq pièces d’or, ni 
le montant d’une dot celui de cent^ Aux femmes était interdit 
l’usage du vin^; aux mimes, l’accès de la scène ^ 11 n’y avait 
que deux cercueils pour transporter les morts, celui des hommes 
libres et celui des esclaves; les lamentations de deuil étaient 
proscrites ^ D’autres coutumes sauvegardaient la dignité et la 
moralité publiques : un esclave affranchi quatre fois, même par 
erreur, demeurait libre ’ ; le suicide était permis à qui prouvait, 
devant le sénat, qu’il ne pouvait vivre dignement, et c’était 
l’État qui fournissait le poison*. La liste des citoyens était 
dressée avec les plus grands scrupules® : on en effaçait les 


pUnæy Valère-Maxime, II, 6, 7. Les deux auteurs doivent avoir une source com- 
mune, et je crois bien que de celte source émanent également les textes de Tite- 
Live, Strabon et Silius (XV, 109-172). 

1 . T-rj; XitdTirîTo; tôv xa'i xriz (rwçpoffûvriç, Strabon, IV, 1 , 5 ; Plaute, Cosma, 
663, Léo. 

2. Lucien, Toxaria, 24-26. 

3. Strabon, IV, 1, 5. Il s’agit, je crois, de statères. On cite une dot de 25 talents, 
75 statères? (Lucien, Toxaris^ 25). Une moindre dot assure plus d’indépendance 
au mari; cL. Hermann, IV (Blümner), p. 264. 

4. Athénée, X, 33, p. 426; môme loi à Milet : Élien, HisL uar., Il, 38. 

5. Valère-Maxime, II, 6, 7 (aditum in scænam). 

6. Ces derniers détails diaprés Valère-Maxime, II, 6, 7, dont la source a dû avoir 
sous les yeux le texte (affiché, cf. p. 435, n. 6) des coutumes marseillaises. 

7. Valère-Maxime, 11, 6, 7. 

8. Id,f II, 6, 7. Même loi à Géos, Strabon, X, 5, 6. Gela devait être une loi très 
ancienn%; elle était absolument contraire au droit grec des temps classiques; ef. 
Thûlheim, Lehrbuch de Hermann, H, H, p. 44. C’est à tort qu’on y a vu une 
histoire imaginée (Lautard, Mémoirea publiés par l*Acad. de Mara.^ XI, 1813, p. 132 
et suiv.). 

y. Cf. p. 434. 
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noms de ceux qui avaient fait des propositions contraires aux 
lois, ce qui explique que les lois n’y changeaient guère*. Mar- 
seille avait le respect des vieilles choses et des coutumes suran- 
nées ’ : l’épée du bourreau servait, disait-on, depuis la fondation 
de la ville’, et bien des usages étaient aussi anciens que l'épée*. 


IX. — LA BELLE ÉPOQUE DU MONNAYAGE MARSEILLAIS» 

Un des principaux éléments de l’hégémonie dp Marseille fut 
l’excellence de sa monnaie. La cité resta pendant longtemps le 
seul État monnayeur de l’extrême Occident, ce qui assura à ses 
agents, sur tous les marchés barbares, les moyens de conclure 
vite, de troquer en prix connus, et de passer pour bons payeurs. 

Marseille n’eut de système monétaire propre qu’après 
l’arrivée des derniers Phocéens ', mais iis ne s’écartèrent pas, 
dans leur nouvelle patrie, des règles du monnayage ionien. Ils 
ne s’appliquèrent qu’à la frappe de l’argent, et surtout des petites 
et moyennes pièces : les oboles, un peu trop menues et légères. 


1. Lucien, Toxaris, 24. Tite-Live, XXXVIÏ, 54, 21 : Leges... servarnnt. 

2. Prisci moris observantia^ VaI.-Max., Il, 6, 7; antiquæ morem patriœ, Silius, 
XV, 171. 

3. Valère-Maxime, H, 6, 7. 

4. Val.-Max., îfe. ; Tite-Live, XXXVII, 54, 21-22. — Voyez par exemple celui de 
rhomme expiatoire ; en temps de peste, un pauvre était nourri pendant un an aux 
frais de la ville, puis promené en costume sacré dans toute la cité cum cxecrationibus^ 
endn projicicbalur [præcipitabatur7j porriciebatur?] (Pétrone ap. Servius ad Æn., lll, 
57). C’est à Marseille, je crois, que fait allusion le texte de Lactaiice (Stace, Thé- 
büïde, X, 793, p. 452, Jalinke) : Lustrare civiiatem humana hostia Gallicas mos est. 
Nam aliquis de egentissimis proUciebatur præmiis^ ut se ad hoc venderet, qui aÀno toto 
publicis sumpiibüs nlebatur purioribüs cibiSy denique certo et soUemni die per totam civi- 
latem ductus ex arbe extra poméria saxis occidebatur a populo, 11 semble que cet 
usage soit un très ancien rite chthonien, destiné à expulser de la terre nationale 
toutes les tares et toutes les taches; cf. Ellen Harrison, Prolegomcna to study of 
Greck Religion, 1903, p. 107-8; H[ubert], Année sociologique, VIII, 1905, p. 271; 
Nilsson, Griechische Peste, 1906, p 109. 

5. De La Saussaye, Numismatique de la Gaule Narbonnaisc, 1842 (le premier qui ait 
établi un classement); Carpentin, Lettres sur C histoire monétaire de Marseille, 1805 
{Revue de Marseille)\ Laugier, Les Monnaies massaliotes du Cabinet des Médailles de 
Marseille^ 1887 (Revue de Marseille); Sonny, p. 81 et s.; Blanchet, Traité des monnaies 
gauloises, 1905, ch* 9. 

6. Peut-être même pas avant 480. Cf. p. 222*3. 
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ks drachmes, si commodes et si élégantes, ni pesantes, ni 
fragiles, asseï; grosses pour recevoir de fines images et des 
figures complètes de dieux, le type idéal peut-être, par son poids 
et ses proportions, de toute circulation monétaire*. Marseille 
ne recourut Jamais, semble-t-4l, aux multiples de la drachme, si 
répandus dans d’autres colonies grecques de l’Occident^ : elle 
demeura plus fidèle que sa sœur Vélia elle-inôme aux vieilles 
habitudes de l’Ionie. En cela comme dans le reste, elle mon- 
trait un esprit résolument conse^^^teu^ 

Artémis et Apollon étaient les images favorites dont les 
monnayeurs marquaient leurs produits : Tune et l’autre divinités 
commandaient Marseille du haut de leur rocher, elles suivaient 
ses colons, elles étaient chez tous les Barbares l’emblèrae de la 
cité hellénique. Artémis, la principale, se réservait surtout les 
drachmes; les moindres pièces appartenaient d’ordinaire à 
Apollon 

Cependant, rArtémis et l’Apollon des monnaies ne demeu- 
rèrent pas toujours ceux qui avaient fondé Marseille, Dans lï>s 
plus anciennes (vers 480?), les têtes, grossières et farouches, 
doivent figurer les dieux tels qu’ils sont venus d’Asie ; Artémis, 
avec les cheveux tressés et plaqués sur le front ^ Apollon, 
avec le casque conique orné de la rouelle ^ Mais plus tard 
(après 480), Artémis n’est plus la Mère fécondante : elle se trans- 
forme en une déesse allègre qui porte la couronne de feuillage 

1. Sur son poids, cf. p. 441, n. 4; Tobole en est la sixième partie. 

2. La didrachme du Cabinet des Médailles, n® 951, a été reconnue fausse 
(Muret, p. 19). — Il semble qu’il ait existé des moitiés, quarts et demi-qunrts 
d’oboles (Blanchet, p. 232). 

3. Plus tard, sans doute au temps où sa grande prospérité (400-300) la mit en 
rapport constant avec les Grecs de Sicile, elle substitua à. l’obole la litra chère k ces 
derniers, plus lourde et plus grande que l’obole (0 gr. 70); contra^ Blancbetrp. 2Î12, 
n. 1. Sur les analogies entre les types des monnaies de Marseille et les types de 
celles de Syracuse eft de Taormina, Blanchet, Antiquaires de avance, fAémmre^ du 
Centenaire, 1904, p. 61 et suiv. (croit à une imitation par Marscîlle). 

4. Ceci n’est pas applicable à la plus ancienne période. 

5. Oboles dites au premier type de Diane; Cabinet des Médailles, n** 509-'5!3. 

6. Oboles au premier type d’Apollon; Cabinet, n** 51 6-527. 
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OU ie diadème, Ta*^ d. îe catquoisS et Apollon n’est, à son 
tour, que le gracieux sourer^n de Delphes ® : Marseille oubliait 
peu à peu son origine asiatique pour entrer dans la clientèle 
de cette religion apoUinaire qui absorbait ou transformait les 
plus vieux cultes helléniques. Les artistes qui ont travaillé 
dans les ateliers monétaires de la ville provençale se sont 
inspirés des plus ingénieux modèles des écoles de la Grèce 
propre. C étaient, on l’a vu, des divinités plus rudes, des idoles 
plus vieillottes que l’on adorait dans les temples de la cx)lonie 
phocéenne^ : mais les monnayeurs furent souvent en Grèce à 
l’avant-garde du progrès artistique, et les initiateurs de formes 
nouvelles. Les figures divines qu’ils dessinaient ne devaient pas 
être, comme les images des temples, l’objet d’un culte et de 
prières : ils étaient plus libres, en reproduisant les traits des 
dieux, de les modifier au gré d’un idéal. 

Ceux qui, au début du quatrième siècle, ont gravé les Artémis 
et les Apollon marseillais ont fait parfois de petits chefs- 
d’œuvre. La religion, qui est souvent une forme de la routine 
sociale, n’immobilisait pas leur pensée et leur style. Ils mar- 
quaient les visages de leurs dieux à Tempreinte d’une beauté 
vivante et humaine. Telle pièce d’Apollon aux cheveux bou- 
clés*, telle autre d’Artémis aux tresses dénouées et au profil 
régulier, offrent une délicate.ssc de burin, une nelteté de trait, 
Uiiio sobriété de composition, qui les placent à peine au-dessous 
des belles statues de l'art contemporain ^ Encore y a-t-il dans 

1. Drachmes au deuxième type de Diane; Cabinet, n®* 78! et suiv. 

2. Oboles au troisième type d’Aptdlon ; Cabinet, n"' 543-780. Type de transi ti on (’?), 
contemporain des pièces du Laeydon (p. 440, n. 2), ir* r)3(l-538. 

3. <X p. m, 

4. Voyez «urloui tes pièces {mire 400-350?) où, par un artillce assez heureux, la 
joue |>orte en gtjiîse de favoris (?) les iniüoles du fîTftveur (Cab. des Méd., 
n®* 070-09!). Ijcs gTaveurs qui ont signé sont llap..., Mac..., Arpt.... fr. Lenormanl 
les supposait originaires de Vétia de Lucanie (La J/owuMe dans l’Antiqmtéy lU, 
p. 239). 

5. Firappéos sans doute aussi en 400-350 «et inspirées peotHitre des chefs-d oeuvre 
monétaires de Syracuse (Ulanchel, Mém.y p. 03). Cf. n. i, p. 438, n. a, p. 440, n. 6. 
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HO 

les moiinaies une élégance discrète qui manque parfois à la 
statuaire, toujours un peu déclamatoire. 

Les autres dieux n’apparaissaient pas alors dans le mon- 
nayage marseillais. Seule, l’Athéné casquée et accompagnée de 
l’aigle revendiquait quelques-unes des petites pièces Mais la 
plus significative de ces dernières représente une divinité aux 
cheveux épars, ornée d’une corne sur le front ; la corne était le 
signe de la richesse et de l’abondance, et la légende qui 
accompagne la figure montre qu’elle était l’image divine du port 
du Lacydon, source féconde de la grandeur de Marseille*. 

Le droit de toutes les pièces, dans le système marseillais, 
était réservé aux divinités principales; le revers appartenait à 
leurs emblèmes. Ce fut, dans les plus anciennes, le crabe S 
peut-être un attribut primitif de l’Artémis marine; puis, sur les 
monnaies d’Apollon, la roue du char solaire*. Mais la véritable 
arme parlante de la monnaie de Marseille était le lion, ce compa- 
gnon inséparable de l’antique Mère asiatique', et on le dessina 
tantôt marchant d’une allure paisible ‘, tantôt en arrêt et prêt à 
la résistance’, comme s’il était l’image de sa déesse et de sa 
ville, conquérantes d’abord, et puis fières et sûres de leur 


1. Laugier, p. 3i et s.; Cabinet, n®* 1462-73 (de 0 gr. 76 à 0 gr. 88). — Sur le» 
représentations monétaires d’Athéné à Marseille, Blanchet, La Minerve de Massalia^ 
Corolla numismatka^ Oxford, 1906, p. 10 et s. 

2. Deuxième type d’Apollon, Laugier, n* 73; Cabinet des Médailles, n®* 528-536 
(cf. n®* 733-742) : la légende est AAKTAÜN. La pièce doit être antérieure à 400, 
cf. Blanchet, Antiqu.^ p.63. C’est évidemment le port de Marseille (cf. p. 57, n. 1) ; 
cependant on songe plutôt à la ligure d’un dieu de lleuve ou de source. Il est du 
reste possible que Lacydon fût le nom à la fois du port et de la fontaine princi- 
pale de la ville. 

3. Laugier, n®* 67-69; Cabinet, n® 509, 

4. Cabinet, n®* 516-780. ' 

5. Cf. p, 430, n. 4. 

6. Second type de Diane, n®* 781-943, légende MASSA, avec initiales des noms 
de magistrats monétaires, n®* 867-943; mais à distinguer, dans ce type, les pièces 
lourdes et de style supérieur, n®* 781-791, antérieures sans aucun doute à 350, et 
les autres, surtout n®* 817 et suiv.; cf. p. 441, n. 4, p. 430, n. 1 et 5* 

7. Troisième type de Diane, n®* 944-1461, légende ordinaire MASSAAIHTÛN, 
initiales des noms de magistrats monétaires (cf. n. 6), très souvent le lion ayant 
la patte levée. C’est le type le plus commun, frappé surtout après 250 et pendant 
fort longtemps. 
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force* — Enfin, à côté des deux figures principales, on dispersait 
des signes qui rappelaient la vie ou les Ëiabitudes des dieux : 
le lézaH d'ApolIoU) son soleil ou la roue de son char, le crois- 
sant ou les armes d’Artémis, le caducée de Mercure, le trident 
de Neptune, des étoiles, des rameaux, des fers de lance, des 
cornes d’abondance, et, nettement visibles, dominant le champ, 
les initiales ou le nom de la cité marseillaise K 

Toutes ces monnaies étaient en argent. Marseille, à l’époque 
de sa grandeur, ignora la lourde et laide monnaie de bronze, 
prélude des triomphes de Barbares et de la décadence du monde 
antique*. Elle ne frappa jamais, non plus, de pièces d’or. Peut- 
être l’or était-il trop rare dans ces régions; peut-être encore 
eut-elle scrupule à modifier les habitudes commerciales appor- 
tées de rionie. Mais, quand les rois de Macédoine eurent ouvert 
les mines de Thrace, qu’ils émirent en abondance de beaux 
statères d’or, et que cette monnaie fût devenue le numéraire 
courant et le luxe banal du monde méditerranéen, Marseille lui 
donna libre coursé et dès ce temps, la frappe de ses drachmes 
d’argent paraît devenir moins soignée et plus commune \ 

Les pièces de Marseille avaient cours forcé et privilégié dans 
toutes ses colonies du nord des Pyrénées : car aucune d’elles, 
ni celle d’Agde ni celle de Nice, n’eut d’atelier monétaire \ Seules, 
les villes lointaines de Rosas et d’Ampurias frappèrent pour 
leur compte des pièces d’argent : le lien qui les unissait à la 
mère-patrie fut relâché de bonne heure; elles avaient, du côté 
de rÈbre et des montagnes, leurs relations propres; le voisi- 

1. Laugier, p. 20 et s.; Cabinet, n®* 516 et suiv., 817 et suiv. 

2. Elle n'en frappa pas avant 300 et peut-être pas avant 250. 

3. Cf. Laugier, p. 14. Les lois somptuaires de Marseille (cf. p. 436) comptaient en 
pièces d'or. 

4. Après 350? Les plus belles drachmes et les plus rares sont de 3 gr. 85 à 
8 gr. 73; une série postérieure, autour de 2 gr. 75; les autres, de 2,70 à 2,60; 
Muret, p. 19; Mommsen et de Blacas, II, p. 99; Laugier, p. 20; Blanchet, p. 233-4; 
Cf. ici, p. 524. 

5. Les monnaies d’Antibes (n®* 2179-2208) sont postérieures à la période qui nous 
occupe. 
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nage des mines dWgent espagnoles faisait afQiiar ehez elles le 
métal précieux \ Elles adoptèrent, pour des mottfs qui nous 
échappent, un système différent de celui de Marseille • : leurs 
pièces étaient plus lourdes que la drachme, et marquées k ia 
tête de Cérès couronnée d'épis ou à la rose épanouie qui sym- 
bolisait le nom de Bosas. 

En revanche, au nord des Pyrénées, les monnaies d’argent 
de Marseille circulaient abondamment dans le monde gaulois 
de l’Occident ^ On les trouvait à Saint-Bemy, centre du pays 
agricole qu’abritent les Alpines*, à Cavaillon, où les marchands 
passaient la Durance ®, à Cadenei, sur la route qui remonte la 
rivière pour gravir le mont Genèvre ®, à Tourves, princqwil car- 
refour de la Provence des montagnes’, à Valence^ où le chemin 
de risère se détachait de la voie du Rhône*. Elles franchissaient 
les Cévennes et s’arrêtaient souvent dans les rudes forteresses 
du pays arverne ® et sur les marchés de la Loire Par les cols des 
Alpes elles descendaient dans la Gaule de laDinbardie, et par la 
montée du Brenner elles rejoignirent la Gaule du Danube Les 
oboles d’Apollon et les drachmes d’Artémis Jalonnaient les sen- 
tiers suivis^par les négociants de Marseille. 

Monnaies, trafiquants, explorateurs et marchandises partaient 
donc sans cesse de Marseille pour sillonner en tout sens l’arrière- 
pays. Pythéas avait abordé aux extrémités de cette vaste con- 

1. Cf. p. 77, n. 3, p. 187, n. 1, p. 215, n. 4, p. 401, p. 412. 

2. Peut-être mm rinilueaco carthafçinoise :»d« 4 gr. 46 à 5 gr. 05; Mommsea 
et de Blacas, III, p. 241; Heiss, p. 84-102; Zobel de Zangroniz, Monatsberichte de 
TAeadémie de Berlin, 1881 (1882), p. 806-832; Sonny, p. 100 (d s. 

3. On n’en trouve presque pas dans le Nord-Ouest; peut-être à cause d’une 
proscription de la part des Ariaoricains; cl. Blanchet, p. 517. 

4. N« 527. 

5. N«* 500, 522, 526, 019. 459. 

6. Blanchet, p. 597. 

7. P. 409, n. 2. 

8. JRev, mm., 1903, p. 87, Ajoiirtez l’énorme trésor do Saint-Gervais.prèsMansanne, 
Blaaohet, p. 554. 

9. Au puy de Gorent, n** 617, 662. 

10. Blanchet, p. 492-3. 

11. Ici, p. 413; cf. Blanchet, p. 517. 
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trée; ses compatriotes en connaissaieat l’étendue et les voies 
naturelles. On savait que cea routes convergeaient presque toutes 
vers la mer du Rhône, aux abords de ce delta que la ville 
grecque occupait très fortement ^ Au début du troisième siècle, 
aucune nation rivale ne la gênait en Occident. Rome, au surplus 
son alliée, luttait péniblement dans la péninsule, et Pyrrhus 
allait l’y menacer. Carthage, son ennemie, se remettait à peine 
de la terreur d’Agathocle. Les Ibères avaient des traités avec 
Marseille; les Celtes étaient devenus philhellënes. Par la force 
des choses, la Gaule toute entière était la zone réservée de la 
colonie phocéenne. A défaut de la conquête par les armes, elle 
pouvait y espérer l’empire commercial et l’influence morale. Un 
merveilleux champ s'offrait dans le monde occidental à l’action 
Je l’hellénisme. 


1. Diodure, V, 22, 4; Strabon, III, 2, 9; cf. p. 400/57, 30. 



CHAPITRE XI 


LA GUERRE D’HANNIBAL 
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L — DÉCADENCE DE L’EMPIRE MARSEILLAIS 

Dans le cours du troisième siècle, les progrès de Marseille 
s’arrêtèrent, son empire fut menacé, et son influence diminua. 
Les ennuis qu’elle eut à subir lui vinrent à la fois de ses amis 
et de ses ennemis. 

Au temps dePythéas, elle n’avait aucune rivale dans les mers 
occidentales. Mais Rome devint à son tour une puissance mari- 
time*. Maîtresse de l’embouchure du Tibre, elle occupait le 
centre des eaux tyrrhéniennes : elle était à égale distance des 
extrémités de cette mer si bien close, et elle s’en assura, en un 
siècle, les relâches et les carrefours. Sa domination ou sa suze- 
raineté s’étendirent sur toutes les côtes de la Sicile, de la Sar- 
daigne, de la Corse ^ et de Tltalie. Syracuse se fit son alliée (vers 
270 )®; les villes et lieux de commerce de la Grèce italienne, 


1. Cf. Mommseû, Rcemische GeschichiCt 1, p. 413 et suiv. 

2. La Corse en 239; C. L l., 1, V* éd., p. 32; Mommsen, I, p. 520. 

3. Mommsen, 1, p. 411. 

I 
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Gumes, Poüzzoles, Naples, Vélia la sœur de Marseille, étaient 
ses clientes (depuis 338) * ; les ports célèbres du Latium et de 
rÉtrurie, Circéi (393)® et son cap, Pyrgi, rade de l’antique 
Agylla®, Cosa, à l’ombre du mont Argentario (273) \ tous ces 
éternels repaires de pêcheurs, de pirates, d’aventuriers et de 
trafiquants, avaient reçu des garnisons ou des colonies : amis 
et ennemis d’Ulysse le Grec, rivaux ou descendants des Pho- 
céens®, les marins de ces rivages se transformaient également 
en sujets de Rome, Les marchands étrusques étaient mainte- 
nant des « négociants italiens », protégés ou membres de son 
empire. L’alliance de Marseille avec le sénat pouvait engager 
la cité phocéenne dans d’onéreuses concessions. 

En face de la mer italienne, la puissance de Carthage reparais- 
sait une fois de plus dans les parages espagnols. Hamilcar Barca 
lui donnait un nouvel empire. Chassés des trois grandes îles 
par les flottes romaines (241), les Puniques refluèrent vers 
rOccident, et résolurent de s’y tailler un domaine définitif. Et 
ce fut, alors, non plus vers les rivages, mais vers les terres 
ibériques qu’ils poussèrent leurs convoitises. A défaut de l’em- 
pire de la mer, ils firent la conquête de l’Espagne intérieure : 
Cadix, qui n’avait été pendant longtemps que le point d’appui 
de leur flotte, devint le point de départ de leurs ambitions 
continentales®. Tour à tour l’Andalousie, les vallées du Gua- 
diana, du Tage, du Jucar et de l’Èbre se soumirent à leurs sol- 
dats (236-218)’. C’était par les routes du dedans que les ports de 
la côte voyaient arriver la force carthaginoise. Vers 227, Has- 
drubal, gendre et successeur d’Hamilcar, fonda une « Carthage 
nouvelle », Carthagène, près des mines d’argent, à mi-chemin 

1. Tite-Live, VIII, 14; cf. 22; XXVI, 39, 5. Cf. p. 218. 

2. Diodore, XIV, 102; cf. Wissowa, III, c. 2566; ici, p. 195, 200, 224. 

3. Colonisation placée en 339, Mommsen, I, p. 414. Cf. p. 200, 217-219. 

4. Cf. Wissowa, IV, c. 1666. Cf. ici, p. 397, n. 1. 

5. Cf. p. 195-201, 213-220, 383-393. 

6. Diodore, XXV, 10, 1 ; Appien, ïberica, 5. 

7. Diodore, XXV, 10 et 12; Tite-Live, XXI, 5; Appien, 5-7. 
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eaatre les Goloimes eft l’Ebre^ sur le promûiiAoire le plus avancé 
vers rAfr^ue; et ce fut tout de suite une très g;faiide ville, une 
place militaire de premier ordre, un port de commerce fort pros- 
père* : le Carthaginois avait su trouver, le premier, l’endroit 
destiné àrbégémonie de l’Espagne méditerranéenne^. Les Mar- 
seillais ne poüvaient plus songer à naviguer dans ces eaux. Ils 
renoncèrent dès lors, de gré ou de force, à leurs lointains éta- 
blissements du sud de l’Èbre, du cap de La Nao 

Même aux abords des Pyrénéens, leur fortune pâlissait devant 
celle des dominations nouvelles. Les cités grecques ou ibériques 
qui redoutaient la suprématie de Carthage n’eurent pas con- 
fiance dans la force de Marseille et s’adressèrent à Rome. Des 
traités d’alliance furent conclus entre celle-ci et les tril)iis mari- 
times de la Catalogne, jusque-là amies seulement des colons 
phocéens*. Ampurias même, pourtant une fille de Marseille, se 
plaça directement sous la protection italienne, et ce fut la ville 
latine qui intervint pour arrêter les flottes puniques® : vers 22H, 
un contrat conclu entre Hasdrubal et le sénajt fixa l’Ebre comme 
limite entre « les empires de Rome et de Carthage » S’il est 
vrai que ce mot d a empire de Rome » ait été prononcé à propos 
du fleuve, Marseille ne paraissait plus, dans ces régions cata- 
lanes où elle avait dominé, que la protégée d’une alliée trop 
puissante. 

Les intérêts de Marseille allaient être menacés sur terre 
comme sur mer. L’empire italien 'de Rome, l’empire espagnol 

1. Uiodore, XXV, 12; Polybe, II, 13, 1-2; X, iO; Tite-Live, XXVI, 42, 3-4; tô, 7-8. 

2. Cf. p. 39. 

3. Il n>n est jamais question dans les textes relatifs à TEspa^ne des Barcas; le 
traité de TEbre semble en indiquer Tahandion. 

4. Appien, Iberica, 7; Tite-Live, XXI, 60, 3 : A Lacetanis... partim renovandis sone- 
tatibus (en 218); Polybe, 111, 35, 4, qui j>résente les Bargusii (vallée moyenne de la 
Sègre?) comme amis particuliers des Romains (cf. T.-L., XXI, 19, 6; 32, 4). Sur 
ces peuples, p. 259, n. 3 et 4, p. 280, n. 2, p. 401, n. 2, p. 451, n. 4. 

5. Appien, Iberica, 7; cf. T.-L., XXXIV, 9-10. 

6. Tite-LiVe, XXI, 2,7, et 60, 3; Appien, Iberica^ 7. Peut^tre est-ce alors qu’Ampu- 
rias se conforma, dans la frappe de ses monnaies, au système romain; cf. Sonny, 
p. 103. Sur ce traité, Gilbert. Bom und Karthag, 1876, p. 138-171. 
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éB Cafthage, grandissaient en même temps. Les deux cités 
impériales rappreebaient leurs armées et kius trafiquants, Time 
des Alpes, l’autre des Pyrénées- Quand leurs généraux, fran- 
chissant les montagaes, et marchant toujours vers le nord, 
finiront par se rencontrer, ce sera dans l’arrière-pays de Mar- 
seille, qui est à mi-route entre les deux presqu’îles- Et la cité 
grecque, bloquée de fait par la lutte des deux grande puissances, 
se trouvera, en Gaule même, reléguée au second rang : son 
nom ne sera plus le plus grand nom de ville dont les Celtes 
entendront parler. 


U. — GUERRES DES ROMAINS CONTRE 
LES CELTES ITALIENS^ 


Le bruit et le renom de Marseille en pays celtique s’affaiblis- 
saient d'autant plus que les Romains et les Carthaginois avaient 
commencé la guerre contre des Gaulois et remporté sur eux 
leurs plus récentes victoires. 

L’alliance des Celtes et des Samnites avait compromis un ins- 
tant la suprématie latine dans Tltalie centrale (295;. Uoiiie 
résolut d’inlliger une dure leçon à ses tumultueux voisins ^ Un 
siècle après la bataille de l’Allia, en 283, elle prit l’offensive 
contre eux. Un consul pénétra dans leurs vallées par le long 
couloir du Tibre, par cette roule maîlresvse^ que suivront désor- 
mais tous les conquérants romains envoyés contre les Barbares 
du Nord et de l’Ouest. Au delà des Apennins, il rencontra les 
Sénons de l’Adriatique, les plus proches, les plus turbulents, 
les plus odieux de tous les Celtes, car ils pouvaient se glo- 

1. Amédée Thierry, 1, p. 200 et suiv., p. 289 et suiv.; Mommsen, Rœmische OV- 
schichtû, 1, p. aOO et suiv. ; Gontzen, p. 138 et suiv. ; Neumann, Dos Zeitalter der 
punischen Kriege, Breslau, i883, p. 217-237; Lauterbiich, Untcrsuchangen zar de- 
schichte der Unterwerfung von Oberilalicn durch die jRœm^r, Breslau, 1905 (très som- 
maire pour cette période). 

2. Bataille de Sentinuoj; Tite-Live, X, 27-30; Polybe, II, 19. CLp. 350. 

3. Via Plamùna depuis 220 (T.-L., Epit., 20). 
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rifier d’avoir J)ris Rome et le Capitole Par rancune et par 
précaution, on leô détruisit ou on les expulsa, le nom sénou 
disparut de Tltalie*, et le pays devint, sous la garde des 
colonies militaires de Sinigaglia (283 ?) ^ et de Rimini (268) \ la 
marche protectrice du monde du Midi dans la direction de 
L’Adriatique et des Alpes. 

Les Boïens, qut confinaient aux Sénons, étaient aussi tra- 
cassiers que leurs frères. Mais ils surent éviter un sort pareil. 
Ils n’attendirent pas l’arrivée des Romains pour faire la paix 
avec eux (283-282) % et, comme ils consentirent à rester en 
repos un demi-siècle, comme ils étaient d’ailleurs trop nom- 
breux pour être aisément supprimés, les consuls ne s’en occu- 
pèrent pas, et ne détournèrent plus leur attention de l’Italie du 
sud, de la Sicile, de la mer, de Pyrrhus et de Carthage. 

En 232, Carthage vaincue, les Romains se mirent à désirer 
sérieusement les belles terres de la Gaule Cisalpine. Des colons 
s’établissaient en nombre de Rimini à Sinigaglia. Les Boïens, 
en voyant â leurs frontières ces étrangers avides et arrogants, 
sentirent qu’on en voudrait bientôt à leurs propres domaines, 
et, pour n’étre pas surpris, ils attaquèrent les premiers®. Les 
Romains n’avaient besoin que d’une provocation pour conquérir 
délibérément la Circumpadane. La guerre d’annexion commença. 

Il faut dire, pour excuser l’ambition romaine, qu’à chaque 
prise d’armes des Celtes du Pô, ceux d’au delà des Alpes accou- 
raient pour les aider au pillage, et que chaque fois les Latins 
redoutèrent une invasion à la Brennos et une panique comme 
celle de l’Allia. Déjà en 236 des Gaulois du Rhône étaient venus 

1. Cf. p. 293, n. 4, p. 294, n. 7. 

2. Appien, Celtiea, 11; Polybe, II, 19, 12; Florus, I, 8 = 13, 19-21; Mommsen 
(l, p. 390) conjecture que les Sénons, expulsés du pays, rejoignirent les bandes qui 
guerroyaient en Orient: aucune cependant ne renfermait de troupes portant ce nom. 

3. Sena OalUca, Polybe, 11, 19, 12. 

4. Ariminum^ Velléius, I, 14, 7. 

5. Polybe, II, 20, 1-3 : en 283, défaite des Boïens et des Étrusques près du lac Vad;- 
mon ; en 282, près de Populonia, et traité séparé des Boïens. 

6. Polybe, II, 21, 7-8. 
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JiiR<|ue devant Riminii sans oser ou pouvoir aller au delà*. En 
225, ce fut tout autrement grave : les Boïens et les Insubres 
avaient fait venir à leur solde les plus illustres et les plus 
vaillants » des Gaulois ou des Galates du Valais ^ com- 
mandés par les rois Concolitan et Anéroestos®; environ 
soixante-dix mille hommes franchirent les Apennins, et arri- 
vèrent près de Chiusi, d’où leurs ancêtres étaient partis contre 
Rome*. On répétait dans le peuple que les oracles sibyllins 
annonçaient une nouvelle prise de la ville ®; on racontait que 
les Gaulois avaient juré de ne déposer leurs baudriers qu’après 
avoir gravi le Capitole®. Ce fut peut-être l’année de la plus 
grande terreur romaine. Il fallut livrer deux batailles contre ces 
farouches adversaires; mais à la dernière, près de Télamon’, la 
double armée gauloise fut détruite, et les chefs du Latium 
firent au Capitole, avec les enseignes et les colliers des vaincus, 
de triomphales panoplies (225) 

A Rome, on avait décidé d’occuper à demeure ces terres du 
Pô, oh les sources des invasions ne tarissaient jamais. En 224, 
les légions parurent près du fle uve, chez les Boïens ® ; elles le 
franchirent l’année suivante. Les Cénomans de Brescia avaient, 
depuis la grande invasion de 225, accepté l’alliance romaine : 
ce fut aux Insubres que les consuls s’attaquèrent (223) Le 
peuple de Milan se conjurg. tout entier : contre les légions, il fit 

1 . Polybc, U, 21 . Il semble qu'ils aient été arrêtés par des dissensions avec les Boïens. 

2. Et sans doute aussi des régions d'où Ton entrait en Italie par le Valaisj KéX7«: 
fià |xetà TaXa-tov. Diodore, XXV, 13; cf. p. 315, p. 450, n. 2. 

3. Polybe, U, 22. Florus appelle Brittomarus un autre des chefs de cette armée 
(l, 20 == II, 4 , 3). Les deux historiens n'ont pas eu la même source; ils se com- 
plètent sans se contredire. 

4. Polybe, II, 25, 2. 

5. Dion Cassius (Zonaras, VUI, 20, 1), XU, p. 183, Boissevain. 

6. Dion Cassius, XII, 50, 4 ; Florus, 11, 4, 3. 

7. Sur la mer, au nord d'Orbetello. Cf. p. 355. 

8. Polybe, 11, 26-31 ; Florus, II, 4, 3 ; Plutarque, Marcellas 3-4; Diodore, XXV, 13. 
Cf. Rospatt, Üutersuchungen dftérdte Feldzüga des Hannibaly Munster, 1864, p. 115 et 3. 

0. Polybe, II, 31, 8*10. 

10. Florus (11, 4, 4) nomme un roi gésate (ou insubre) Anomtus, qui me parait 
différent de PAnaroasfos de 225. 


T. 1. 29 
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sortir du iempte de sa déesse- nationale les immuables 'Enseignas 
d’Cbr iLes Insubres lurent battus. Mais Tannée suivante (222), 
ils appelèreiït de la Gaule la plus lointaine * trente mille merce- 
naires ou Gésates, commandés par un roi belge, Virdomar®, qui 
se disait le «t fils du Rhin »*, et tous ces Barbares tentèrent 
contre Rome un dernier effort. Marcellus les arrêta près de 
Clastidium, au sud du Pô % tua Virdomar de sa propre main 
et entra dans Milan, la vieille cité de Bellovèse et dès lors la 
plus importante ville de la Gaule Cisalpine \ Le Jupiter de Rome 
vit pour la première fois les dépouilles d’un chef rhénan*, et les 
Latins arrivèrent en vue des Alpes, au pied des sentiers de 
montagne par où étaient descendues ces troupes innombrables 
d’envahisseurs ®. 

Les Carthaginois, pendant ce temps, combattaient et soumet- 
taient les Celtes d’Espagne. 

Hamilcar, dès sa sortie de Cadix, avait rencontré leurs 
hommes et leurs généraux, accourus au secours des Tartes- 
siens et des Ibères. Il les avait battus, et si bien qu’on ne 


1. Polybe, 11, 32, 6. 

2. Polybe (11^ 34, 2) dit simplement du Rhône. Mais il est probable que beaucoup 
arrivaient de, plus loin : le Volais n‘a pu fournir tant de soldats. On commit pour 
les (iésates mercenaires la même confusion que pour Pétain et Parabro (cf. p. 387, 
n. 8) : le pays de passage ou de vente devint leur pays d’origine. 

3. VirdomaruSy Properce, Eutrope, Orose; Viridomarus (var. Virodomarus), Klorus; 
Viridotmrm (var. Vertomarus)^ Tite-Livo; Bp'.topapTo;, Plutarque; Virdimarus, C. I. L. 

4. Properce, V, 10, 40-4; la correction Hheno en Brcnno (déjà proposée par Pas- 
serai, Commentarii de 1608, p. 603, et vingt fois reprise après lui), n’est pas 
acceptable : étant transalpin, Virdomar ne pouvait se croire descendant de Brennus; 
en revanche, comme belge, il pouvait bien se dire originaire ab ipio Blieno, et ces 
descendances fluviales sont communes chez tous les peuples. 

5. Casteggio, sur le méridien de Pavie. 

6. Florus, l, 20 == II, 4 , 5; Plutarque, Marceîhis, 7; Tite-Live, 20; Orosc, 
IV, 13, 15; Eutrope, III, 6; C. /. L,, 1, 2* éd., p. 47 et p. 52. Polybe (II, 34), 
très défavorable é Marcellus, ne parle pas de Virdomar. 

7. Mêmes textes. Polybe et Dion Gassius (Xll, 51, p. 186, Boisaevain) attribuent 
la prise de Milan au collègue de Marcellus. 

8. C’est cette origine belge ou rhénane du roi des Ciésates qui a fait écrire par le rédac- 
teur des Actes Triomphaux (C. i. 1, 2* éd., p. 47) : De Oalleis Insubwibuset Germ... ; 
cf., entre autres, Hirschfeld, Festschrift für Kiepert^ 1898, p, 271; cf. p. 315, n. 0, 

0. Prise de en 222, Zonaras, Vlll, 20, 0 (Dion Gassius). 

10. Diodore, XXV, 10, 1. 



PaOJBTS B'HANNIBAI. ET DU SÉNAT, 


451 


mtrouve tes CeltibèFes oemme adversaires des Barcas. Leur 
pays m fut peut^Mre pas occupé, mais ils n’en étaient pas 
moins disposés à obéir : au surplus, Carthage ne dut guère 
leur demander que des mercenaires, ce que tes Gaulois four- 
nissaient le plus volontiers *. 

Hannibal préluda à sa gloire par une conquête plus sérieuse 
de l’Espagne des hauts plateaux et des vallées supérieures, de 
Carthagène à Burgos*. Puis, quand il eut pris Sagonte, il fran- 
chit rÈbre malgré le traité d’Hasdrubal (mai?), il réduisit les 
tribus du rivage et de la montagne de Catalogne, les grandes 
et vieilles nations du nom ibérique ^ et il fit de la marche trian- 
gulaire qui s’étend entre le fleuve, les Pyrénées et la mer, un 
vaste commandement militaire sous les ordres d’Haimon*. Les 
colonies grecques d’Ampurias et de Rosas furent respectées, 
mais bloquées®. Devant les Carthaginois s’ouvraient les routes 
de la Gaule ^ (juin-juillet?). 


ni. -T PROJETS D’HANNtBAL ET DU SÉNAT" 


Hannibal avait résolu de porter la guerre à Rome par cette 
voie. Le choix de ce chemin, à vrai dire, s’imposait à lui. 

1. Cf. Silius, III, 3404. 

2. Tite-Live, XXI, 5; Polybe, 111,^3-14. 

3. Ilerg’èles, Vascons, Ausrtans, cf. p. 2r)8, n. 5, p. 280, n. 2, p. 511, n. 4. 

4. Tite-Live, XXI, 23 : Ilergetes inde Bargasiosqur et Auselanos et Lacrlamam, (Hc. 
Polybe, III, 35 : il remplnce les deux derniers mûris par AtprjVo<T:ouc et ’Avoorrivo j; : 
ces derniers sont peut-être les gens de l'Andorre: cf. Feliciani, Boletin de la real 
Academia, XLVIII, 1900, p. 454-8. Silius, Hl, 350-377. Sans doute au^si les Ceré- 
tans, Silius, III, 357. Cf., sur ces peuples, p. 250, p. 280, n, 2, p. 511, n. 4. 

5. Cf. p. 458, n. 2. 

6. Cf. Tite-Live, XXI, ÔO. 

7. Ayniari Rivallii [du Rivail], De Allobrogibas (écrit vers 1535?), éd. de Terrebasse, 
Vienne, 1844, p. 227-237 (cf. plus loin, Macé); Simler, Vallesiæ description 1574, 
p. 79 et 8.; 1033, p* 197 et suiv. ; Gluvier, Italia antiquay 1024, p. 355-380; .hisle- 
Lipse, Epistolarmn êeleetarum Centuriæ F///, Genève, 1639, ad Belgas, 1, 93, p. 71-0- 
721 (1601); Chorier, ITii/. gén. de Dauphiné, 1, 1661, p. 13-17, 141-145; Bouche, 
La Chorographie, I, 1664, p. 389 403; P. L’Abbé, Epistolæ du«... et Dissertalio de 
itinere Amibalis^ [1664?], p. 61 et s.; Leijel, De transita Alpino Annibalis, Stockholm, 
1691 ; Menestrier, Du Passage d* Hannibal, dans Les divers Caractères des ouvrages 
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lâ guerre d’baneibal. 


Depuis vingt ans, les Latins et les Carthaginois n’avaient 
Ëessé de s’avancer vers le nord, à la rencontre les uns des autres. 

historiques, Lyon, SôÔi, p. 388-426; le même. Le Journal des Savons, 1697, p. 400-6; 
de Mnadojors : i° HisL de VAcad. des Inser,, IIJ, 1723, p. 99-102; 2® id., V, 1729, 
p. 198-201 ; 3° Hlst, crit de la Gaule Narbonnoise, 1733, p. 520-30; Breval, Remarks 
on several parts of Europe, I, 1726, p. 226-8; Gatrou et Rouillé, HisL romaine, VU, 
1720, p. 155 et s.; de Folard, Histoire de Polybe, IV, 1728, p. 47 etsuiv.; Rollin, 
Hist. rom., IV, 1740, p. 414-442; Fabre, Le Panégyrique d* Arles, Arles, 1743> p. 65- 
78; G.-C. P[isanskij, Historischcritische Uniersuchung, ob Hannibal, bey seinem Ueber-^ 
gange über die Alpen, die glüend gemachten Felsen durch Essig gesprenget habe?, 
Keenigsberg, 1757; [Grosley], Noue. Mémoires ou Observations sur l'Italie^ 1, 1705, 
p. 36-60; de Saint-Simon, Hist. de la guerre des Alpes, 1770, préface; Heerkens,. 
Notabilium libri, II, Groningue, 1770, p. 204-212; Abauzit (et Mann) dans ses 
Œuvres diverses, II, 1773, Amsterdam (judicieux); Gibbon, Miscellaneous Works, éd. 
Sheffield, IIÏ, p. 199-208; Ferguson, The History, etc., nouv. 6d,, 1, 1828, p. 111- 
116; voyez en particulier la traduction de B[eck], Geschichte, etc., 1784-86, ï, 
p. 173-175; Chrétien de Loges, Essais historiques sur le Mont St. Bernard, 1789, p. 33- 
39; Dcnina, Mémoires de VAcad. roy. (de Berlin), 1790-1, p. 465-488; Whitaker, 
The course of Hannibal, etc., 2 vol., 1794; Ad. Fr. Fuchs, Hannibals Zug über die 
Alpen, Roslock, 1800 (programme du Gymnase de Güstrow en Mecklembourg); de 
Fortia d’Urban, Antiquités et Monumens du dép. de Vaucluse, 1808, p. 100-240; de 
F[ortia] d’ü[rban]. Dissertation sur le passage des rivières, etc., 1818; Chalieu, 
Mémoires sur diverses antiquités du dép. de la Drôme, Valence, [1810?], p. 101-110; 
Martin (de Bagnols), mémoire résumé par Vincens, Notice des travaux de VAcad. du 
Gard pendant l’année 1811, 11, 1813, p. 141-160; Frédéric-Guillaume [de Vaudon- 
court], Histoire des campagnes d" A nnibal en Italie, 1, Milan, 1812, p. 18-62, pl. i-ir; 
Rogniat, Considérations sur l'art de la guerre, 2* éd., 1817, p, 573-583; contre lui, 
Napoléon, Mémoires, 2* éd., VIll, 1830, p. 209-221; de Rivaz, Variétés, dans Le. 
Moniteur Universel du 30 déc. 1813; de Luc, en partie d’après les travaux du général 
écossais Melville en 1775 (sur les travaux de Melville dans les Alpes en 1774-70, 
The monthly Repertory of english Literatur, XVll, 1812, p. 357-8), Histoire du 
passage des Alpes par Annibal, 2“ éd., 1825; la T® éd. est de 1818 : c‘esl de lui 
que se sont inspirés Wickham et Cramer en 1820 (paraphrase du livre de de Luc : 
A Dissertation on the passage of Hannibal over ihc Alps, by a member of the Univer- 
sily of Oxford, 1820; 2*éd., 1828, cette fois sous les noms de Wickham et Cramer), 
dont j’ai suivi la trad. allemande de F.-H. Müller, Hannibals Heer zug über die Alpen, 
1830, Berlin; Niebuhr, Vortrâge, 11, p. 77, Mommsen, Rcem. Geschichte, 1, p. 585, 
Ihne, Bœm. Geschichte, II, 2" éd., 1896, p. 100-171, n’ont fait que se conformer à 
Wickham et Cramer; autre paraphrase du livre de de Luc : The Edinburgh Beview, 
XLlll, 1826, p. 163-197; de Luc encore, Bibliothèque universelle, XII, IV* a., Litté- 
rature, Genève, 1819, p. 37-53, 275-287; sur sa théorie : de Fortia d’Urban, Ann. 
emycl, 1818, IV, p. 148-150, et B., Bibliothèque universelle, XIV* a., LUtér., XLIl, 
1829, p. 241-6; Gail, Le Philologue, IV, 1818, p. 155-8; Delandine, Mémoires 
bibliographiques et littéraires, Paris et Lyon, [s. d.], p. 125-135; Letronne, Journal 
des Savons, 1819, p. 22-36, 748-762 (polémique avec de Luc); Reicbard, Sammlung 
kleiner Schriften, 1836, p. 101 et 8. (écrit vers 1819); Roche, Notices historiques sur 
les anciens Centrons, Moutiers, 1819, p. 34-42, 90-125; Brachet, Voyage d*m Anglais 
dans le dép, de Vaucluse, Avignon, 1821, p. 58-64; Zeerleder, dans Der Schweite- 
risehe Geschichiforscher, IV, 1822, p. 281-342 (bien fait); de Larenaudière qp. 
Lemaire, éd. de Tite-Live, IV, 1823, p. 475 et s. ; Mannert, Géographie der Qrieohen 
und Rœmer, IX, 1, 1823, p. 37-42; Arneth, Jahrbücher der Literatur de Vienne, XXIll, 
1823, p. 123-178; [Drojat], Bull, de la Soc. de Géogr., IV, 1825* p. 18-20 (analyse 
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Ils n’Maient plus séparés, entre le Pertus et le Tessin, que par 
cinq cent milles de route, la moitié de la distance directe, à vol 

d’un mémoire non publié); Larauza, HisU critique du passage des Alpes par Annibal, 
Paris, 1826 (excellent); Bmtticher, Geschichte der Carthager, Berlin, 1827, p. 248-263; 
Amédée Thierry, t. I, I. III, ch. 2; Zander, Der Heerzug Hamibals, Gœttingue, 1828 
(refonte d’un travail antérieur); le même, Gœtlingische gelehrte Anzeigen, 1850, ïll, 
p, 1607 et 8.; de Cazaux, Journal des Savans, 1828, p, 114-5 (analyse); Rey, Dissert, 
sur Vemploi du vinaigre à la guerre (extr. du Recueil industriel), [Paris, 1829], p. 81 et 
8. (utile et sérieux); HannibaVs Passage of the Alps, by a member of the üniver- 
sity of Cambridge, Londres, 1830; Long, The March of Hannibal, Londres, 1831; 
Michelet, Uist. rom., II, 1831, p. 6-13, 3314 (suit Larauza) ; Ukert, Gco^rap/ue, II, 11, 
1832, p. 559 et s.; de Beaujour, De VExpédition d'Annibal en Italie, Paris, 1832, 
p. 10-18; Arnold, Histonj of Rome, III, 2* éd., 1845, p. 73-91, 483-7 (écrit vers 1833); 
Hunslrœm et Sjœqvist, Conjectanea quædam de Hannibalis itinere super Alpes, üpsal, 
1835; Delacroix, Stat, du dép. de la DrÔme, 1835, p. 17-26; Saint-Cyr Nugues, tfoticc 
sur le passage des Alpes par Annibal, dans Le Spectateur militaire, XXIII, 1837, p, 209- 
276; G. T,, HannibaVs Passage over the Alps, dans The philological Muséum, II, 
Cambridge, 1833, p. 671-686; de Vignet, Mémoires de la Société royale de Savoie, IX, 
1839, p. xxxiii et s. (analyse); Walckenaer, Géogr. des Gaules, 1, 1839, p. 129 et s.; 
Daudé de Lavalette, Mém. de la Soc. arch. de Montpellier, 1, 1840, p. 347-424; 
Franke, De via, qua Hannibal in Gallia ad Alpes progressas est, etc., Sagan, 1842 
(concis et intelligent); Boceard, Histoire du Valais, Genève, 1844, p. 8-9, 374-378; 
anonyme dans Blackwood^s Edinburgh Magazine, LVII, juin 1845, p. 757-9; Wijnne, 
Quæstiones criticæ de h. P. secundi parte priori, (ironingiie, 1848 (puéril); Uau- 
chenstcin : r Der Zug Hannibals über die Alpen, Aarau, [1849] (cf. Ameis, Neue 
Jahrbücher, LVII, 1840, p. 63-73); 2® Hannibals Alpenübergang, Aarau, 1864; Replat, 
Note sur le passage d' Annibal, Chnmbér>', 1851; contre Replat : 1® Schaub, Rcfiita- 
tion de Vouurage de M. Jacques Replat, etc., et défense de Vopinion de de Luc, Genève, 
1854; 2*^ Law, à la suite de sou mémoire A Criticism, etc., 1855. p. 119-144; 
Macé (défenseur très intelligent de Laranza) : 1® p. 314-342 de la Description du 
Dauphiné (du Rivail), Grenoble, 1852; 2® Bull, de VAcad. Delphinale, V, 1859 (date 
de 1853), p. 82-97; 3® Mémoires lus à la Sorbonne 'en 1801), Hist., 1S03, p. 207 et s.; 
Ellis, A Treatise on HannibaVs passage, etc., Cambridge, 1853; à propos de ce livre, 
la controverse engagée entre Ellis et Law, Cambridge contre Oxford, Petit mont 
C(*nis contre Petit Saint-Bernard : Ellis, Journal of Classical and sacral Philologie, 
II, 1856, p, 308-329; 111^ 1857, p. f-34; Law : 1® A Criticism, etc., Londres, 1855; 

etc., Londres, 1856; io the second part, etc., Londres, 1856; et, à la 

suite d’Ellis, Bail, A Guide to the ivestern Alps, n. éd., Londres, 1877, p. 54-57; 
Chaix, Bull, de la Soc. de Géographie, juillet 1854, IV® s., VIII, p. 5-IG, et Notes 
on the passage of Hannibal across the Alps, 1855 (Royal Geographical Society de 
Londres, XXV, 24 mai 1855); Wiedemann, Ueber Hannibals Alpenübergang, Çœrlitz, 
1856; Macdougall, The Campaigns of Hannibal, Londrtîs, 1858, p. 27-35 (insignifiant); 
Imbert-Desgranges, Bull de VAcad. Delphinale, V, 1859 (date de 1853), p. 61-81, et 
dans les Œuvres de TUe-^Live, trad. Nisard, I, 1882, p. 884-7; Parisot, Bull., ib., 
p. 97-108; Générât, Étude géographique et ethnographique, etc., Avignon, 1860; 
Roussillon, Annibal et le Rhône, Lyon. 1860 {Revue du Lyonnais); Rossignol dans les 
Mémoires lus à la Sorbonne (en 1861). Archéologie, 1803, p. 31-51; Pont, Passage 
d'Annibal par les Alpes Grecques, Chambéry, 1863; de La Barre Duparcq, Hannibal en 
Ualie, 1863 (C.-/?. de VAc. des Sciences morales), p. 9-22 (mauvais); Law, The Alps 
of Hannibal, 2 vol., 1806; voyez aussi de lui Some Remarks on the Alpine passes of 
Strabo, Londres, 1846 (et, plus haut, ses écrits de polémique); Guilleminet, Bull, 
de la Soc dép. (VArch. de la Drôme, l, 1866, p. 310 et s,; Braun, Historische Land^ 
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d’oiseaa, entre Borne et Carthagène : et pour H^annibai, pourvu 
des meilleurs chevaux et des meilleurs fantassins du monde, la 

schaften, Stuttgart, 1867, p. 280-292; Gisi, Quellenhach zar Schweizeiyeschichte, Bemô, 
1869, p. 156-197; Ducis, Reoue Savoisienne, IX, 1868, p. 84 et s., 91 et 8., 111 et 
X, 1869, p. 9 et s,, 17 et s., 25 et s.; etc.; le même, Le Paseage d'Annibal du 
Rhône aux Alpes, Annecy, 1869 (1868); Sécrétan, Le Passage des Alpes par ^Annibal, 
Lausanne, 1869 {Revue militaire suisse); Promis, Storia delV antica Torino, Turin, 
1869, p. 31-34; cf. le môme, Le Antîehità di Aosta, 1862, p. 12-13; Maissi ai, Hannibaî 
en Gaule, 1874 (cf. Bouché-Leclercq, Revue critique, 1874, II, p. 186-191); Hennebert, 
Histoire d'Annibal, I, 1870; II, 1878 (sur Hennebert : 1® A. Réville, Le Passage dHan* 
nibal, etc., Rev, des Deux Mondes, 1®' mai 1880; 2** Roman, La Traversée, etc., 1804, 
Soc, d*Ét, des Hautes- Alpes) ; Desjardins, Géographie de la Gaule romaine, 1, 1876, 
p. 86 et s., Il, 1878, p. 259 et s. ; Gilles, Annibal et Publias Cornélius Scipion, Paris et 
Marseille, 1872; Bignarai, La Percée des Alpes (trad. franc.), Paris, 1872, p. 70-81 
(médiocre); de Verneuil, dans le Journal des Sciences militaires, XLIX® a., VIH® s., 
VI, [1873], p. 117-143; Linke, Die Controverse über HannibaTs Aipenübergang, Rreslau, 
1873; Troger, Hannibals Zug über die Alpen, Innsbruck. 1878; Durier, Annuaire du 
Club Alpin Français, V, 1878, p. 516-529; Duruy, Hist des Rom,, éd. illustrée, ï, 18701, 
p. 547-554; Vaccarone, Dollettino del Club Aîpino lialiano, XIV, 1880, p. 3-43; 
Bevillout, Le Passage d* Annibal à travers le Dauphiné, 1880, Montpellier, Soc, lan- 
guedocienne de Géogr., Bull., HI (à propos d’Hennebert); von Ranke, Weltgeschichte, 
III, II, 1883, p. 185-192; Nissen, Italische Landeskunde, ï, 1883, p. 155 et siiiv. ; 
Neumann, Dos Zeitalter der punischen Kriege, Breslau, 1883, p. 270-305; Schiller, 
Berliner philologische Wochenschrift, 1884, c. 705, 737, 769; Douglas W. Freshfield, 
The Pass of Annibal, 1884, The Alpine Journal, XI, p. 267-300; Dübi, Jahrbuch des 
Schweizer Alpenclub, XIX, 1883-4, p. 388-409; Buchheister, HannibaTs Zug über die 
Alpen, Hambourg, 1887; Perrin, Marche dC Annibal des Pyrénées au Pô, 1887; Olli- 
vier, Une Voie gallo-romaine dans la vallée de TUbaye, Digne, 1889, p. 26 et s.; 
Thiaucourt, La Marche dHIannibal, Revue de géographie, XXVH, 1890, p. 176-184, 
270-275; Lenthéric, Le Rhône, I, 1892, p. 68-95; Gostantini, Per quai valico Alpino 
scese Annihale*in Italia?, Trieste, 1893 (progr., bien fait); Partsch ap. Wissovva, 
au mot Alpes, 1894, c. 1604-6; Montlahuc, Le vrai Chemin d* Annibal dans les Alpes, 
Paris, 1896; Chappuis, depuis 1859 et en dernier lieu Amibal dans les Alpes, 1897 
{Annales de TUniversité de Grenoble, IX); Garofalo : 1® GU Allobroges, 1895, Paris,* 
p. 37 et s. ; 2® Boletin de la real Academia de la Hisioria, XXXI II, 1898, p. 279-296; 
3® Revue de Vinstr, publ. en Belgique, XLII, 1899, p. 297-303; Fuchs, Hannibals 
Aipenübergang, Vienne, 1897; Cocchia, Del Passagiodi Annibale, etc., Atti deUa reale 
Accadcmia di Archeologia, etc., Naples, XIX (1897-98), I, Memorie, n® 2; cf., du 
môme, Il libro XXI, etc., di Livio, Turin, 1892, p. 141 et .s.; Luterbacher, Jahrcsbe* 
richte des Philologischen Vereins (dans la Zeitschrift für dos Gymnasialwesen), 1899, 
p. 28-35; Mariudin, HannihaVs Route over the Alps, dans The classical Revicw, XHI, 
1899, p. 238-249; Osiander, Der Hannibalweg, 1900 (capital); Montanari, Annibale, 
Rovigo, i900-l (nombreuses brochures de polémique parues ensuite); Azan, Annibal 
dans les Alpes, 1902; Cuntz, Polybim und sein Werk, H)02, p. 59-64; Giacosa, La 
Via dAnnibale, Rivista militare, 1962, p. 1608 et s.; Colin, Annibal en Gaule, 1904; 
K. Lehmann, Die Angriffe der drei Barkiden au f Italien, Leipzig, 1905, !'• diss.; Hes- 
selmeyer, Hannibals Aipenübergang, Tubingue, 1905; à propos de Lehmann, CÉhIer, 
Jahresberichte d. Philolog. Vereins (dans la Zeitschrift fûr dos Gymnasialwesen, LX, 
1906), p. 28-40. CL les dissertations sur les auteurs (p. 455-6, note) et sur les 
Alpes (p. 479, n. 1). 

Le passage d’Hannibal suscita, dès le second siècle avant notre ère, autant de 
discussions et d’hypotbèses qu’au xvm* et au xix* siècles. La connaissance de son 
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terre n!o&att pas les mêmes dangers- et les mèmès iacertUades 
que la mer arec ses tempêtes, ses rencoatres et les désordres 
des débarquements. 

ilinéraîre se perdit dès son temps; il n*est pas sût que Polybe (cf. 2” édit. HuUsch, 
I8^i8) sût exactement par où il avait passé, bien qu’il eût fiait le voyage des Alpes 
(UK 48, 12; cf. p. 523); son contemporain Cœiius Antipater commençait la série des 
hypothèses aventureuses (T.-L., XXI, 38, 6); ni Varron (Servius ad Æn., X, 13, 
p. 384, Thilo), ni Pompée (Sali., Hist., fr. IJ, 98, 4^ Maurenbrecher), ni Tite-Kive 
(XXI, 38; voyez édit. Weissenborn et Müller, 9% 1900), ne peuvent être regardés, 
eux aussi, que comme des faiseurs d’hypothèses (cf. p. 475, n. d, p. 473, n* 2). 

Enfin, ce qui complique encore4ous ces problèmes, c’est l’ignorance absolue où 
notis sommes des sources de Polybe et de Tite-Live, et des historiographes 
ccmlemporains et compagnons d’Hannibal (Didot, Fr. hist. Or, y III, p. 99^102). — 
Celui-Iè ne mentionne jamais les siennes, mais il est évident qu’il a consulté 
plus d’un écrivain (HI, 20, 32, 36 et 48), et il a dù avoir sous les yeux, très pro- 
bablemenK un récit de rexpédition fait par des témoins oculaires (III, 48, 12), où 
étaient notés les principaux épisodes de guerre avec l’indication des journées de 
marche : peut-être fautdl songer au grec Silénus, qui diligentmime res Annibalis 
persécutas est (Cicéron, De div.y I, 24, 49; cf. Corn. Nép^s, 23, 13, 3), encore (jue 
Polybe ne le nomme pas; peut-être à Sosylus, le maître do grec d’Hannibal (Pol., 
Ill, 20, 5; Diodore, XXVI, 4; Corn. Nép., i6.), encore que le fragment de ce der- 
nier récemment découvert ne permette pas d’affirmer un rapport étroit entre 
Polybe et lui (Wileken, HermeSy XLl, 1906^ p. 103-141 ; cf. p. 502, n. 8); ou encore 
à Ghéréas (Pol., III, 20, 5). T)e plus, Polybe a eu le tort de supprimer délibéré- 
ment toutes les données top,onyrni<|ues indigènes (111, 36, 2-3; cf. p. 459, n. 4, 
p. 462, n. 1, p. 466, n. 2), et de procéder, comme il le dit lui-même, par résumés 
et simplifications, ce qui nous a fait perdre les jalons principaux de l’expédition. 
— Tite-Live a lu et combiné Fabius Pictor (XXU, 7, 4) et Ciucius Alimentus (XXI, 
38, 3), contemporains de cette guerre, et d’autres sans doute (XXL 28, 5; 38, 1-6). 
Mais il a dû mêler A leurs données les hypothèses d’auteurs postérieurs, comme 
Cœiius Antipater (XXI, 38, 3), qui lui-mème a suivi parfois Silénus (Cic., i6,).Son 
ré(ût, sans contredire réellement celui de Polybe, est plus complet, parfois plus 
précis {cf. p. 459, n. 4, p. 462, n. 1, p. 466, n. 2, p. 408, n. 1 et 3, p. 469, n. 3, p. 471, 
n. 5, p. 475, n. 6, p. 478, n. 1, 480, n. 1, 2 et 3); je ne crois pas du tout, au 

moins pour le passage des Alpes, qu’il s’en soit servi : ils ont eu certainement 
des sources communes, ils les ont traitées très différemment. Les jalons toponymi- 
ques sont plus nombreux chez Tite-Live : mais il semble bien qu’il les ait parfois 
introduits lui-méme (cf. p. 475, ii. 6), contaminant ainsi ses propres sources. En 
revanche, les descriptions de Tite-Live, un peu forcées et déclamatoires (p. 480, n. 2, 
p. 474, n. 3, p. 478, n. 1, p. 487, n. 5, p. 480, n. 2), trahissent riiifiuencc des ticri vains 
grecs compagnons d’Hannibal, brodeurs de fables et conteurs de balivernes, comme 
dit Polybe (HI, 20, 5; 48, 12), qui simplifie leur récit : résumant moins que son 
devancier, Tite-Live, à ce point de vue, se rapproche davantage des sources. — 
Silius lialicus a dû s’inspirer et de Tite-Live, et, directement, des vieux anna* 
listes (p. 463, n. 3, p. 406, n. 4s p. 498, n. 2); Ueynacher, Die Stellang des Silius, etc., 
Berlin, 1877, p. 20 et s. — Il y a également, chez Appien (p. 496, n. 3), Plutarque 
(p, 462, n. 3) et Dion Cassius (p. 466, n. 2), dos détails qui viennent directement 
des auteurs consultés par Tite-Live ou Polybe, et omis par ces derniers. — Les 
travaux parus en Allemagne sur cette question sont innombrables, plus que pour 
n’importe quelle autre, et toutes les combinaisons possibles ont été proposées : 
Bostteher, Krit. Untersuchungen über die Quellen des Lwius, etc., 1869 {Jakrb, 



hk GüBRBE D'HÂNNlBAÎi. 

Sousrimpulsion des Barcas, Carthage était devenue surtout un© 
puissance continentale : ses armées étaient habituées aux très 
longues marches dans lës landes et les montagnes; Hannibal les 
avait déjà transportées sans peine de Salamanque à Carthagène, 
par les tristes plateaux et les âpres sierras de FEspagne inté- 
rieure. La traversée de la Gaule et môme des Alpes ne pouvait 
exiger ni beaucoup plus de temps ni beaucoup plus de peine. 

Les conquêtes espagnoles des Puniques leur avaient donné le 
dernier secteur de la grande voie mondiale qui traversait FEurope 
entière ; ils la tenaient de Cadix à Sagonte, où elle atteignait la 
Méditerranée, et de Sagonte au Perlus, par où elle entrait en 
Gaule ^ Il était naturel qu’ils continuassent à la suivre vers 
Forient, comme avait fait Hercule à son retour d’Andalousie. 

Mais peut-être Hannibal a-t-il vu, dans la Gaule méridionale, 
autre chose qu’un chemin à parcourir. Le pays était riche; il 
avait appartenu à ces Ibères dont Carthage revendiquaitFhéritage; 
il lui avait fourni jadis des mercenaires®. C’était la dépendance 
naturelle de FEspagne du nord : il complétait et il couvrait 
le district catalan d’Hannon. En s’y assurant l’hégémonie, on 
gênait une -très vieille ennemie, Marseille. La ville punique 
n’avait encore pu lui interdire la mer : elle lui fermerait la terre, 
Languedoc et pays du Rhône valaient, à tous égards, la peine 
d’une conquête, au moins d’une expédition victorieuse. 

Enfin, Hannibal déboucherait en Italie par les plaines les 


class. PhiLf suppl., V); Wœlfflin, Antiochos von Syrakus md Cœlius Antifater^ 
Winterlhur, 1872; Posner, Quibus aucloribus in b. H. enarrando mus sit Oio, Bonn, 
1874; Luterbacher, Defontibm librorum XXI etXXIJ^ etc,» Strasbourg, 1875; Keller, 
Derzweite.Punische Krieg md seine Quelterit Marbourg, 1875, p. 174 et suiv. ; Hirschfeld 
dans Zeitschrift fûr die cesterreichischen Gymnasien^ XXVIIl, 1877, p. 801-11; Neu- 
mann, p. 285-6; Cari Peter, Zur Kritik der Quellen, 1879, p. 82 et suiv.; Gense! 
apüd Wissowa, IV, c. 185 et s.; Breska, Üntersuchungen Über die Quellen des Poly^ 
bius im dritten Bnchy Berlin, 1880; Hœhnel, Die Queüen des Cornélius NeposimLeben 
Hannibals, Greifswald, 1888 (thèse d'iéna); Hesselbartb, Historiseh^kriUêche Unier^ 
suchungen zur dritten Dekade des LiviuSy Halle, 1889, p. 16-49; Sol tau, tivias" Quel- 
len, etc,, Berlin, 1894, et à&mtivius* Geschichtswerk, 1897, p. 56-69; etc. 

1. Cf. p. 52, 65. 

2. A la bataille d’Himère ; Hérodote, VH, 165, 
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plus riches de la péninsule entière, etees plaines étaient habitées 
par la race d’hommes la plus acharnée contre les Romains. Les 
Ligures du Piémont ignoraient encore la vue des légions; les 
Celtes de Milan, de Côme et de Bologne ne s’étaient soumis à 
elles que quatre ans auparavant; Boïens et Insubres ne pou- 
vaient se résigner à une obéissance si récente : les colonies que 
Rome venait de planter sur les bords du Pô, Plaisance et Cré- 
mone*, les irritaient plus qu’elles ne les contenaient (entre 
222 et 219), et les Boïens, dans le temps même où Hannibal 
commençait sa marche vers lltalie, avaient maltraité ces étran- 
gers et tué quelques centaines d’hommes aux officiers latins 
(218) — Le chef punique savait tout cela^ Il voulut rejoindre 

d’abord Insubres et Boïens, en passant par les fameuses routes 
des Alpes, Quatre à cinq grandes hordes de Galates les avaient 
récemment franchies pour guerroyer contre Rome (236-222). 
Hannibal n’avait qu’à suivre leur exemple. Il pouvait, arrivé 
en Italie, soulever tous les Celtes, les tenir unis autour de lui 
dans une haine commune; il pouvait, par delà les montagnes, 
demeurer en rapport avec ces Barbares du Rhône et du Rhin 
qui avaient expédié tant de Gésates à leurs congénères du Pô. 
Dans la pensée d’Hannibal, l’expédition carthaginoise devait 
s’unir à une nouvelle invasion gauloise \ 

Rome, de son côté, ne tépugnait pas à ce que la lutte s’en- 
gageât par le nord. L’alliance de Marseille et d’Arnpurias lui 
permettait de surveiller la route d'IIannibal, et de la couper par 
des débarquements rapides. Il ne fallait que trois ou quatre 
jours à ses navires pour arriver de remboiicliure de l’Arno au 
delta du Rhône®, Puis, le sénat avait dès lors l’ambition de 

1. Tite-Uve, EpiL, 20; XXI, 25; Polybe, 111, 40, 5 et 8. Ces fondations avaient été 
précédées de celle de Modène. 

2. Tite-Live, XXI, 25; Polybe, III, 40. 

3. Polybe, îil, 34, 2-3 : Saçûx; yctp èlyjTàxei, etc. 

4. Cf. Tite-Uve, XXI, 16, 6 : Conciturum,., Gallicas gentes] Polybe, III, 34, 5 ; 

BuvepYOîç XtXTotç. 

5. Publius Scipion en mit 4 é 5, de Pise à Marseille, en suivant les côtes (Polybe, 
111, 11, 4); la distance de 4 jours donnée par Scylax (§ 4) est du Rhône à PArno, 
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FEspagne, où tant dn peuples s'étaient enrichis, et qui faisait, 
par ses métaux et ses soldats, la principale force d^flannibal : et 
cette convoitise était presque plus forte que sa crainte pour 
Fltalie. Les Scîpions avaient reçu la mission de guerroyer en 
Ibérie avant qu’Hannibal n’eût commencé sa marche en 
avants 

Ce qui demeurait incertain, c’était le lieu où les adversaires 
se rencontreraient. S’ils marchaient à égale vitesse, tout faisait 
croire que ce serait à mi-chemin entre Rome et Carthqgène, 
entre les Alpes et les Pyrénées, vers Arles et le Rhône, au carre- 
four des principales routes qu’allaient suivre les deux années. 

En tout cas, la présence, dans la Gaule méridionale, des chefs 
et des soldats des deux grandes cités rivales, rattachera enfin 
l’histoire politique de notre pays à celle delà Méditerranée toute 
entière. Il se trouvera mêlé à la lutte pour l’empire du monde. 
Si ses terres ne sont pas encore, de la part de Rome ni de 
Carthage, Pobjet d’ambitions fermes, ses routes du moins sont 
un enjeu dans leurs plans. 


IV. — MARCHE D’HANNIBAL, DU PERTUS AU RHONE 

Hannibal gravit les pentes faciles du Pertus^ avec 70000 


1. Tite-Live, XXI, 17, 1; cf. 32, 3-4; Polybe, III, 41, 2. 

2. Aucun texte ne mentionne le PerUis : mais c’est le seul col, praticable à un© 

armée, qui aboutisse à Elne (bien entendu, en rangeant sous ce nom le Perlu» 
proprement dit et le col de Panissas). Hannibal a dû passer par Gérone, Flguièrei 
et le petit Llobregat, en évitant le golfe des colonies grecques : malgré ce que 
disent Polybe (III, 39, 7) et Silius (III, 369), je ne crois pas qu’il soit parti d’Am- 
purias, car la ville grecque était demeurée Ûdôle aux Romains (T.-L., XXI, 60, 2-3). 
— Ceux qui font franchir à Hannibal les petits cols maritimes (dels Balitres, de 
Banyuls, de la Garbassère ; Hennebert, 1, p. 423) oublient : !• la . difficulté d© 
leurs abords et la longueur des montées et descentes ; 2® qu'il lui aurait fallu être 
maître des villes grecques ; 3“ qu’il n’avait aucun intérêt k se tenir en vue de la 
mer; 4® et tout intérêt k marcher dans un chemin frayé n. 4). — Une foi© 

pour toutes, il faut écarter tout argument tiré des lieux dits portant le nom 
d’Hannibal, aussi bien des « pas d’Hannibal » de maintenant (cf. en premier lieu 
[Signot], La totale et vraie Description de tous les passaiÿeSt [1515], p. il r®), que de© 
sealm HannibalU (Mêla, II, 90) et de la SîoSoç ’Awidov) (Appien, Bonn. y 4) de l’époque 
xomaine ou de la via Hannibalis du Moyen Age (Liutprand, Antapodosis^ l, 35, p. 283, 
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boinmes et 3T éléphants*. Quand on approcha du sommet, et 
que Tarmée comprit ses destinées, quelques désertions se pro~ 
duisirent. Pour en éviter un plus grand nombre, le général 
donna congé à plus de 10 000' hommes, les contingents les 
moins enthousiastes*. Mais de ceux qui descendirent avec lui 
vers les plaines du Roussillon, 50000 fantassins et 9000 cava- 
liers *, la plupart étaient décidés à le suivre au bout du monde. 
Aucun ennemi ne se présenta, d’ailleurs, pour contrarier 
l’armée à travers les bois et les rochers des Albères ‘. 

Arrivé prèsd’Elne {Itiberris), à l’endroit où la route rejoint le 
rivage et remonte vers la Gaule, Hannibal s’arrêta et attendit 
l’issue de négociations qu’il avait engagées avec lès Gaulois. On 
se trouvait en plein été, et le pays d’Elne offre, par cette 
saison, toutes les séductions de sa richesse et de sa beauté 
(premiers jours d’août)*. 

La contrée entre les Pyrénées et le Rhône était partagée 
entre un grand nombre de tribus®, ibériques, ligures ou 
celtiques, dont les plus puissantes, et les plus voisines du fleuve, 
étaient associées sous le nom gaulois de Volques. C’était de ces 
peuples que viendraient les premiers auspices de la guerre 
entre Rome et Carthage. Depuis des semaines, les deux adver- 


ScriptoreSf III); ce sont dénoiniaatioas arbitraires, populaires ou scienliliques, qui 
ont aussi peu rapport à l’histoire vraie que les «« brèches » ou les « pas de 
Roland du massif pyrénéen. 

1. Comparez Tile-Live, XXI, 23, à Polybe, III, 35. Le chiffre donné par Appien 
(Hann., 4) se rapporte au passage de l’Ebre. Celui des éléphants est donné par 
Appien (I. c.) et Polybe (ïll, 42, il). Cf. p. 489, n. 6. 

2. Tite-Live, XXI, 23, 4-6; Polybe, 111, 35, 6. 

3. Polybe, IH, 35, 7. 

4. Tite-Live, XXI, 24, 1; cf. Silius, III, 415-443 ; c’est le pays des Bébryces, 
anquel devait aussi appartenir EIne (cf. Silius, XV, 494). Le nom des Bébryces est 
également mentionné, à propos du passage d’ Hannibal, par Üion (Boissevain, I, 
p. 189 = Zonaras, VIH, 21, 6). Polybe ne dit pas un mot de ces négociations et 
ne donne aucun de ces noms : en tout cela, il n’a ici ni l’intérét ni la précision 
géographique de Tite-Live, qui nomme Iliberris (XXI, 24, 1). Hannibal semblait 
craindre que le passage ne lui fût disputé (Polybe, 111, 40, 1). 

5. Hannibal a dû camper sur les collines, au couchant de celle qui porte Bine. 

— Pour les repères chronologiques, cf. plus loin, p. 461, n. 5, et p. 487, 3. 

6 . a. Strabon, IV, 1, 12. 
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maires cherchaient à les gagner à leur cause» Hannibal avait 
prévenu les chefs^ dès le passage de l’Èbre, qu’il passerait par 
leur pays, mais pour aller, bien plus loin, combattre les 
Romains, et il leur avait sans doute fait remettre les présents 
d'usage^ (mai-juin?). Puis, après ses envoyés, s’étaient pré- 
sentés cinq ambassadeurs romains, vieux sénateurs de famille 
illustre et de grand courage (juin-juillet?). Ils revenaient de 
Carthage, où ils avaient fièrement « donné la guerre » à leurs 
ennemis^, et ils arrivaient par la Catalogne et les Pyrénées, en 
essayant partout, avant le passage d’Hannibal, de lever contre 
lui des haines et des colères 

L'ambassade alla de tribu en tribu, demandant aux chefs 
d’interdire aux Carthaginois « leurs champs et leurs villes ». 
C’était sans doute la première fois que des indigènes de la Cel- 
tique entendaient des paroles au nom du sénat et du peuple 
romain, La rencontre laissa aux Latins et aux Barbares des 
impressions singulières, et voici ce qu’on raconta plus tard de 
l’une de ces entrevues \ — Les envoyés furent introduits 
dans l’assemblée de la peuplade : ils eurent d’abord la sur- 
prise de se trouver en face d’hommes en armes, chefs, 
anciens et jeunes gens, et ces sénateurs, habitués à l’absolue 
séparation de la vie civile et de la vie militaire, jugèrent 
étrange et dangereux que des citoyens se réunissent en appareil 
de guerre pour recevoir des ambassadeurs et délibérer paisible- 
ment. Ils n’en exposèrent pas moins l’objet de leur mission 
avec une niajesté toute romaine, glorifiant la vertu et la gran- 
deur de leur peuple. Et alors, de ces guerriers farouches qui les 
écoutaient, partirent de longs éclats de rire ; ce fut un tumulte 
de risées, de mûrmures, de propos qui se heurtaient : « les plai- 

I4 Tite-Live, XXI, 23, 1 et 20, 8. 

2. W., XXI, i8. 

3. Ils avaient dû s'embarquer à Carthage pour débarquer à Àmpurias (T.>L., 
XXI, 10,6). 

'4. Tite-Live, XXÏ, 20. 
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Saates gens que voilà », disaient les Barbares, « qui excitent les 
autres à la guerre, pour n’avoir pas à la supporter eux-mêmes ! » 
Quand les anciens eurent calmé les plus jeunes, les sénateurs 
s’entendirent faire une belle réponse : « Les Gaulois, n’ayant reçu 
ni injure de Carthage ni service de Rome, garderaient la neutra- 
lité. Ils savaient, au surplus, que des hommes de leur race ‘ 
avaient été chassés par le peuple romain de leurs terres et de 
l’Italie même, que d’autres lui payaient tribut et souffraient des 
choses indignes. » — Dans toutes les tribus que les envoyés de 
Rome abordèrent ensuite, on leur tint des propos à peu près 
semblables, et ce ne fut qu’à Marseille qu’ils purent enfin se 
réconforter dans l’accueil hospitalier d’amis très courtois 

Les Marseillais connaissaient les Gaulois de longue date. Ils 
assurèrent à leurs alliés que, malgré ces fières réponses, les 
Barbares donneraient fort à faire à Hannibal, à moins que le 
Carthaginois ne mît un bon prix à la neutralité des chefs : car 
les Celtes, pensait-on à Marseille, étaient à la fois impossibles à 
dompter et toujours prêts à se vendre ^ 

Les sénateurs revinrent à Rome. Des messagers grecs les 
avaient précédés : le sénat savait déjà le passage de l’Ebre 
par Hannibal. La flotte destinée à l’Espagne, commandée par 
le consul Publius Scipion, se trouvait prête dans le port de 
Pise^ (fin juillet?^) : ordre lui avait été donné d’obliquer vers 
Marseille et le Rhône, pour fermer la route à Hannibal. 

Celui-ci n’ignorait pas plus que les Marseillais la versatilité 


1. Gentis suæ homines, XXI, 20, 6 : si cette réponse est authentique, elle n’a pu 
être faite que par des tribus gauloises, volques, cavares ou salyennes. 

2. Tite-Live, XXI, 20, 7. 

3. Tite-Live, XXI, 20, 8. 

4. Tite-Live, XXI, 20, 9; 25, ! ; 26, 3-4; Polybe, III, 41, 24. 

3. Ce moment, celui du départ (de Borne plutôt que do Pise?) est le èut ttjv 
wpaiav de Polybe (IIl, 41, 2), où Matzat écrit ïxi très arbitrairement et interprète, par 
extremo mense Augusti (2* éd. de Hultsch, 1888, p. ux). On corrige ordinairement 
en ôttd, que Schweighreuser {Lexicon Polybianam, p. 633) traduit bien par $ub 
mtatm, prima mtate, L^expression, du reste très vague, peut convenir à tout le 
temps do la belle saison, sauf précisément à la fin. 
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celtique. Grâce à see preiuières démarches, il avait pu traverser 
les Pyrénées sans être inquiété par les indigènes des éols. Mais 
ceux du Boussillan et du Languedoc n’avaient peint cru aveu- 
glément à ses pacifiques messages ; l’annexion de la Catalogne 
leur fit peut-être craindre pour leur propre liberté. Les tribus les 
plus voisines des montagnes se levèrent à rapproche des Car- 
thaginois, et se massèrent en armes à Roussillon*, au passage 
de la Têt. La route était fermée. 

Le moment était venu de faire agir l’argent espagnol, les 
réserves des trésors de Carthage. Hannibal fit dire aux rois de 
tribus qu’il était prêt à les recevoir comme des hôtes ou à leur 
demander l’hospitalité : mais que l’on se vît seulement, et l’on 
s’entendrait vite. Les Barbares accoururent près d’Elne, et, 
après l’entrevue et les présents qui raccompagnèrent, le général 
put lever son camp et continuer paisiblement sa route à travers 
les plaines du Languedoc 

II avait obtenu sans doute un peu plus que le libre passage. 
Le service des étapes semble avoir été assuré pour ceux de ses con- 
citoyens qui viendraient plus tard le rejoindre en Italie. Un traité 
en bonne forme fut conclu avec les indigènes : on y réglait la pro- 
cédure à suivre en cas de contestation entre les Carthaginois et 
les Barbares; le défendeur devait toujours être jugé par le tri- 
bunal de sa nation : les plaintes des Puniques seraient portées 
devant les femmes des tribu», sans doute des voyantes inspirées 
des dieux; celles des indigènes seraient jugées par les officiers 
carthaginois du nord de l’Espagne — Sous une apparence 

1. Büscino, aujourd'hui CastehRoussillon ; il ne s'agit sans doute que des trihus 
entre Corbières et Pyrénées, je ne crois pas de Celtes ou de Volques (tite-Live, 
XXI, 24, 2). Polybe ne donne pas ce nom de lieu, qu'il a lu cependant dans sa 
source (XXXIV, 10, 1) : conformément à ses habitudes (cf. p. 455, n.)» *1 Ta sup- 
primé de son récit 

2. Tite-Live,' XXI, 24, 

3. Plutarque, MüUemm virtates, p. 246 c : il y a sans qu'on puisse 

affirmer que le mot n’a pas été introduit par Plutarque; car il ne peut s’agir, 
je crois, que des indigènes voisins de PËspagne. Cf. hona paoet T.-L., XXI, 
24, 5. Voilà un détail que Plutarque est seul à donner, et qui peut venir de ce 
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é'éljiiilé, 1 -accord impoBé par îlaaiiiibal iBaugurait la Aatellc de 
Carthage aar le Midi de la Canle. 

La mie de rarmée d’Maniilbal complétait J’effet des contrats. 
C’était la plus terrible, la plus variée, la plus étrange qui eût 
encore paru sur un sol de rOccident. A vrai dire, elle n’était 
point fort nombreuse, et bien des in vasions antérieures avaient 
été faites par de beaucoup plus grandes multitudes. Mais elle 
renfermait, groupés par une discipline savante, des représen- 
tants de toutes les langues et de toutes les races du inonde du 
Couchant^ ; — Africains souples et légers, dont les vêtements 
flottants éclataient sous la pourpre, Numides aux bêtes dociles 
et rapides, aimées comme des humains, Celtibères toujours prêts 
à mourir sur un champ de bataille, Lusitans sauvages sortis de 
leurs bois et de leurs cavernes, frondeurs des îles Baléares, 
Espagnols couverts de tuniques blanches bordées de rouge, 
armés de glaives d’acier, aigus et courts, et, surgissant du 
milieu de ces rangs de chevaux et d’hommes étincelants et 
bariolés, les masses grises des trente-sept éléphants conduits 
par des Nubiens aux sombres figures*. Devant ces apparitions 
prodigieuses, plus d’un Gaulois était saisi de crainte, et ceux 
qui n’eurent point peur se laissèrent séduire par les distribu- 
teurs de présents qui formaient l’avant-garde. Jusqu’au delà de 
Nîmes, personne n’inquiéta sérieusement la marche ^ 

Hannibal se hâtait. Il ne cherchait à éviter les batailles que 
parce qu’elles lui auraient pris de son temps ^ L’été touchait à 
sa fin : il devait arriver aux montagnes avant les premiers froids. 

mystérieux Silénus, qui fut le compagnon d’Hannibal et son historien •< très dili- 
gent * (cf. p. 455, n.). 

1. Tite-tive, XXI, 57, 5; XXII, 46; cf. XXIIJ, 2«; Polybe, III, H5; Silius, 111, 
231-405. 

2. Ce sont les • Indiens * dont parle Polybe, III, 46, 7 et 11. 

3. Zonaras, VllI, 23, 1 et 2 = Dion Cassius, Boissevain, I, p. 202; Tite-Live, 
XXI, 26, 6; Polybe semble cependant parler de l’emploi de la force, III, 41, 7; 
de même Silius parle de luttes che* les Volques mêmes et de ravages du pays 
(in, 444-5). Sur la possibilité de combats en Languedoc, cf. p. 489, n. 6. 

4. Tite-Live, XXI, 24, 3;/e«fmo milite^ Silius, III, 446; Zonaras, ib. 
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Bien «A avant de l’armée, des agents carthaginois reconnais-* 
saient les routes de la Gaule, s’informaient des meilleurs pafr** 
sages des Alpes*. De leur côté, les Gaulois boïens, qui venaient 
de se révolter, avaient adressé à Hannibal un de leurs rois et 
quelques émissaires pour le renseigner sur l’état des choses en 
Italie et sur les voies d’accès de la péninsule Le Carthaginois 
n’attendait que le résultat de cette double enquête pour faire 
choix de son chemin. Mais il lui fallait, d’abord, franchir le 
Rhône (vers le 21 août?) *. 


V.— PASSAGE DU RHONE* 

Le principal passage du fleuve se faisait entre Beaucaire et 


1. Tite-Live, XXI, 23, 1; Polybe, III, 34, 1; Appien, Iberica, 13. 

2. Tite-Live, XXI, 29, 6 : Reguli Magali^ etc. ; Polybe, III, 44, 5. Cf, p. 457. 

3. On peut évaluer à quinze jours environ, vingt au maximum, le temps 
employé par Hannibal du Pertus au Rhône : je crois qu’Osiander compte trop de 
temps en mettant du 18 juillet au 10 août, vingt-deux jours (p. 16 et 19); la 
marche était très facile, a été très rapide {festino^ Silius, IIÎ, 446), et Tentrevue 
d'Elne n’a pas dû être longue. 

4. On place d’ordinaire la traversée du Rhône par Hannibal bien en amont 
de Tarascon : le plus souvent à la hauteur de Roquemaure ou de Montfaucon 
(après bien d’autres, de Luc, 2* éd., p. 58, et ceux qui le suivent; Larauza, p. 20; 
Hennebert, I, p. 443; Perrin, p. 31), bien plus rarement à Saint-Étienne-des- 
Sorts (Lehmanfl, p. 15), à Pont-Saint-Esprit (Osiander, p. 93), à Bourg-Saint-Andéol 
(Maissiat, p. 118); plus rarement à Avignon (Mommsen, I, p. 579; Neumann, 
p. 276). Cela, pour des motifs tirés des distances et temps que fournit Polybe : 
1^ d’Ampurias au passage du Rhône, « environ » 1600 stades, 284 kil. (III, 39, 8, 
ce qui fait, s’il s’agit bien là du stade de Polybe, 177 m., 75); 2" de ce passage 
à l’embouchure du grand bras, « presque »» quatre jours (III, 42, 1); 3* de ce 
passage encore au confluent de l’Isère, 600 stades, 106 k. (défalquez du chiffre 
de III, 39, 9 : 1400 stades le long du Rhône et de l’Isère, celui de lUy 50, 1 : 
• environ * 800 stades le long de l’Isère); et 'tout cela nous amène en effet à 
Roquemaure. Ce qui, en apparence, est très probant. — Mais : 1® Polybe, dans ces 
indications de distances, ou bien ne se réfère pas nettement à l’expédition d’Han- 
nibal et apporte des données prises ailleurs et appliquées à cette expédition (c’est 
le cas de lU, 39, 8, qui est une mesure d’itinéraire courant, et qui est sans doute 
même une interpolation à Polybe), ou bien il traduit par des chiffres de distance 
des indications de jour, 100 ou 200 stades par jour, ce qui explique qu’il compte 
toujours par cent stades (cf. p. 467, n. 5) : je crois de plus en plus qu’il ne faut pas 
attribuer à ces chiffres une valeur absolue et décisive ; 2® l’indication du temps 
(Ilï, 42, 1) est calculée d’après la marche de Scipion commencée la veille du jour 
du départ d’Hannibal et arrivé au camp carthaginois • presque » trois jours après 
ce départ (III, 45, 4-5 et 49, 1 ; T.-L., XXI, 32, 1); mais Scipion a bien pu ne 
marcher que deux jours pleins et partir par exemple le 26 au soir, arriver le 29 
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Titfascon*. C’était là qu’aboutissait, sur la rive droite, la voie 
du Languedoc; c’était vers. ce point que convergeaient, sur la 

atî matin, au eommencemant du troisième jour après le départ d’ÏIannibal; cf. 
p. 470, n. 1 ; 3** précisément, dans ses calculs sur la route du Lanf^uedoc, Poîybe 
appelle ifj tov *Pofiavou üMcttriç la traversée à Tarascon (39, 8); i” d’ailleurs Polybe 
dit toujours it£pi ou crx^Sév. — Voici ce qui me fait préférer Tarascon : r Han- 
nibal avait int^èt à passer le Rhône le plus tôt possible (cf. p. 463, n. 4); 2" les 
soldats ne virent qu’après le passage qu'ils quittaient la direction du levant pour 
gagner le nord, et qu’ils allaient vers les Alpes (T.-L., XXI, 30, 4); S'* il y avait 
sur le Rhône quantité de bateaux, grands et petits, ad vicinalem usum paratarum 
(T.-L., XXI, 26, 8), ce qui ne pouvait se produire qu’à un lieu de passage très fré- 
quenté ; ce qui était le cas de celui de Tarascon et de celui-là seulement; 4° les 
Volques attendaient Hannibal sur l'autre rive; ils ne pouvaient donc le guetter 
qu’au passage habituel à ceux qui venaient du Languedoc; 5® les populations 
riveraines étaient très adonnées au trafic maritime (Pol., III, 42, 2), ce qui me 
parait peu applicable à celles d’Avignon ou de Roquemaure; 6® il y avait près de 
là des indigènes autres que les Volques (T.-L., XXI, 26, 7), sans doute les Solycns 
d’Arles; T Hannibal ne choisit sa route qu’après l’arrivée de Magilus, qui eut 
lieu après le passage (T.-L., XXI, 29, 0; cf. Pol., III, 44, 5) : donc il lui fallait 
passer au seul endroit dont le choix laissât indécise sa direction ultérieure, c'est- 
à-dire à Tarascon; 8® Hannibal apprit trop vite le débarquement de Scipion, et 
les avant-gardes de cavaliers se rencontrèrent trop rapidement, pour que les 
Carthaginois fussent bien éloignés de la mer (p. 470, n. 1); 9“ Scipion, en arrivant 
au camp désert d’ilannibal, s'étonna qu’il eût quitté les routes habituelles des 
Alpes (Polybe, III, 49, 1-2) : donc ce camp était encore à l’entrée de ces routes, 
c'est-à-dire de la Durance et du mont Genèvre, de l'Arc et de l’Argens; 10® ce n’est 
qu’après le passtige du Rhône q^ue Polybe dit dès lors de la marche d’Haunibal, 
qu'elle le portait * vers les sources du fleuve » et * vers l’intérieur des terres •*, 
ce qui ne serait pas le cas s'il était, auparavant, monté vers Roquemauro (III, 
39, 9; 47, 1 ; de même, T.-L., XXI, 31, 2; cf. les remarques de Fuchs à ce propos, 
p. 48); 11® le récit de Zonaras est inacceptable (p. 460, n. 2), si l'on fait passer 
Hannibal trop loin de la mer. — La première objection (et elle est grave) que* l’on 
puisse faire à ce système est tirée de la nécessité pour Hannon d’abord, et pour 
Hannibal ensuite, de passer la Durance au plus vite, et du fait que ni pour l’un 
ni pour l'autre il n’est question de ce passage : il est vrai qu’à la fin août, la 
Durance, si large qu’elle soit, n’est parfois qu’un réseau de filets minces et peu 
profonds. La seconde vient de ce que la distance donnée par Polybe (III, 39, 9) 
entre le passage du Rhône et le confluent de l’Isère, 600 stades, est trop faible 
do 200. Mais voyez ce que nous disons plus haut de ces chiffres : de plus, ce chiffre 
n'est point indiqué directement par Polybe. La troisième est tirée de l’existence, 
entre Beaucaire et Tarascon, d’ilols et d’atterrissements, ce qui ne correspond 
pas aux données des textes, lesquels excluent rexislcnce d’ilcs au lieu du passage 
(Polybe, 111, 42, 1; Zonaras, VIH, 23, 3); mais rien ne prouve que ces atterrisse- 
ments ne soient pas de formation récente, et du reste même ceux d’aujourd’hui 
ont disparu par intervalles, par ex. en 1858 (communication écrite d'Armand, ingé- 
nieur des Ponts et Chaussées à Avignon); et au surplus, Hannibal a pu passer à 
1 kil. en aval ou en amont de Tarascon, et, sur ces deux points, il n’y a point 
d’Ue. — Le passage à ou près de Tarascon est accepté par Drojat, p. 16, Ukert, 
p. 580-4, l’anonyme de Cambridge, 1830, p. 35, Long, p. 17-30, Générât, p. 32, 
'Gilles, p. 18, Colin, p. 287-310; cf, aussi Doujat, notes à Tite-Live, 1679, éd. de 
Venise, II, 1714, p. 537. A Arles, Quiqueran de Beaujeu, p. 100. 

1. C’est ce passage que vise Polybe (ou son interpolateur), 111, 39, 8 et^9. 

T. I. — 30 
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rive gauche^ toutes les routes alpestres et italiennes, depuis 
celle qui venait d^en bas, en suivant la côte méditerranéenne, 
jusqu’à celles qui descendaient du nord, réunies en faisceau le 
long de la vallée du Rhône. Quelle que fût la décision ultérieure 
d’Hannibal, il importait qu’il fût d’abord maître de oe carrefour. 

La traversée, si rapide que soit le fleuve \ n’ofifrait aucun 
danger si les indigènes laissaient faire le Carthaginois. S’il 
les avait contre eux, c’était la plus dangereuse des opérations 
qu’il aurait tentées depuis la prise de Sagonte. 

En réalité, Hannibal ne rencontra ni les chances qu’il pouvait 
espérer, ni les dangers qu’il pouvait craindre. Une même peu- 
plade, celle des Volques, habitait les deux rives du fleuve à 
l’endroit du passage. A l’ordinaire des nations celtiques, elle se 
divisa devant l’approche d’Hannibal. Le principal parti refusait 
de le laisser passer : mais, n’osant se battre avec le fleuve à 
dos, il alla attendre l’ennemi sur le bord opposé ^ En revanche, 
bon nombre de Barbares, soit de tribus volques, soit de tribus 
voisines ^ préférèrent s’entendre, avec l’étranger, qui payait 
bien, ne demandait qu’à repartir, et dont le séjour allait 
devenir fort onéreux. Ils réunirent, à sa demande, les bateaux 
et les barques qui servaient aux transports habituels; et, sur te 
lieu de passage très fréquenté et voisin de la mer\ il ne fut 
point difficile d’en rassembler rapidement un fort grand nombre. 
Puis, comme les environs abondaient en bois de construction, 
indigènes et soldats se mirent à l’^nvi à la besogne, creusant 

L Ïite-Live, XXI, 27, 8; Polybe, 111, 43, 3. 

2. Tite-Live, XXl, 26, 6; Polybe (III, 42, 4), fidèle à son habitude d’éviter les 
uoras propres barbares (cf. p. 455, n.), ne noraine pas les Volques, et n'indirfuc 
P hostilité des indigènes qu 'après le commencement des préparatifs du passage. 
Sur les différences, dans le récit du passage, entre les deux auteurs, cf. Boattcher, 
p. 386 et suir. Zonaras (VIIÏ, 23, 1-4 = Dion Gaasius, p. 202, Boissevain), dont 1« 
récil est ici très différent de celui des autres, semble dire que les indigènes agirent 
d’accord avec Scipion, arrivé sur les lieux avant son armée. 

3. Tite-Live, XXI, 26, 7 : Ceteros accolas ftaminU : sans doute les Salyens d’Arles. 

4. Tite-Live, XXl, 26, 8 : Ad vicinalem asum parataram; Pol., III, 42, 2 : Aice tô 

raïç èx Tf,ç OaXiTty)? èf<.7roplaic. 

5. Cf. p. 02, note 3. 
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àe lai^e» troa«s d’arbres en grossières pirogues Pour les élé^ 
pliants, de vastes radeanx furent disposés et amarrés le long 
de la rive, comme des amorces de pont : il suffirait de les déta- 
cher et de les remorquer, lorsque les bâtes s’y seraient laissé 
conduire*. 

Mais il fallait écarter de l’autre bord ces milliers de Gaulois 
qui attendaient en armes : le fleuve était large, le courant très 
violent; les hommes ne pourraient jamais lutter à la fois contre 
l’eau et contre l’ennemi. 

Hannihal eut recours au stratagème ordinaire du passage 
divisé. Les Gaulois, très novices en matière de tactique, ne se 
doutèrent de rien ; ils ne songeaient jamais qu’aux ennemis d’en 
face. LTn soir’, le jour tombé, Hannon, fils de Bomilcar*, quitta 
le camp (de Beaucaire?) avec une partie des troupes, les Espa- 
gnols surtout ; des indigènes lui servaient de guides. 11 remonta 
le fleuve pendant la nuit, et s’arrêta en face d’une île qui cou- 
pait et affaiblissait le courant (la Barthelasse, près d’Avignon ?) ‘. 
C’est là qu’il fallait passer, et au plus tôt. L’tle cachait les 
hommes d'Iiannon aux indigènes de l’autre rive. Tout le matin, 
ils construisirent des radeaux avec les arbres du voisinage, et 
l’on se hâta d’embarquer®. Les Espagnols traversaient à la nage, 
nus et appuyés sur leurs boucliers, que soutenaient des outres 
chargées des vêtements; les autres, et les chevaux et les 

1. Tite-Live, XXI, 26, 7-9; Polybe, III, *2, 2-3. 

2. Tite-LWe, XXI, 28, 5-12; Polybe, III. de 45, 6 à 46, 12; Silius, III, 459-462. 
Même sur la manière dont on fit passer le Rhône aux éléphants, il y eut des récits 
fort différents (T.-L., XXI. 28, 5 et 6). 

3. Le surlendemain de l’arrivée sur les bords du Iteuve (Pol., III, 42, 6), je sup- 
pose le 23 août au soir. 

4. D’après Zonaras, ce serait Ma^n, frère d’Hannibal (VIII, 23, 3). 

5. Tite-Live dit (XXI, 27, 4) à presque 25 milles (37 k.) ou près d’un jour de 
marche; Polybe (III, 42, 7), à environ 200 stades, ce qui est la même chose (cf. 
Hultsch, Stetrologiey 2* éd., p. 53, 65 et suiv.). fin réalité ce ne sont que des à 
peu près, Polybe ayant rhabitude de compter par 100 ou 200 stades et par jour- 
nées d^ marche. Par le récit de l’arrivée d’Hannon sur les lieux du principal pas- 
sage, on voit qu'il en était beaucoup plus près (notamment Tite-Live, XXI, 27, 7; 
Cf. p, 464, n. 4). Au ftl du fleuve, Avignon est à 27 k. de Tarasoon. 

6. Tite-Live, XXI, 27, 5-0; Polybe, lll, 42, 8, 



468 


LA GUERRE D’HAENIBAL. 

bagages, suivaient sur les trains de bois*. Tout icela Àé fit sànÿ 
combat. Sur l’autre rive, on se saisit d’une hauteui* fortifiée 
(Avignon?), on y campa’, et on s’y reposa, en toute sûreté, le 
reste du jour et la nuit'. Le lendemain matin, peu avant 1 aube, 
Hannon repartit vers le sud, allumant des feux pour avertir son 
chef’. 

Dès qu’Hannibal aperçut la fumée des feux d’approche, il 
donna le signal. Tout, depuis deux jours, était prêt pour ce 
moment. Les fantassins entrèrent dans leurs pirogues, les cava- 
liers dans les plus grosses barques, les uns avec leurs bêtes 
sellées et bridées pour le combat, les autres les tirant en laisse 
et les obligeant à suivre à la nage. On disposa en aval les 
embarcations les plus frêles, protégées par les autres contre le 
courant *. 

Les Gaulois s’étaient précipités sur la rive. La bataille appro- 
chait : ils entonnèrent leur chant de guerre, agitant de la main 
gauche le bouclier par-dessus la tête, et de la màin droite bran- 
dissant le javelot’. De leur côté, les Carthaginois criaient pour 
s’exciter, s’interpellaient du rivage aux bateaux, et k cet 
effrayant tumulte des hommes le fleuve mêlait le fracas continu 
de ses eaux 

Tout à coup, avant la rencontre, d’autres cris, venus de la 
rive gauche, se firent entendre. C’était Hannon qui entrait dans 
le camp ennemi, et qui, presque aussitôt, apparut derrière les 

1. Ces détails chez Tite-Live seulement (XXI, 27, 5). Celui des outres fait penser 
aux ütricülariij sï nombreux plus tard dans les cités riveraines du Bhéne, C« /. Z*., 
Xin, p. 942* C'était une manière de faire fréquente chez les Espagnols (César, 
De b. c., I, 48, 7); Galvet, Dûs. sur un monument.,, des utricuîaireSt 1766, p. il et s. 
2* Chez Polybe seulement (111, 42, 9) : KaTaXa6é|jievoi t4iïc»v èxuptJv. 

3. Polybe, III, 43, 1 et 6; Tite-Live, XXI, 27, 6 et 7. C’était le cinquième jour 
après l’arrivée sur le Rhône (la 5* nuit, dit Polybe, 43» 1 ; 44, 2), je suppose le 25* 

4. Polybe, 111, 43, qui ajoute (43, 4) qu’Hanpibal s’arrangea de manière à ayoir 
le plus de cavaliers possible au débarquement; Tite-Live, XXI, 27, 7^9; Silius, 
m, 455-8. 

5. Tite-Live (XXI, 28, 1) donne ce tableau de couleur locale avec pins de préci* 
sion et de détails que Polybe (Ifl, 43, 8). 

6. Polybe, III, 43, 7-8 ; Tite-Live, XXI, 28, 2 ; Silius, III, 463-5 ; Zoûaras, Vltî, 28, 8. 
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Barbares^. U H V oombat, à peine quelques efforts 

des Gaulois eoutre le choc, des ennemis. Eu peu de minutes, 
tous ces indigènes s^ étaient dispersés, et Hannibal cessa dépenser 
à eux pour s’occuper de ses éléphants — Il s’était écoulé cinq 
jours depuis qu’il était arrivé sur les bords du Rhône (25 août?). 


VI. - MONTÉE VERS LE NORD 

Le lendemain de ce combat fut la journée décisive de l’expé- 
dition d’Hannibal. 

L’armée romaine du consul Publius Scipion, destinée à la 
conquête de l’Espagne, était partie de Pise sur une flotte de 
soixante navires (milieu d’août) ; après cinq jours de navigation 
elle était arrivée à Marseille®. Les Grecs apprirent au Romain, 
à sa grande surprise, qu’Hannibal avait franchi les Pyrénées 
et s’approchait du Rhône*. Scipion se rembarqua, prit avec lui 
quelques guides et des cavaliers celtes à la solde de Marseille, 
et cingla vers l’embouchure du fleuve. La flotte jeta Fancre au 
grau du Grand Rhône; le camp fut établi près de là®; et Sci- 
pion envoya à la découverte, le long de la rive gauche, trois 
cents cavaliers d’élite, que les hommes et les mercenaires de 
Marseille® se chargèrent de guider à travers les marais et les 
déserts de la Grau. — On était précisément aux heures (25 août ?) 
où Hannibal préparait et exécutait son passage. Les deux armées 


1. Peut-être est-il venu, directement, par Graveson. 

2. Tite-Live, XXI, 2S, 3-4; Polybe, III, 43, 9-12. Les vici où ils se dispo sèrent 
(28, 4) correspondent aux « mas » ou fermes des environs de Tarascon. 

3. Cf. p. 457, n. 5. 

4. Polybe (III, 41, 6) et Tite-Live (XXI, 26, 4) semblent dire qu’il n’apprit le 
passai des Pyrénées qu’ea débarquant près du Rhône. Cela paraîtrait bien surr 
prenant. 

5. Au tournant de Sbint-Trophime? Tite-Live dit que les soldats étaient fatigués 
faetatione maritima (XXI, 26, 5) : la flotte romaine a dù lutter contre le 
Mistral (cf. p. 29 et 57). 

6. Tite-Live distingue des guides marseillais et des Celtes (XXI, 26, 5); Polybe 
dit que ceux-ei servaient de guides (III, 41, 0). 
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n’étaient plus séparées l’nne de l’autre <jue par les plaines dm 
Rhône maritime. C’était en Gaule que, selon toutes les vraisem- 
blances humaines, la seconde guerre punique allait s’engager. 

Le lendemain du passage du Rhône (26 août?), et pendant 
qu’on transportait les éléphants, Hannibal apprit que les Romains 
débarquaient*. Il se hâta d’expédier cinq cents cavaliers numides 
à la recherche de nouvelles plus précises. Presque à la sortie 
du camp, ils se heurtèrent à l’escadron romain (entre Tarascon 
et Arles?). Ce fut la première rencontre, et elle fut terriblement 
acharnée, puisque chacune des deux troupes perdit la moitié 
de son effectif, et que même les Gaulois auxiliaires de Marseille 
se battirent en faveur de cette cause étrangère et laissèrent pour 
morts une partie des leurs. Mais la victoire demeura aux 
Romains*, et, dans le courant même de la journée, Hannibal 
vit paraître le reste de ses Numides, tremblant de peur, et, der- 
rière eux, les cavaliers ennemis, qui se hâtèrent de reconnaître 
le camp et de repartir au galop ®. 

Beaucoup, dans l’armée carthaginoise, s’attendaient à la 
marche vers le sud*. On avait pris contact avec les Romains. 


1. Scipion a envoyé ses éclaireurs, comme cela allait de soi, le jour où com- 
mença son débarquement (Polybe, ÏÏI, 41, S-9; Tite-Live, XXI, 26, 5); Hannibal 
apprit ce débarquement le lendemain, c’est-à-dire le jour même où ses éclaireur» 
rencontrèrent, près de son camp, ceux du consul (T.-L,, XXI, 29, 1 ; Pol., lll, 
44, 3) : les messa^rs qui ont apporté cette nouvelle et les cavaliers romains ont 
dû se suivre de très près. C’est ce même jour que ceux-ci rapportèrent à Scipion 
qu’ils avaient vu les Carthaginois, et qu’il commença sa marche (Pol., IlI, 45, 4), 
puisqu’il partit la veille du départ d’Haimibal,*et que celui-ci partit le lendemain 
(27 août?) du jour de la rencontre (Tite-Live, XXI, 31, 2; 32, 1; Pol., III, 45, 5; 
49, 1). Tout cela indique qu^ils n'étaient pas très loin l’un de l’autre, puisque la 
double traite de cavalerie put se faire en moins de deux jours, et, en plus, le 
combat. Il y a, de Tarascon à Saint-Louis, 53 kilomètres : la marche de Scipion, 
obligé de s’éclairer contre Hannibal, dé ménager ses hommes fatigués (T.-L., 
XXI, 26, 5), et de masser toujours ses troupes, a dû être beaucobp plus lente : on 
était en août, et le pays, très pénible par ce temps de chaleur, est partout cotipé 
de c roubines » et de marécages. Cf. Colin, p. 296-297. 

2. 160 morts du côté romain, plus de 200 de l’autre : T.-L., XXf, 29, 3; 140 
du premier côté, etc, : PoL, III, 45, 2. 

3. Polybe, III, 45, 3. 

4. Cf. Tite-Live, XXÎ, 29, 6-7 ; 30. Gela, au surplus, résulte de la précaution prise 
par Hannibal d'avertir et de haranguer ses soldats. 
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jLeurs dj&ux légi^asi leurs alliés et leur consul ne se trouvaient 
qu’à courtes étapes de distance. Hannibal ne reculait 

jamais devant un ennemi. Il était déjà le général des assauts 
rapides et des victoires en bataille rangée Les grandes plaines 
de la Crau assuraient la supériorité à sa cavalerie; ses adver- 
saires, d’ailleurs fatigués par la mer, combattraient le dos au 
rivage. A ses 50 000 soldats *^ ils n’avaient à opposer que moins 
de 30 000 hommes, dont une légion de conscrits, et contre 
. ses 9000 cavaliers, ils n’en présentaient que 1600 \ Les Latins 
battus, Hannibal avait devant lui la route d’Hercule par la 
Durance, ou, s’il ne craignait pas les brigands ligures, celle de 
l’Arc et de la Corniche, sur laquelle il pouvait braver l’hiver. 

Il est probable que le matin de ce jour, Hannibal hésitait 
encore sur le chemin à suivre*. Mais pendant que ses éclaireurs 
numides quittaient le camp, l’ambassade des Boïens d’Italie y 
fit son entrée \ 

L’entrevue, qui eut lieu le jour même, fixa la volonté d’Han- 
nibal®. — Ces Boïens venaient de traverser les grandes Alpes : 
ils lui apportèrent l’assurance que les routes y étaient libres, 
sûres, rapides, abondamment pour\mes de tout; du reste, ils lui 
serviraient de guides par le chemin même d’où ils arrivaient. 
Dès qu’il aurait touché l’Italie, les Celtes uniraient leurs forces 
aux siennes : le long du littoral, il n’atteindrait leur pays que 
par des détours infinis et au prix de combats avec Scipion. 

1. Tite-Live, XXI, 5. 

2. Cr. p. 458-459, p. 489. n. 6. 

3. Tite-Live, XXI, 17, 8 et 20, 3; cf. Pohbe, III, 40; Appieji, Iberica, 14 (chilTrfts 
phis faibles encore). 

4. Hannihalem incertum... avertit Boiorum legàtorum adventas, dit Tite-Live à ce 
matin même du comlïat (XX J, 29, 6). 

5. Tite-Live fait arriver celle ambassade' dans le camp après le retour des Nu- 
mides (XXI, 29, 6); Polybe ne dit pas nettement quelle soit arrivée ce jour 
même, mais r! ne nous la montre qu’à ce moment et après le départ des éclaireurs 
numides (III, 44, 5), et il rapporte leur retour après rassemblée militaire (III, 45, 1). 
Le chef de Pambassade était regulus Magalus (T.-L., XXI, 29, 6) ou MiyiXoc (Pol., 
ill, U, 3). 

é. ïpsi sententia stetU, T.-L.,^XI, 30, i. 
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C’était cette reiKîontre qu’il devait éviter à tout prix» mojtttrer 
à ses auxiliaires transalpins une armée intacte et confiante 

Hannibal aimait les résolutions rapides. Il réfléchissait pro- 
fondément, et se décidait ensuite d’un coup et sans regret. 
Convaincu par les Boïens, il résolut d’informer sur-le-champ 
ses soldats. Le jour même, et à l’heure précise où Numides et 
cavaliers romains bataillaient non loin de là, il convoqua son 
armée, fit introduire les Boïens et leur donna la parole : ils 
répétèrent ce qu’ils avaient dit au chef, un interprète traduisit 
leur message, puis ils se retirèrent®. Alors Hannibal parla à son 
tour, exposa son projet, exhorta les soldats au courage, et leur 
annonça sa résolution. Il fut approuvé et acclamé. Enfin, après 
une prière adressée aux dieux pour le salut de tous, il indiqua 
le lendemain comme jour du départ, invita ses hommes à tout 
préparer et à se reposer jusqu’au signal, et les congédia ^ — 
Quand les Numides revinrent^, ils apprirent qu’ils ne reverraient 
plus l’ennemi de sitôt. 

Le lendemain matin, septième jour après l’arrivée sur le 
Rhône, l’armée se mit en marche vers le nord®, les fantassins 
d’abord, puis les cavaliers, et, à l’arrière-garde, Hannibal et les 
éléphants (27 août?) *. 

Des routes alpestres qui finissaient au carrefour de Tarascon, 
celle de la Durance et du mont Genèvre s’ouvrait tout de suite 
à la droite d’Hannibal. C’était de beaucoup la plus courte, la 
plus facile et la plus connue : une population habituée aux pas- 
sages d’étrangers, quatre-vingts lieues dans une vallée ouverte, 
dix à douze jours de marche, et les Alpes à leur col le plus 

1. Tite-Live, XXI, 20, 6; Polybe, III, U, Ô-9. 

2. Cette communication des Boïens n’est que chez Polybe (Ilï, 44, 5-9). 

3. Tite-Live, XXI, 30 et 31, t; Polybe, 111, 44, 10-13. Il semble qu’il y ait eu ce 
jour-là un recensement de l’armée (lU, 60, 5; cf. p. 489, n. 6). 

4. Les Numides revinrent après l’assemblée, Pol., lII, 45, 1. 

5. Polybe dit (llI, 47, 1) w; èicl tV Icû, mais c’est qu’il songe à la direction 
générale du Rhône du nord-est au sud-ouest {id., 2); cf. Tite-Live, XXI, 30, 4. 

C. Ces dispositions prises par Hannibal montrent bien qu’il redoutait une 
attaque de l’avant-gardc romaine; Polybe, III, 45, 5 et 6; 47, t. 
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bas^ — Chose étrange, et la plus étrange peut-être dans cette 
guerre d’Hannibal si pleine d’invraisemblances, le chef cartha- 
ginois monta droit vers le nord, le long du Rhône, à la recherche 
d’autres routes, d’autres vallées latérales : c’était une semaine 
de voyage de plus qu’il imposait à ses soldats, des détours 
indéfinis, le contact avec un plus grand nombre de peuplades, 
des ascensions plus rudes, et le terrible risque de voir venir 
l’hiver. On a peine à s’expliquer cette faute initiale, qui devait 
lui coûter la moitié de son armée. Les chefs italiens l’ont 
sans doute trompé sur les avantages des routes du nord; il a 
dû s’exagérer l’appui qu’il pouvait recevoir des peuplades de 
l’Isère : peut-être espérait-il amasser, au pied des montagnes, 
de ces hordes de Gésates auxquelles avaient eu si souvent 
recours, les années précédentes, les Insubres et les Boïens 
d’Italie. J’imagine aussi qu’il voulait montrer sa force et 
répandre le nom de Carthage au pied de toutes les Alpes, dans 
la grande voie populeuse de la tranchée rhodanienne, pour 
préparer ces peuples à une alliance ou à une domination ulté- 
rieures. Enfin, tout simplement, ne voulut-il pas s’éloigner le 
plus possible de Scipion et de ses légions ? dans la vallée de la 
Durance, il les aurait eus très vite à ses trousses; il eût été 
espionné par les marchands de Marseille, habitués de ce 
chemin; sa route eût même pu être coupée par des escadrons 
ennemis, arrivant de biais par les sentiers traversiers de Salon 
à Orgon ou d’Aix à Pertuis ®. 

Quoi qu’il en soit, il traversa sans s’arrêter les belles terres 
du Rhône oriental, et les Celtes du Comtat et du Valentinois, 

1. Cf. p. 46, 226 et 409. On devait, de Tarascon, rejoindre la Durance à Gavaillon 
par la route de Saint-Remy. 

2. C’est la raison que donne Tite-Live, XXI, 3i, 2. — La route de la Durance 
et le passage par le Genèvre étaient chose si naturelle que l’on comprend Tinsis- 
tanee avec laquelle Montanari (p, 232 de son livre, et ailleurs) affirme, en dépit 
de tous les textes, qu’Hannibal a pris ce chemin. On peut faire la môme remarque 
à propos de ceux qui font suivre par Hannibal la vallée de l’Aygues pour rejoindre 
la Durdace par le Buech (peut-ôtre déjà Silius, III, 466-7; de Fortia d^ürhan, 
Imher^^Desgranges, Monllahuc). 
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préparés sans doute par ses agents ou par les envoyés ]»o)iéas, 
ne mirent aucun obstacle à sa marche rapide (27-30 août?)*. 
— Pendant qu’il s’^oignait de la mer, le consul Pubiius Scipion 
le cherchait dans le sud. Prévenu par ses éclaireurs, il s’était 
hâté de débarquer toute son armée, et de la mettre en mouve- 
ment pour oüEfir le combat à Hannibal (26 août?). U découvrit 
les restes du camp des Carthaginois trois jours environ après 
leur départ (29 août?). Et ce fut un indicible étonnement chex 
les Romains, quand ils apprirent que leur adversaire avait 
disparu. Ils l’attendaient sur les routes du midi : il s’étâit dérobé 
chez les Barbares du nord. Pubiius revint à ses vaisseaux, 
expédia en Espagne son frère Cneius et la majeure partie de ses 
troupes, et fit voile pour gagner son poste d’Italie, à l’affût 
d’Hannibal*. — Les rencontres auront lieu désormais au delà 
des Alpes ou au delà des Pyrénées : la Gaule ne servira plus 
que de lieu de passage. 


VII. - CHEZ LES ALLOBROGES 

Hannibal cependant arrivait (30 août ?) au confluent de l’Isère 
et du Rhône *. La presqu’île que formaient les deux cours d’eau 

1. Tile-Live, XXI, 31, 4; Polybe, III, 49.5. 

2. Polybe, HI, 49, 1-4; Tite-Live, XXI, 32, 1-5; Appien, Iberiea, 14. 

3. Il y eut exactement (p. 464, n. 4) quatre journées de marche, quatuor castris^ 
soit (la distance à Pont^e-J Isère est de 150 kil.) 37 kil., 25 milles, 200 stades par 
jour, ce qui parait avoir été la marche rapide d’Hannibal. Les mes. de Polyhe 
écrivent (II!, 49, 6) opoBavoç tj Sè axapaç; ceux de Tite-Live (XXI, 31, 4), ibisarar 
avec une s effacée ou ibi arar : ce qui a fait proposer la correction de Arar au lieu 
de celle de Isara; il est problable que Silius, lui aussi, avait Arar sous les yeux 
(III, 452). Mais, outre que J^sara est plus voisin de la tradition des copistes, on ne 
peut guère supposer qu'Hannibal soit allé jusqu’au confluent du Rhône et de la 
Saône (opinion de Catrou et Rouillé, p. 170, deBdaissiaLp. 165, etc.) : la description 
de « Vile » ne convient pas du reste à la péninsule des Dombes, dont Lyon est 
Textrémité. — Les indigènes appelaient « Vile la péninsule du confluent de Plsère 
et du Rliône : Polybe, III, 49, 5-7; Tite-Live, XX ï, 31, 4; les montagnes - inabor- 
dables • dont parle Polybe (49, 7) peuvent être celles de la Oranda-Cbartreuse ; la 
comparaison de Vile avec le I^lta (td.) est forcée, et peut être un de ces déve- 
loppements habituels aux premiers historiographes grecs d’Haimi bol (cf. p. 455t n.)^ 

Colin (p. 335-361) place « Vile » en Vaucluse, aux abords de BédarridèS; ^ 
Fortia d’Urban et Imbert-iDesgranges, de Nyons à Orange, 
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Atait un ttès nehê en: blés et en hommes^ : de plus, la 
vallée de liséré ouvrait, au nord-est, une voie d’accès vers les 
Alpes, plus large et plus accueillante que celle de la Durance 
elie-même : toute cette vallée, et le carrefour où l’on se trou- 
vait, et les terres du nord baignées par le Rhùne, appartenaient 
au nom allobroge une des plus vastes confédérations de toute 
la Celtique* H était fort utile à Hannibal de s’assurer sur ce point 
des amitiés durables. Deux frères s’y disputaient la royauté*. 
Hannibal aida celui des deux, Brancus, qui implora son secours, 
et qui, d’ailleurs, avait l’appui des anciens et des principaux 
chefs ; il réussit vite à battre l’autre, et se fit ainsi du vainqueur 
un allié reconnaissant. 

Dans ce gras et gai pays de Valence et de Romans, il reposa 
ses troupes et les prépara aux fatigues prochaines. Il reçut en 
abondance du blé et d’autres provisions; des chaussures et des 
vêtements de montagne, plus chauds et plus résistants que le 
vestiaire d’Espagne, furent fournis à la plupart de ses hommes*; 
il put même, chez les peuples industrieux de ce pays, remplacer 
toute» le» armes faussées ou fatiguées ^ Enfin, lorsqu’il partit 
en remontant l’Isère* (2 sept.?), Brancus suivit avec ses hommes 


1. Polybe, 111, 49, 5. Qu'on songe à la richesse agricole de la célèbre Valloire et 
4a pays do Uomans. 

2. Polybe, comme pour le peuple du passage du Rhône (p. 466, n. 2), ne donne 
pas le nom de celui do rile, et il ne parlera des Allobroges qu'à propos de la 
Bioatée le long de Tlsère (III, 49, 13; 54), 2); Tite-Live les mentionne au contraire 
dès rile (XXI, 31, 5), et il n’y a pas de raison pour croire que les Allobroges ne 
fussent pas dès lors établis sur le Rhône {gensjam tnde, etc., dit Tite-Live). 

8. Soit seulement de la tribu de l'ile, soit plutôt de toute la peuplade des Allo- 
broges (sans quoi je ne comprendrais pas la marche de Brancus à la suite d’Han- 
nibal). Tite-Live (XXI, 31, 6*9) présente rintervention d'Hannibal plutôt comme 
on arbitrage sollicité de® partis; Polybe (111, 49, 8-10), plutôt comme une alliance 
militaire avec Tun des deux. 

4. Polybe. 111, 49, 5-12, Tite-Live, XXL 31. 4-8, qui se complètent. Je suppose 
qu'il est resté deux jours pleins à Pile ou aux abords. 

5. U y a ici une difficulté : les Allobr^es fabriquaient-ils les mêmes armes que 
les Carthaginois? les longues épées de taille des Gaulois pouvaient-elles servir à ces 
derniers? ou ne s'agit-il que de lances et de javelots? (cf. p- 352-4, p. 372, n. 4). 

6. Ici sa trouvent les lignes les plus extraordinaires du récit de Tite-Live, celles 
qui ont été la cause de l’éternel débat sur la marche d’Hannibal, XXI, 31, 9 : 
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l’armée carthaigiaoise, et pendant dix jour» lui sérrit d’escorte 
et de protection. 

Durant ces dix jours de marche (2-11 sept.?) *, Hannibal, pro- 

d’après sop système, Hannibal, en quittant les bords du Rhône et afin de gagner 
les Alpes, a traversé le pays des Tricastins (c’est-à-dire a obliqué vers le sud-est» 
le long de la Drôme), a coupé Textrémité du territoire des Voconces (Die et Luc 
et toujours la vallée de la Drôme), est passé (par le col de Cabre) chez les Tri- 
cores (pays de Gap), et est arrivé enfin sur la Durance qu’il a traversée (d’après 
Tito-Live, Ammien, XV, tO, 11) : ce qui est en effet la route directe de Valence 
à Turin. — Et de fait, près de la moitié des érudits ont accepté, comme Tite-Live^ 
une mdrche transversale de ce genre pour rejoindre : l"* suivant les uns, le Genèvre 
(d’AnvilIe, Notice^ p. 59, de Folard, Letronne, Zeerleder, Rauchenslein, Saint- 
Cyr Nugues, Promis, Neumann, Fuchs), avec, parfois, la continuation par le col 
de Sestrières (de Vaudoncourt, Henncbert); 2“ suivant d’autres, la vallée du Guil 
et le col Lacroix (Desgranges) ; 3® suivant d’autres, un des cols du Viso (Juste- 
Lipse, p. 718; de Saint-Simon, p. xxix et s.; anonyme de Cambridge, p. 97), ou le 
col de Roure, près du Viso, par la vallée de Barcelonnette (Choppuis, p. 47); 4® ou 
le col de Larché ou de L’Argentière (du Rivail, p. 234, Freshfleld?). Et cette 
marche, ils l’ont tracée : 1® les uns, par la Drôme et le col de Cabre (Saint-Cyr 
Nugues, p. 264; Chappuis, p. 26); 2® les autres, par le Drac, le Champsaur et le col 
Bayard (Letronne, p. 32 ; de Lavalelte, p. 396; Rauchenstein, 1864, p. 6; Henne- 
bert, 11, p. 207; Neuradnn, p. 293 ; Fuchs, p. 110); 3® d’autres encore, par l’Oisans et 
FAutaret (de Folard, IV, p. 90; de Beaujour, p. 17); enfin, plus directement, 
par l’Aygues (cf. p. 473, n. 2). Voyez, sur ces cols et ces routes, p. 46-49. — Mais 
je suis convaincu que ces indications de noms de peuplades sont des additions de 
Tite-Live (voyez en de semblables chez lui, et às propos de la même région, V* 
34, 5 et 8). Il faut étudier son texte sans en tenir compte. Et alors, on remarquera 
que dans son récit même, Tite-Live a conservé, de ses sources, des indications de 
marche ou des descriptions de pays qui contredisent son propre système et qui 
s'adaptent au récit de Poljbe : 1° après Je Rhône, il fait obliquer Hannibal ad 
lœvam, « à gauche », ce qui le fait précisément se détourner de la ligne qui va 
droit vers les Alpes, se détourner par suite du Tricastin et du col de Cabre, qui 
sont recta regione^ ce qui le fait enfin incliner vers la gauche, c’est-à-dire vers 
le nord-est, sur les bords de l’Isérc; 2® sa description de la Durance ne convient 
pas du tout à cette rivière, surtout à la hauteur de Gap ; 3® venant par l'ouest, 
Hannibal n’avait nul besoin de la traverser; 4® passé la rivière, dit Tite-Live, il 
se trouve campestri itinere (32, 6) : c’est vrai danp le Grésivaudan oprès le Drac, oé 
n’est pas vrai dans l’Embrunois après la Durance, 11 me semble donc que Tite-^ 
Live, tout en respectant scrupuleusement descriptions et données qui veoaieht 
des contemporains d’Hannibal, les a appliquées, à tort, aux lieux et aux peuples 
où il supposait le passage des Carthaginois. Et c’est pour cela que, tout en étant 
fort précieux à cause de ces données, il rend, sur ce point, des services moins 
décisifs que Polybe. Mais supprimez chez Tite-Live tout ce qui est nom géogra- 
phique, et les deux auteurs se complètent et se confirment à merveille : c’est ainsi 
que Polybe ne fournit pas le détail du passage difficile d’une rivière torrentielle, 
que ce détail nous est donné par Tite-Live (ne tenons nul compte de son identifica- 
tion avec la Durance), et que nous avons par là le très utile point de repère de 
la traverséé du Drac, coupant la marche dans la plaine du Grésivaudan» 

I. L’indication des journées chez Polybe (Ul, 50, i), qui ajoute, peut-être comme 
glose, celle de la distance, 800 stades (cf. p. 464, n* 4)» Hannibal a marché sui' ce 
point moitié moins' vite, et cela est naturel. ’ 
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té^ ^àr Brancus, n’eut rien à souffrir dé la part des hommes. Il 
ne sortait pas du pays des Allobroges*; l’autorité du nouveau 
roi y était sans doute des plus précaires : mais avec l’appoint 
des cavaliers carthaginois, elle parut fort respectable aux chefs 
des tribus de la vallée. Si Brancus aida son allié de son escorte, 
il faut reconnaître qu’Hannibal ne lui fut pas moins utile. 

La nature était tout aussi favorable aux Carthaginois. Ils 
s’avançaient sur la rive gauche de l’Isère®, dans les larges et 
fertiles vallées du Royans et du Grésivaudan®. Septembre 
venait de commencer. Les greniers étaient pleins des récoltes 
nouvelles, et les dernières journées de l’automne sont, dans ce 
pays, d’une rare douceur. 

L’armée n’éprouva quelque inquiétude qu’à la moitié de ce 
parcours, près de Grenoble, au passage du Drac. La rivière 
était grossie par les orages de la montagne, si fréquents et si 
violents en cette saison; elle roulait des roches, des troncs 


1. Polybe (lll, 49, 13 et 50, 2), qui montre bien Hannibal' passant constamment, 
dans la vallée de l'Isère, en vue des ol xarà ^.époc *AXloopiyu>'j. Tite- 

Live ne parle pas de l'escorte de Brancus. — Je ne crois pas qu’il faille essayer de 
concilier Tite-live et Polybe (p. 475, n. 6) en supposant que les Tricastins, les 
Voconces et les Tricores touchaient h la rive gaucho de l’Isère : le texte de Polybe 
montre très clairement qu'Hannibal, dans tout ce parcours, n'a eu affaire (ju’à une 
seule peuplade, et aussi loin qu’on remonte dans Phistoire de cette partie de la 
Oaule (vers 150 et par ce texte même de Polybe), les Allobroges sont les seuls 
maîtres du Royans et du Grêsivaudan. 

2« riapà xbv Polybe, lll, 50, 1. 

3. *Ev Totç èîttnééotç (Polybe, IlI, 50, 2); haud usquam impediia via (T.-L., XXI, 
31, faciles campas (Silius, IlI, 467). Polybe (lll, 50, 1) compte, pour la marche 
même d'Hannibal le long du fleuve, c'est-à-dire depuis le confluent de l’Isère 
jusqu'à l'entrée des montagnes (tti; ttpbç xà; ’'A).T:ei< àvajioXfiç, 50, I, cf. 39, 9), où 
l’escorte quitta Hannibal, huit cents stades environ, soit un peu plus de 140 kilo- 
mètres : cela nous conduit vers Montmélian, au confluent de i’Arc, à la ûn du Grési- 
vaudan, à l'entrée de la Maurienne et des pays alpestres, et, en même temps, à 
la fln du territoire allobroge, terme naturel de l’escorte de Brancus; toutes les choses 
s'expliquent donc l'une par l'autre, et il y a là un codcours de circonstances qui 
est une raison de plus en faveur de la roule de l'Isère. — Maissiat (p. 167 et s.), 
qui est partisan de la Maurienne et du Cenis, fait aller Hannibal, par une étrange 
complication, de Lyon à Chambéry et Montmélian, par-dessus le mont du Chat. Ce 
même détour, avec le passage par le mont du Chat, se retrouve chez bon nombre 
de partisans de la Tarentaise (de Luc, p. 137, et ses tenants, même Kiepert). Les 
uns et les autres y placent le premier combat (p. 481). Comme le dit Neumann 
(p. 29à), c’eût été pure folie pour Hannibal que de passer par là. 
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d'arbres et d« gravier; les gens du pays ne reo<Ma«naissideiit plue 
les gués et les goui^es habituels, et la traversée ne se fit qu’ep 
désordre et au prix d’assez graves dangers * (vers le 7 sept. ?). 

Mais on se reposa de cette alerte dans les routes du Grési- 
vaudan : au milieu de très hautes montagnes, les soldats mar- 
chaient dans une plaine joyeuse 
\ 

VIII. — BASSE MAURIENNE 

Au delà de Montmélian, au carrefour de TArc et de l’Isère, 
commençaient les véritables routes des Alpes ^ : au nord, celle 
de la Tarentaise et du Petit Saint-Bernard*; au sud, celle de la 


1. Ce passage n’est raconté que par Tite-Live (XXI, 31, 10-12) et Silius (Uï, 
468-76), qui songent à la Durance (cf. p. 475, n. 6) : confusion qui a pu être pro- 
voquée par le fait que le Drac s’est peut-être appelé, comme tant de torrents 
alpestres (cf. les nombreuses Dranses, et ici, p, 45, n. 2), Druentia, Voyez là-dessus, 
Larauza, p. 86 et 8.;Macé, Descr., p. 339. Lehmann {p. 40-43) a conjecturé que 
le récit de Tite-Live concerne le passage du RhOne, et qu’il a été intercalé ici par 
mégarde et appliqué à la Durance. 

2. Ab Druentia ean^tri maasime itinere (T.-L., XXI, 32, 6). 

3. "HpÇaTO Tcpb; xkç *'AX7rfftç ivapOAŸjç, III, 50, 1. 

4. Les partisans du Petit Saint-Bernard, déjà mis en avant par Coelius Antipater 
(T.-L.,XXl, 38, 7,p«r Crcmonis jugum), jamais oublié depuis (Rreval, Reck, Fucbs, 
Rogniat), la plus populaire des théories au x\x^ siècle depuis le travail de de Luc 
(Wickham et Oamer, Zander, Rey, Long, Niebuhr, Mommsen, Kiepert, Atlas anti- 
guus, 1861, pl. 8, Ihne, Law, Lehmann, etc.), engagent ici Honnibaidans la Taren- 
taise, où il est du reste asses facile de retrouver des détails topographiques, défilés 
ou rochers, pareils à ceux de la Maurienne. Mais, à ce système de la Tarentaise et du 
Petit Saint-Bernard ou des Alpes Grées, on peut faire plus d’une obfection décisive ; 
r la Tarentaise, moins sauvage que la Maurienne, convient moins que celle-ci à 
la description de Tite-Live (XXI, 32, 7); 2® d’aucun point du Petit Saint-Bernard 
on ne peut voir les plaines italiennes ; 3® il est fort douteux que les Boïens, qui 
ont conduit Hannibal par la route prise par eux-mêmes (T.-L., XXÏ, 29, 6 ; Polybe, 
lU, 44, 7), aient fait, pour venir, l’énorme détour du val d’Aoste; 4® les Carthagi- 
nois* n’auraient pas descendu cette interminable vallée d’Aoete sans rencontrer 
quelque résistance des Salasses (per Sal[asso]s montanos, T.-L., XXI, 38, 7), d’ordi- 
naire fort peu traitables, et Tite-Live et Polybe sont d’accord (cf. p. 488) pour 
nous dire que, passé le col, Hannibal n’éprouva plus le moindre ennui de la part 
des indigènes; 5® et surtout, objection déjà faite par Tite-Live aux partisans des 
Alpes du nord (XXI, 38, 5-7) : Taurini praxuma gem emt in Italiam degfes9o : Id 
eum inter omaes constat — Une théorie dérivée de celle du Petit SainlHBerftard est 
celle qui mène Hannibal au col de la Soigne près du mont Blanc (Replat, p. 76). 
— Les mêmes objections, et les textes de Polybe et de Tite-Live, et Fextrènie lon- 
gueur de la rouie, s’opposent la théorie du Valais et du Grand Smnt-Berhar4 
(Alpes Pennines), déjà populaire sous PEmpire romain (T.-L., XXÏ, 88f 7*^9; JSer- 
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Maurienne et du ment Genis‘. Hannibal, sans doute sur le con- 
seil des Boïens, avait dioisi cette dernière, qui se dirigeait tout 
«le suite vers le midi, qui était plus courte et n’était pas plus 
pénible, et qui menait sans détour au carrefour de Turin, tète 
de ligne de tous les chemins de la Gircumpadane. 

Mais, à cet endroit, on touchait à la fin du territoire des 
Allobroges. Brancus et les siens prirent congé d’Hannibal*. De 
tous ces Gaulois qui devaient se lever sur son passage et le 
suivre en Italie, il n’avait avec lui que quelques guides et quel- 
ques interprètes, et l’armée carthaginoise se trouva sans amis, 
abandonnée à elle-même, au moment précis où il fallait enfin 
regarder la montagne en face et commencer à la gravir *. 

vins, ad Æn., X, 13; Isidore de Séville, XiV, 8, 13) et demeurée courante au 
Moyen Age (Paul Diacre, Hist. Lang., II, 18, p. 83, Mon. Germ. hist.) et jusqu’à la 
fin du XYin** siècle (Gluvier, de Loges, Whitaker), à cause de Phomophonie de ce 
nom avec celui des Pœni ou Puniques. Les elîorts de quelques mudeines isolés 
(de Ilivaz, Ducis, etc.) n’ont pas réu.ssi à la rajeunir. — Happelons, à titre de 
curiosité, qu’on est allé jusqu'à proposer le .Simplon (Arneth, p. 163), et môme, 
ce qui est plus incroyable, la Furka et le Saint>Gotbard (}][(Bfer3, iVoita. Biogr, 
mivers., II, 1852, c. 721). — Ôn a môme, pour tout concilier, supposé l’armée 
d’Hannibal divisée en trois corps, chacun passant par un col différent (Heerkens, 
p. 209; Bignami, p. 80; Hesselmeyer). 

1. Les adversaires du mont Genis (de Luc, p. 348 ; Mommsen, I, p. 581 ; etc.) ne 
lui reprochent qu'une chose : c’est de n’avoir été frayé à de grandes troupes que 
par les armées carolingiennes. Mais : V de ce que les Romains n’y ont pas cous- 
tmit de route, il ne s’ensuit pas que les gens du pays aient ignoré ce passage, un 
des plus commodes de toutes les Alpes; 2® si les Francs y sont passés en masse, 
d’autres ont pu les y précéder; S*" les Anciens, au surplus, ont connu le Cenis, 
son plateau et son lac (Strabon, lY, Ô, 5; cL p. 47); et, vraiment, si Strahon nous 
dit que les MedaÜi de la Maurienne « habitent les plus hautes cimes », c’est qu’on 
devait, de son temps, être passé par le Cenis et au pied de la Roche-Melon. — 
Qu’on Use un itinéraire précis et complet de l’ancienne route de Montmélian à 
Suse, notamment celui de Gœlnitz, Ulysses Belgico-GalUcas, 1631, p. 660 et suiv,, et 
on verra que les étapes, les périls, l’aspect de cette route s’adaptent étonnamment 
aux récits faits par les Anciens de la marche d’ilannibal. De môme, les descrip- 
tions de : Dutens, liiniraire^ 1783, p. 137-9; de Saussure, Voyages dans les Alpes, 
V, 1796, § 1191*1232; Bourrit, Descr. des cols oa passages des Alpes, II, 1803, p. 1140; 

, Aibanis Beaumont, Descr, des Alpes Grecques, II, il, 1806, p. 590 et s.; Fr.-L. de 
Stolberg, Beise, I (Gesanmelte Werke, VI, 1822), p. 302-8 ; Ferrand, Itinéraire,., de 
la Maurienne, 1879, p. 9 et s. Sur les partisans de oette route, avec, comme terme, 
soit le Cenis, soit le Clapier, cf. p. 485, n. 4 et 5. 

2. Polybe, III, 49, 13 el, 50. 3. Cf. p, 480, n. 3. 

3. Colin (p» 362-370) fait commencer au bec de l’Échaillon en aval de Grenoble 

et le territoire des Allobroges et ou montée des Alpes (Pol., 111, 50, 1). 

M[ondr]y [Beaudouin] crit., 16 janv. 1905, p. 46) a très bien réfujté cette théorie. 
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Hannibal quitta les bords de llsère au bec' d’Aitou, poùif 
remonter T Arc et tourner vers le sud. Il entrait dans la Mau- 
rienne par un long boyau que surplombaient trois à six milla^ 
pieds de roches. C’était le monde du mystère et de l’eSToi qùi 
commençait pour ses soldats : des cabanes suspendues aux 
angles des rochers, des bestiaux et des chevaux rabougris par 
le froid, des humains aux longs cheveux et à demi sémblables à 
des bétesS et, au fond de l’horizon, les neiges éternelles du 
Thabor et de la Vanoise *. La montagne menaçait de tous côtés, 
effrayante et dominatrice, tandis que les indigènes, eux aussi, 
s’apprêtaient à combattre 

A la porte de la Maurienne, à l’entrée même de sa vallée \ la 
rivière de l’Arc coule dans une gorge étrdîte, le sentier doit 
abandonner les bords et gravir, en montées assez raides, les 
flancs de la montagne voisine (de La Charbonnière à Saint- 
Georges?*). A gauche, ce sont les pentes abruptes qui tombent 

Allusion aux longs cheveux des Ligures capillatiy cf. Pline, III, 135; Lucain, 

1, 442. Le territoire des Ligures commençait à rentrée de la Maurienne (dont la 
frontière est au bec d'Aiton). Qu'on songe encore à l’impression qu’ont pu faire les 
goitreux (Vitruve, VIII, 3, 20) et les crétins de la Maurienne. 

2. C’est à l’entrée en Maurienne que Tite-Live place cette description des Alpes 
(XXI, 32, 7). Albanis Beaumont, II, II, p. 605-6 : « Il semble que l’on entre dans 
une autre région; tout y est dilTérent, le sol, le climat, les habitants... ce tableau 
effrayant pour l’humanité. » Les expressions de Tite-Live sont évidemment 
forcées, ce qui est du reste moins sa faute que celle de l’auteur consulté par lui. 
Mais elles répondent aux sensations que l’on a à l’entrée de la Maurienne. Cf. p. 43. 

3. Tite-Live ne dit pas leur nom ; Polybe en fait des chefs allobroges (III, 50, 3 ; 
51, 9) : je ne le crois absolument pas; les Allobroges n’ont jamais dû s’étendre 
jusque-là. Il doit s’agir de la tribu ligure (cf. n. 1) qui occupait la Basse Maurienne 
et dont la capitale (castellum,.,. caput regîonis, T.-L,, XXI, 33, 11) était non loin de 
là t l’attaque d’Hannibal devait se faire tout naturellement à l’entrée du pays : et sa 
victoire explique pourquoi il put continuer tranquillement sa route pendant trois 
jours, jusqu’à son arrivée ad alium populum (T.-L., XXI, 34, 1). -r Remarquez 
encore que les Barbares de cette région ne sont pas absolument de même langue 
et de même coutume que les guides d’Hannibal (T.-*L., XXI, 32, 9; cf. Smigallh 
XXI, 38, 5). Nous sommes en Gaule, mais sur territoire ligure : Tite-Live donne , 
une précision qui manque à Polybe. 

4. Gœlnitz (p. 661) dit de La Charbonnière : Vallem serval in montiam faacihni\ 
cf. la description de Sully, OBeonomies royaleSy ch. 96, p. 335, Michaud. Nous sommes 
d’accord, pour remplacement de cette rencontre, avec Mann, p. 180, Bourril, H» 
p. 11, de Saussure, § 1191, Larauza, p. 98 et s., Costantini, p. 86-7. 

5. Osiander (p. 113-119) localise l’attaque à l’Échaillon près de Saint-Jfean'^e- 
Maurienne, dont il fait, comme d’autres (Mann, p. 180), là bcmrgado êtes Alpilts; 
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vers le torrent*; & droite^ une longue cr6te qui commande 
entièrement le passage*. Les montagnards du pays occupèrent 
le sentier et les sommets, et ils attendirent Hannibal’. 

On les aperçût dès les premiers pas de la montée*; le Cartha-» 
ginois arrêta sur-le-champ son armée, établit son camp, et 
envoya ses guides gaulois à l’espionnage (12 s^t,?)* Il apprit 
ainsi que les Barbares ne savaient ou ne voulaient veiller ni 
combattre que pendant le jour, et que la nuit ils allaient dormir 
tranquillement dans leurs huttes ou dans leurs redoutes*, ou 
dans une bourgade des environs (Saint-Georges? *)• Ces indigènes 
ne pouvaient s’iipaginer une manière de faire la guerre diffé- 
rente de la leur : Hannibal eut donc tout le loisir, la seconde 
nuit du campemeii^, d’installer sur les hauteurs ses hommes 
les plus agiles. Au petit jour (14 sept.?), le reste des troupes, 
formé surtout par la cavalerie, s’ébranla par le sentier. Mais la 
file était si longue, la cavalerie si nombreuse et si embarrassée, 
que les Barbares eurent le temps d’arriver : comme la crête 
était couronnée par les fantassins puniques, ils se glissèrent 
entre elle et le chemin, et, grimpant et rampant sur les rochers 
avec une incroyable agilité, ils attaquèrent le convoi tout le 


mais : 1® Hannibal fit, après la prise de la ville, beaucoup plus de chemin dans 
îa vallée que n’en comporte la situation de Saint-Jean ; 2® l’attaque eut lieu dès 
les prem«èrcs montées, in primas clivos (XXÎ, 32, 8). Perrin fp. 51) et Azan (p. IIG- 
123) la placent sur les hauteurs mêmes du Grand et du Petit Cucheron, ce qui 
rentre bien dans les données générales du problème; mais j’hésite (ainsi que 
Colin, p, 383-4) à croire qu’Hannibal ait préféré les mille mètres de montée par 
celte route au léger détour do l’Arc. Ellis (p. 91 et s.) songe aux gorges de Sainb 
Pterre-d’AUevard. D’autres, au mont du Chat, p. 477, n. 3. 

1. Prmcipiies deraptæqae utrimque angmtim,,. in immensum altitudinis XXI, 

33,7). 

2. Imminmkts tamulos (T.-L., XXI, 32, 8)': c'est la fin de la chaîne des deux Cuche- 
rons, aujourd'hui encore capitale pour la défense du passage entre la Maurienne 
et le Grésivaudan. 

3. Les deux récits do Tite-Live (XXI, 32-33) et de Polybe (lll, 50 et 51) con- 
cordent; mais il y a, chez le premier, plus de détails, et plus d’efforts vers la pré- 
cision. 

4. Polybe (50, 4) et Tite-Live (32, 8) remarquent qu’ils eurent le tort de ne pas 
m cacher ; ils ne le pouvaient guère sur ce chemin. 

. 5. Cf. p, 482, n. U 

0. Cf. p. 480, n. 3. 


T. t. — 3t 
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long de son ftaiic. 11 failat se battre dans de déploraMés eoodi<^ 
tions : les bétM obstruaient la route Ou roulaient dAns le précH 
pice, entraînant plus ,d’un soldat avec elles ; l’armée fut coupée 
en plusieurs endroits; le vacarme, le désordre, lapeur m'oissatent 
d’instant en instant : il était à craindre que t’armée ne perdît 
tous ses équipages. Hannibal dominait la scène du plus haut 
des rochers : quand il redouta ce malheur plus grave qu’une 
défaite, il descendit de son poste avec tous ses hommes, culbuta 
les ennemis, les tua on les chassa au loin, et son convoi pot 
achever de passer, non sans avoir beaucoup souffert. 

Les Carthaginois se hâtèrent de faire main basse sur la bour- 
gade voisine et sur les villages des environs *. Ils y retrouvèrent 
des dievaux, des bétes de somme, des bestiaux et des vivres en 
quantité ; et, comme cette bourgade était le chef-lieu de la con- 
trée, les Barbares profitèrent de la leçon, et la Basse Maurienne 
demeura libre pour l’armée d’Hannibal * (14 sept.?). 

Elle campa une journée entière dans la ville qu’elle avait 
conquise; puis elle se remit en marche (15 sept.?). Pendant 
*rois jours, Hannibal et les siens firent de longues et tranquilles 
étapes. Ils étaient bien pourvus de vivres ; les indigènes ne les 
inquiétaient plus; la vallée de l’Arc, sauf à de rares endroits, 
s’ouvrait suffisamment large; la montée se faisait à -peine 
sentir On arriva enfin au coude .et au défilé de Saint-Michel, 
près des glaciers, en face des plus grands sommets , à « la porte » 
de la Haute Maurienne. 


IX. — HAUTE MAURIENNE 

On entrait alors (18 sept.?) sur le territoire d’une nouvelle 
peuplade ‘ (les Médulles?), gardienne des dernières passes et 

1. Castelkiy vimli, T.~L., XXI, 33, 2, 11. Cette vallée, de Montgilbert à Saiat- 
Pierre-de-Belleville, offre aujourd'hui encore beaucoup de centres habités, et elle a 
eu une certaine importance minière. 

2. Tite-Live, XXI, 33, 11 ; Poîybe, IH, 54, (4.13, 

3. Tite-Live, XXI, 33, 11 ; Polybe, Ilï, 52, 1-2. 

4. Chez Tite-Live seulement (XX!, 34, i) : Àliam populum.,. frequmtem cuUoîdhin* 
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4e^ plus haut» sommets ^ VAtc n’était plus <{u^uii 
ittiséraiile torrent; la seniîert un simple chemin muletier, cou-" 
rant sur le flanc Am rochers ou encaissé de toutes parts, tou^ 
fl^rs comaiaiidé par des hauteurs formidables qui paraissaient 
pemht^ au-de^us des tètes. £t c’était une tentation bien grande, 
pour ees montagnards pauvres et farouches, que de tuer ces 
étrangers rampant au fond des ravins et de prendre leurs bieus 
et leurs têtes. Ils n’y résistèrent pas. 

Dès la frontière (vers Saint-Michel?) Haunibal avait reçu les 
anciens des villages, venus en hôtes et en amis, des rameaux et 
des couronnes à la main m signe de paix*. Ils oITraient des 
vivres et des guides ; le chef accepta tout, mais se tenait sur 
ses gardes. Avis fut donné à l’armée de conserver toujours le 
bon ordre; les équipages, les éléphants et la cavalerie ouvraient 
\ÿi marche; Télite de l’infanterie la fermait, Hannibal étant 
auprès d’elle, toujours inquiet et aux aguets. On s’avança ainsi 
pendant deux jours, à la suite des indigènes (18-19 sept.?). 

L’attaque prévue eut lieu le deuxième jour après la rencontre 
(19 sept.?). Elle avait été combinée longtemps d'avance, à un 
endroit fort bien choisi parles montagnards, et tous les hommes 
s’y étaient donné rendez-vous, pour prendre part à l’assaut et à 
la curée *. — C’était cet extraordinaire défilé de l’Esseillon (au 
delà de Modane)*, où les sentiers^ les ravins, les gorges, le 

CtHle densité de la population n’est pas étonnante pour la Haute Maurienne ; cf. 
Go&lniU, p. 663, disant de Modane : Amabilion in planitie situm in quo frequentes o/fi- 
cirm^ etc. 

1. Cf. p. 43, n. 4. 

2. Le premier détail {principes castellorum) chez Tite-Live (XXÏ, 34, 2); le dernier 
chez Polybe (lll, 52, 3) : je suis convaincu que ÔaX^ov; ne désigne pas ici des 
rameaux d’oliviers {cf. le Thésaurus d’Estienne, s. u.). 

3. Polybe, 111, 52, 8. 

4. Sur ce point, presque tous les derniers partisans de la Maurienne sont d’ac- 
cord; et eet accord, qui résulte de l’étroite corrélation entre les lieux et les textes, 
est un très fort argument en faveur du Cenis. Seulement, tandis que Maissiat 
(p. 217-234), Gostantini (p. 40-2) et Osiander (p. 125-128) font passer les Carthaginois 
par la rive méridionale de l’Arc et par Villarodin, Perrin (p. 57'iO) et Azan (p. 128-131) 
les placent sur la rive nord, par Bourget, Avrieux et Aussois. 11 est fort pro- 
bable que les premiers ont raison ; c’est par V'iliarodin qu’avait lieu, ce me semble, 
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torrent et les roches s^enche?ètrent en un meictrii^le loutllt^ 
le convoi suivait {Péniblement^ en s’adossant au flanc de la mott^ 
tagne» le rebord d’un long précipice** Soudainement attaquée 
en face, par en haut, sur ses derrières, l’année eût infailliblement 
péri toute entière, si les Alpins eussent été quelque peu habiles^ 
et, comme disaient les conclusions des légendes populaires de 
bataille, il ne fût resté personne pour annoncer au monde la 
destruction de l’armée d’Hannibal. 

Mais ils manquèrent leur coup. Us ne postèrent que peu de 
monde contre l’avant-garde, et la sortie du passage demeura 
toujours à peu près libre. Ils portèrent tous leurs efforts contre 
l’arrière-garde : mais Hannibal y avait laissé ses meilleurs fan-* 
tassins, qui, les repoussèrent. Le plus grand danger vint de 
l’attaque de flanc : pierres et quartiers de roche volaient ou 
roulaient sur les troupes; la montagne semblait s’effondrer sur 
elles, et ce fut peut-être le moment le plus terrible de toutes les 
batailles d’Hannibal. Il n’osait faire avancer ses fantassins^ 
les exposer au double danger du précipice à gauche et de 
la mitraille à droite. Brusquement, à la tombée du jour, les Bar- 
-bares parvinrent à descendre jusque sur le sentier, et le chef, 
demeuré avec son infanterie, se trouva séparé de ses cavaliers^ 
de ses équipages et de ses éléphants 

L’obscurité était venue. Hannibal dut arrêter le combat et 
camper en un lieu sûr, incertain du sort de son avant-garde. 
L’endroit où il passa la nuit était une colline sèche et dénudée, 
une sorte de « roche blanche et ce triste campement 

le passage habituel et naturel. 11 ne serait pas impossible cependant qu'un ancien 
sentier passât par la rive nord (cf. les Annales d'Hincmar, a. 877, oh Brios paraît 
Avrieux). — Entre Tennignon et Lanslebourg, Larauza, p. 115 et s.; aux défilés 
de Sainl-Martin-de-îa-Porte, Saint-Michel et La Praz, Ellis, p. lOÔ, Colin, p. B85-8. 

1. La description de GoElnitz (p. 653) cadre bien avec celle des Anciens; cL Fer-^ 
rand, p. 29-31. 

2. Il est probable que les Barbares ont dû couper la route au pont du Nant. Le 
vallon elle ruisseau (de Sainte-Anne) que traverse ce pont répondent au 

-riva 6u<y$aTOv xal xp7)p.V(f&8T) (III, 52, 8). 

3. Polybe seul (lll, 53, 5) : lispl xi Xeoxdnttpov éxvpdv : il semble qu^iî ali 



'.y; . ''xb ■monï cbmis. ' 485V 

Â'ftiigQisM noolunie,^ sombre chaos des moatagaes, 

piéuralt avbir laissé à l’iùmiée «me moubliable impression. 

Mais pendant la nuit même, l’avant-garde eut la sagesse de 
continuer sa route et de sortir du défilé. Le matin, l’attaque des 
Barbares fat plus Itûble, Bannibal rejoignit ses cavaliers, et les 
Carthaginois se retrouvèrent unis hors des passes meurtrières ' 
(dahs le vallon de Bramans), 

Les Alpins se borneront désormais à tracasser les éclaireurs 
ou l’arrière-garde, et à enlever quelques bagages : la vue des 
éléphants les tenait d’ordinaire à distance’. Hannibal n’eut plus 
de bataille à livrer. Mais le Jour même où il était sorti des 
défilés de l’Ësseillon, il fallut faire l’ascension du col (23 sept.?). 


X. — LE MONT CENIS 


C’était la neuvième journée ’ après l’entrée en Maurienne, et 
dans la seconde moitié de septembre. A quatre heures de marche 
(de Bramans à Lanslebourg) au delà des défilés de la bataille, 
commençait la montée décisive *, celle du mont Cenis 

campé autour et non sur le rocher. U s'agit évidemment d’un de ces rochers de 
gypse, « du plus beau blanc •*, qui ne sont pas rares dans cette région, ce qui 
empêche de se servir de cette indication comme d’un repère sûr. Mais évidemment 
un des plus remarquables, signalé par de Saussure 1796, 1224), est celui 

que coupe la route de Villarodiu, ce qui justifie le choix de cette route par 
Osiander et autres (cf. p. 483, n. 4). 

1. Polybe, III, de 52, 8 h 53, 6; Tite-Live, XXI, de 34, 6 à 35, 1. 

2, Polybe, III, 53, 6-8; Tite-Live, XXI, 35, 2-3. 

8. Tite-Live, XXI, 35, 4; Polybe, 111, 53, 9. 

4. Sur le passage par le mont Cenis (presque toujours écarté avant le milieu 
4u xvni* siècle), voyez surtout le mémoire d’abord (cf. p. 47, n. 1), puis le livre 
d'Osiander (cf. ici, p. 454, note). Avant lui : Simler (qui hésite); Pisanski, p. 5; 
Mann, p, 180; Clrosley, p. 43 et s.; Millin, Voyage en Savoie^ I, 1816, p. 98 et a,; 
Napoléon, p, 219; Mannert, p, 40; Larauza, p. 121 ; Ukert, p. 598-9; Franke, p. xii; 
Michelet, II, p. 3324; Macé, Mémoires, p. 292, etc. (ces derniers s’inspirant de 
Larauza); Menke, Atïm antiguus, n® xix, 1868; Fanonyme du Blackwood's Magazine, 
p. 758; Maissiat, p. 238 et s.; de Verneuil, p. 137-8; Nissen, I, p. 156; Gostantini, 
p, 47 ot s. ; etc. — Un système qui soulève moins d’objections que celui du Clapier 
(n. 5) est celui du Petit Cenis (EUis, p. 85 et s.; d’après lui, Bail, p. 54-7) : il a 
l'avantage incontestable de conduire Hannibal plus près de Corna-Rossa et du 
point de vue (p. 487, n. 5). 

5, Perrin (p. 60 et s,) et Azan son disciple (p. 93 et s ), Colin après eux (p* 389 
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Elle prit le reste de la journée, et ne «oâtà |m» 4e ^ 

Le chemin monte et serpente en lacets eompiodeedep'Bstele rtjrin- 
de l’Arc (Lanslebourg*) jusqu’au haut du col, la diflSfereaçe de . 
niveau n’est que de dix-huit cents pieds; il est besote de moiniï/ 
de deux heures, même à un piéton mal exercé, poufr attendre le 
sommet. — Le seul malheur fut alors que qudques troupes) 
s’égarèrent, trompées par leurs guides ou par une fausse Idéei 
des lieux, et qu’il leur fallut souvent se frayer elles-mêmes leur 
route *. Mais enfin les traînards, les égarés, et les bêtes pwduea- 
elles-mêmes, celles-ci guidées par un instinct infaillible, se ral-> , 
lièrent au gros de l’armée, et tous les hommes et toutes les 
choses d’Hannibal se trouvèrent réunis sur la vaste plate-forme 
du mont Cenis®. 

Très large, bien aplanie, riche en eaux vives et en beaux 

et s.)î passer flânai bal par les valions du Planais et de Savine et le col du 
Clapier. J’avoue que ce système est fort séduisant; car : 1” on a, du Ctapfer (à 2 ou 
300 ra. èt droite du sentier du col), une très belle vue des plaines italiennes, bien 
connue du reste de tous les alpinistes, et très facilement accessible : ce qui manque 
au Cenis et ce qui est conforme à la donnée des Anciens (p. 487, n. 5); 2* Haii^ 
nibal n’arriva au sommet que per invia pleraque et errores (T.-L., XXI, 35, 4), ce 
qui ne se serait pas produit s’il avait passé par la route normale du Cenis. — 

Je ne puis cependant l’accepter : 1® le roi du Clapier est beaucoup plus élevé 
(2491 m.) et plus difûcil e que celui du Cenis (2082 m,), et il ne semble pas qu’Han^- 
nibal ait éprouvé la moindre peine, ce neuvième jour, à se rendre d’en ba» 
au sommet; 2® les valles temere initæ (T.-L., XXf, 35, 4) ne peuvent être quetîes 
vallons latéraux du Planais; 3*’ le pays traversé par Hannîbal, avant et après le 
col, ne paraît pas avoir été aussi désert que te sont les abords du Clapier (Polybe, 
111, 53,7 ; T.-L., XXI, 35, 10); 4® il ne me semble pas qu’il y ait, aux abords du 
Clapier, une assiette de camp propre au repos et au réconfort d’une grande armée, 
et d’une cavalerie de cinq à six mille bêtes, comme la présente l’extraordinaire 
plateau du mont Cenis; le vallon entre les granges de Savine et le col est la 
seule bonne place pour un campement, mais elle est loin de valoir le Cenis à ce 
point de vue; 5® de plus, il faut, au delà de cette vallée, c’est-à-dire après k 
campement supposé, gravir encore une cinquantaine de mètres pour arriver à 
l’échancrure du col, et il paraît bien (Polybe, llï, 54, 4) qu’Hannibal commen^'a 
à descendre après avoir levé le camp; 6® cette descente, enfin, du Clapier ét 
surtout du plan du Clapier à Jaillon par « Tescalier » et la Clarea, est vraiment . 
trop pénible, précipiteuse et vertigineuse (de l’aveu même ^ sas partisans, 
Perrin, p. 63-65; cf. Bail, p. 58); Colin propose, il est vrai, pour éviter cetije 
descente, le détour par Thouille (p. 395-9) ; mais cela ne correspond pas aux 
données des Anciens, qui, à la descente, font précisément éviter les détours à 
Hannibal (PoL, 111, de 54. 8 à 55, 6; T.-L., XXI, de 36, 4 à 37, f). 

1, Tite-Live, XXI, 35, 4. 

2. Polybe, Ul, 53, 9-10-, Tite-Live, XXI, 35, 4-5, 
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sibrit^ d» {tartout, calme et riante, elle semble faite ^ 
jnonr concentrer une Armée, recevoir un camp, et inviter le» 
homme» au repos *. Les Carthaginois y demeurèrent deux jour» 
(du 20 au 22 sept,?), en vue des Alpes domptées*. 

Mais lé calme d’esprit et la sécurité ne furent que de courte 
durée. On se trouvait à l'équinoxe, à la fin de septembre * : c’était 
l'automne dans la plaine, c’était déjà l'hiver dans les Alpes. Les 
soldats étaient à peine arrivés sur le plateau, que la neige tomba 
en abondance et recouvrit tous les sentiers *. 

On repartit (22 sept?), mais avec plus d’inquiétude encore 
qu’on n’était arrivé. Il fut bon qu’Hannibal, pour redonner 
quelque courage aux siens, leur montrât par une échappée les 
plaines de l’Italie'. Mais, avant de les atteindre, on souffrit 


1. • Plateau, dont Péteadue semblait faite ï>our le campement d’une arnrée -, 
Groaley, p, 42; • la plate-forme du mont Genis est la plaine la plus riante qu’on 
puisse trouver sur dos montagnes », [de La Lande], Voyages (Cim François en Italie^ 
î, t769 (2'’ éd., 1780), p. 24; cL de Saussure, Voyages dans les Alpes, § 1236. 

1 Polybe, 111, 33,9; Tite-Live, XXI, 35,5. 

3. A ce moment de l’expédition, pendant les jours du campement, sur le Genis, 

après l’entrée en Maurienne, se place la seule indication chronologique, 
d'apparence précise, que nous aient donnée les Anciens (T.-L,, XXI, 33,6; Pol., 
111, 54, l) : c'était le moment, disent-ils, du coucher [matinal] des Pléiades, c’est- 
à-dire, suivant les calculs, entre le 24 octobre et le 11 novembre (Vairon, Bes rustica^, 
I, 28; Golumelle, II, 8, 2; Pline, II, 125; XVIÏÏ, 222, 225, 313). Mais, vraiment, Han- 
nibal ne pouvait, à ce moment, se trouver dans les Alpes; et, ce qui rend celte 
donnée astronomique fort suspecte, c'est que Tite-Live et Polybe la transmettent 
a propos d’une première chute de neige, alors que la neige tombe d’ordinaire un 
mois plus tôt, fin septembre, à cette hauteur des Alpes. 11 est donc probable que 
le coucher des Pléiades n’est qu’un commentaire astronomique erroné de cette 
chute de neige, l’auteur de ce commentaire ayant oublié les conditions particulières 
des sommets alpestres, et ayant simplement voulu dire « l’hiver commentait •: 
Vergiliarmi occasus hiemem inchoat, tempos Aqailonis kiberni (Pline, 11, 125). Contra, 
Neumann, p. 299 et n. de Faltin, et beaucoup d’autres. Dans le môme sens que 
nous, Osiander, p. 16-19, Mommsen, I, p. 585. — Nous croyons donc qu’Hannibal 
était sur le col les 20-22 septembre, au moment de l’équinoxe d’automne, et nous 
sommes partis de là pour les dates des étapes antérieures, dont le nombre est 
d’ordinaire indiqué par les auteurs (à partir de l’arrivée sur le Rhône, p. 464, n. 3). 

4. Tite-Live semble dire qu’il y eut chute de neige après l’arrivée sur la hauteur 
(XXI, 35, 6); Polybe est plus vague (lll, 54, 1; 35. 1). 

5. Je suis Tite-Live : In promuntorio quodam, mde longe ac late prospectus erat 
(T.-L., XXl, 35, 8); Polybe (III, 54, 2) est beaucoup plus vague et parle de la vue 
avant le déport mais après l’installation du camp. — C’est, dk Osiander (p. UÔ; 
«i. Maissiat, p. 241), le mont Turra près des sources du ruisseau du lac et près 
du epl. 4'en doute, car la vue de ITtalie ne peut y être que très restreinte, et Han» 
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^ille fàiigùes, et ou p«rdit presque autant d'hommes qae depuis 
l’entrée en montagne ; cette fois, le péril vint de la nature, et 
non pas des indigènes. Les sentiers, sur le versant italien, 
étaient loin de valoir les chemins de Gaule : ils étaient toujonré 
fort raides*, les avalanches les rendaient dangereux, 'la neige 
récemment tombée abîmait le sol, et, de plus, le vent du nord- 
ouest soufflait en rafales En un point même de la descente 
(après Grande-Croix’), le sentier s’était éboulé sur un espace 

aibal semble avoir découvert un très large horizon ; de plus, il Ta montré, suivant 
Tite-Live, après la levée du camp, en tout cas après l’arrivée sur le col, et le 
mont Turra est à l’ouest de ce camp (cf. Azan, p. 58-63); il faut chercher ailleurs. 
— On a aussi songé à la Roche-Melon (Pisanski, p. 5 ; cf. ici; p. 43, n, 4), qui est 
inadmissible. — L’endroit visé par lady Morgan {Ulialie^ tr. fr., 1, 1821^ p. 52) 
se place bien après la descente du Cenis, et par conséquent ne correspond pas 
aux textes. — On a proposé avec beaucoup plus de vraisemblance un des épe-, 
rons de Ckirna-Rossa, le sommet h droite de Grande-Croix, et de la route après 
l’Hospice. Et, de fait : r c’est bien à cet endroit, avant de commencer la des- 
cente, qu’Hannibal s’arrêta pour montrer ou contempler la plaine du Piémont 
(d’après Tite-Live, XXI, 35,8); 2® le nom de corna peut correspondre à l’expression 
de promantorium; 3® on a de là, et, semble-t-il, de différents point de ce massif, ' 
une bonne vue de la plaine (de La Lande, p. 25; Grosley, p. 56; Larauza, p. 128; 
anonyme dans Blackwood^s Ed, Magazine^ p. 758; Macé, Descr,, p. 341 ; Ellis, p. 116; 
Perrin, p. 71 ; témoignages personnels qui m’ont été adressés). La seule objection 
est que la montée est rude, et qu'on se demande si Hannibal l’imposa à ses 
soldats. Mais il ne faut pas oublier que Tite-Live ou plutôt les Grecs historio* 
graphes d’Hannibal (cf. p. 455, note) ont toujours forcé la note, amplifié les des^ 
criptions aux moments émouvants (passage du Rhône, p. 468, n. 5 et 6 ; du Drac, 
p. 478, n. 1 ; çntrée dans les Alpes, p. 480, n. 2; l’affaire du vinaigre, p. 489, n. 2). 
il se pourrait donc que la chose se réduisit à ceci, qu’Hannibal et quelques hommes 
fussent,^sur la foi des gens du pays, montés sur Corna-Rossa pour voir l’Italie. 
C’est pour cela que je ne crois pas du tout à une invention de rhéteur. Qu’il y ait 
exagération, je ne le dissimule pas. Mais le fond du récit vient d’un témoin oculaire. 

1. Polybe, 111, 54, 4; Tite-Live, XXI, 35, 11 : Pleraque Alpium aà Italia sicut bre- 
vioray Ua arrectiora sanL C’est surtout sur la route du Cenis qu’on peut constatér 
l’exactitude de l’assertion de Tite-Live. Cf. de Stolherg, Beise, 1, p. 308 : So steil 
aueh der Berg von der Savoyischm Seite, i$t er •dock viel jâher ouf der piemontési^ 
seken, und viel hôher; de même Bourrit, 11, p. 40. 11 faut lire l’excellente description 
de la route du Cenis, de Fontanel {Bull, de Qéogr, hUL, 1901, p; 259*268) : elle 
cadre étonnamment avec les détails donnés par les Anciens. 

2. Le Corus; Silius, 111, 52^527; Zonaras (Dion Cassius), Ylll, 23, 5. Le vent 
n’est mentionné que par eux, et Je crois bien qu’ils ont eu une source commune. 

3. Gran Croee : a toujours été le point dangereux de la descend du Cenis vers 
l’Italie; cf.Gmlnitz, p. ^7 ; de Saussure, § 1248-50; « endroits... escarpés en forme 
d’échelle ou de gradins >, Voyage d'un Fronçai»^ 1, 1769, p. 27 ; Laranzii^ p. 140, et 
Maissiat, p. 245 (tous deux placent le danger d’Hannibal à l’échelle Felfrerà 
eàia) ; Osiander, p. 151 et s. (à l’échelle de Grande-Croix, plus Justement). Le 
chemin ancien suit encore la gorge de la rivière; la plaine Saint-Nicolas* éhtre 
l’échelle de Grande-Croix et celle de Ferrera Veeehiat oOiTespond aux îi^eriorn* 



de près de mille pieds *; pp dut;,. avec le feu et le fer^, en percen 
e^ en. créuser nn antre, pendànt que se déchaînait an ouragan 
'de mpntagae * : et ce hit, de toute la route d’Espagne en Italie, 
le pins mauvais « pas d’Hannibal » *. 

Enfin, quinze jours après l’entrée en Maurienne, Hannibal vit 
son armée réunie 4 Novalèse, le premier vallon italien, aux col- 
line^ chauffées par le soleil, aux pâturages réconfortants, où tout 
lui sourit d’abord, la nature comme les hommes ‘ (26 sept.?). 


XI. — ÉCHEC DU SOULÈVEMENT CELTIQUE. 

Plus de trente-trois mille hommes manquaient à l’appel, de 
ceux qui avaient franchi les Pyrénées* : l’ennemi, la fatigue, 

hütmno cultu diyniora loea (T.-L., XXI, 37, 5; Pol., Ill, 55, 7). — Le détour auquel 
a songé et dû renoncer Hannibal (Pot., III, 54, 8 à 55, 6; T.-L., XXI, de 36, 4 
à 37, l)doitêtrele sentier qui, avant Péchelle de Grande-Croix, et à droite, se déroule à 
l'ouest sur le flanc de la montagne pour franchir les ruisseaux du Oenis et de Corna- 
Rossa et contourner la plaine do Saint-Nicolas. — Cette descente du Cenis est 
sans doute le passage auquel fait allusion Âmmien, XV, 10, 4 et 5. Cf. p. 47, n. 3. 

1. Tite-Live, XXI, 36, 2; un stade et demi, 266 mètres (stade de Polybe), 
Polybe, 111, 54, 7. 

2. Ici se place Pépisode de remploi du vinaigre (T.-L., XXI, 37, 2; Appien, 
Hannihalicay 4 ; Ammien, XV, 10, 11; Juvénal, X, 153). Le fait en lui même est 
possible, l’action dissolvante sur la pierre chaude du vinaigre ou de l’eau aci- 
dulée étant connue (Pline, XXIII, 57; XXXIIl, 71; Vitruve, Vlll, 3, 19; Dion 
Cassius, XXXVI, 18, 2, Boissevain; sans parler des Modernes). L’objection ne peut 
être tirée que de l’impossibilité pour Hannibal de réunir la quantité de liquide 
nécessaire (81000 kilogr. de vinaigre par mètre cube de pierre, dit Wagener), 
1! a pu y avoir un faible essai ou plutôt un simple projet de l’opération, et lésé 
écrivains et Je populaire auront arapliflé, comme si souvent dans le cours de 
cette campagne (cf. p. 487, n. 5) ; cf. la dissertation de Pisanski (très sceptique) ; 
Millin, Voy. en SavoiCy 1, p. 102 ; Rey, p. 1 ets., p. 129 et s. (qui voit dans ce récit un 
fait de folk-lore); Réville, p. 89-91; Berthelot, Journal des Savants^ 1889, p. 244 
ets. ==: La Chimie au Moyen Age, 1, 1893, p. 370 ets.; Montlahuc, p. 88-90 (suppose 
que le texte primitif devait parler de vinaigre pour « fendre » et non *« dissoudre • 
la pierre); Wagener, Neue philologische Rundschau, 1899, p. 97-103. 

3. Polybe, UI, 54 et 55; Tite-Live, XXI, 36 et 37; beaucoup de détails de Silius, 
IJI, 517-535, se rapportent à cet épisode; Zonaras, VIII, 23, 5 (Dion Cassius, Bois- 
sevain, p. 203). Voyez l’excellent commentaire Ü’Osiander, p. 142 et s. 

4. C’est le pas • dont parle Silius (XV, 506-7; cf. p. 498), et auquel fait allusion 
Appien, Hannihalica, 4; Guerres civiles, 1, 109). 

5. Tite-Live, XXI, 37, 5-6; Polybe, 111, 56, 1 : cf. à leurs textes de Saussure, 
I 1256 : « Quand on passe le Mont-Genis dans une saison froide, on est bien 
Montent de se trouver & la Novalèze, loin des frimas des hautes Alpes, et de com- 
mencer à jouir du beau climat de ITtalie. » > 

6. D’après Polybe, les pertes se décomposeraient ainsi : 12000 fantasdns. 



rivî#^i lA üïoiitagBé, le froid, sans dplitfe aiiasi ïè» dése^ 
tions> avsw^nt m raison de leur corps on de lenr fidéÜté. Il m 
restait à Hannîbal que vitigt-six mille de ses rienx soldats, 
Espagnols ou Africains, dont six mille cavaliers*. Ce qui éteH 
presque aussi grave, c’est qu’aucune nouvelle recrue n’avait 
comblé les vides : nul Gaulois n’était venu 4 sa suite, sàatf 
quelques guides fort maladroits. 

U avait donc perdu plus de la moitié de son armée avant 
d’avoir tué un seul Romain. Dans ce passage des Alpes, bien 
des fautes furent commises. S’il l’avait entrepris quelques jours 
plus tôt, il eût évité la terrible- tempête de la descente; s’il était 
passé par le mont Genèvre, il eût gagné du temps, ménagé ses 
forces, trouvé moins de pas dangereux; s’il avait suivi le litto- 
ral, la défaite de . Scipiou, presque assurée, lui aurait donné le 
prestige de la première victoire. 

Mais l’esprit d’Hannibal présentait un singulier mélange de 
réflexion continue, de savants calculs, de précision méticu- 
leuse, d’entêtement incroyable, et d’imagination aventureuse. 
II fut peut-être, de tous les chefs d’autrefois, celui qui res- 
sembla le plus à Napoléon. Ce qui l’attira le long du Rhône 
et dans la^haute Italie, ce fut la grandiose vision d’un soulève- 
ment tumultuaire et formidable de tous les Celtes, et cela eût 

lOOO chevaux jusqu’après le passage du Hhône (111, 60, 5); per suite, 18 000 fau- 
tassim, 2000 chevaux depuis cette opération jusqu'à l’arrivée en Italie (III, 56, i). 
D’après Cincius, Hannihal aurait perdu après le passage du Bhéne 36000 hoannes 
(T,-L., XXI, 38, 5). Ce dernier chilîre ne cadre pas avec re/Tectif de l’arniiée qui 
descendit le Pertus (p. 459, n. 1). D’autre part, le chiffre des pertes, d’Elne à 
Taraseon, parait bien élevé, étant donné que les auteurs ne relatent d'ordinaire 
aucun combat important, pas môme l’affaire du passage : mais il a pu y avoir 
beaucoup de désertions avant le départ pour les Alpes (Zonaras, Vlll, 23, 5; cf. ici, 
p. 472, n. 3). Uirschfeld {FesUchrift fûr.., Gomperz, 1902, p. 159-163) croit, sur ce 
parcours, à des désertions et des batailles, et rapporte le chiffre de Cincius aux 
pertes avant le passage du Rh6ne, depuis le départ de CarUiagène. Cf., dans le 
même sens, Niese, Gœttingîsche geührie Anzeigen, CLXlll, 19ÔÏ, p. 620% Voif encore 
von Stem, Dos AnrUbalUche Truppenverzeichnis bei Livius (Berliner Studim}, 1891.—? 
Les assertions de Delbrück {Gesckichte derKriegskumt^ 1, 1900, p. 326*8) sont arbitraims. 

1. Polybe, lll, 35, 7; 56, 4; cf. T.-L., XXI, 38, 2. La perte en chevaux (de 9000 
à 6000) est relativement faible : mais Hannihal, par achats on prises* rompià^ 
auvent les chevaux perdus ;cf. p. 482. 
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60 i)apei; 9 é, en «fetV 1^ âe dix-huit mille Africains et 
Espagnols, lés {dus a|^ilra M les plus tenaces des soldats. 11 sé 
rejprésentait ces cent mille Gaulois, ardents, intrépides etbatail-. 
’leui^, eneadrés par ces troupes de fond et de discipline qu'il 
amenait avec lui ; il se voyait à la tète d’unie merveilleuse armée, 
où se seraient ainsi combinés la barbarie et la science, le nombre 
et la raison, l’élan et la solidité. A lui seul, il le serait bien, il 
ne détruirait pas l’empire de Rome : mais il comptait sur la 
Gaule pour faire la moitié de la besogne. En qnm, insinuait 
Polybe, le jngement lui manqua 

Jamais, même après ses plus grandes victoires, Hannibal ne 
parvint à soulever toute la Celtique italienne. Il y eut des alliés, 
il y recruta dés mercenaires. Mais pas une seule fois il ne fit 
sortir des champs du Pô cette centaine de mille hommes dont 
il avait besoin pour épouvanter Rome et constituer un tumulte 
gaulois. Ce pays se montra aussi défiant à son endroit* que la 
Gaule romaine devait l’être plus tard à l’endroit du Germain 
Civilis. Un homme de leur sang et de leur humeur pouvait 
seul décider les Celtes à se conjurer. Ces étrangers, venus d’au 
delà leurs frontières, les inquiétaient*. Ils étaient de singuliers 
libérateurs. Hannibal et ses parents avaient combattu d’autres 
Gaulois en Espagne : de Cadix aux Pyrénées, ils n’avaient 
jamais fait qu’imposer leurs ordres à des cités, à des peuplades et 
à des tribus jusque-là indépendantes. Ces Barcas furent les pre-, 
miers chefs qui, de la mer du midi, s’avancèrent vers les mon- 
tagnes pour prendre des terres, tuer des hommes, supprimer 
des libertés et créer un empire. Ils avaient fait, au sud des 
Pyrénées, ce que Rome achevait au sud des Alpes. 

Ce qu’Hannibal voulait des Gaulois, c’étaient des vivres et 
des hommes, une chair à bataille, et rien de plus. Il ne pouvait 

1. Cf. U, 14, 2 a 35. 

2. Cf. Tite-Uw, XXI, 52, 3.5. 

3. Cf, Tite-LWe, XXll, 1, 2-3. 
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y avoir s 3 rmpatM 0 Wtre eux et lui*. Le €ar^àgiùoié était nii 
chef aérieuxi sévère» légèrement minutieux» fort rusé, peu '4is^ 
posé à la ooufianoe et à rabandon» pardonnaut mal |t exigeant 
beaucoup* : et il fallait, pour complaire à des Gaulois, leiapr 
demander peu et leur passer bien des choses* Ds cherchaient 
dans leur général un camarade supérieur, et ils ne trouvaient 
dans le Carthaginois qu*un maître froid et rigoureux. Enfin, 
vraiment, on fatiguait trop au service d’Hannibal : des étapes 
«ans fin, des nuits passées à marcher ou à combattre, l’habitude 
de la disette, nul compte du froid et de la pluie ; les éléphants 
mêmes mouraient à la peine, Tun après l’autre. Les Gaulois 
allaient à la guerre comme à un plaisir, et le Carthaginois la 
leur dispensait comme une corvée 
De la Gaule Transalpine, Hannibal ne ramena que les 
envoyés boïens et quelques prisonniers faits dans les Alpes 
Les Celtes attendirent l’issue des premiers combats, et le consul 
Publius Scipion, qui arrivait de Pise, put môme forcer deux à 
trois mille Boïens à suivre ses légions *. Et cela ne laissait pas 
que d’étonner et d’indigner Hannibal : il était venu à l’appel 
des Gaulois, et pas un ne bougeait®. 

Au combat du Tessin, il y eut, de chaque côté, des Celtes 
boïens d’engagés’. Après la défaite du consul (octobre 218), ses 
auxiliaires passèrent à Hannibal et d’autres défections se prépa- 
rèrent dans les peuplades cisalpines, mais avec beaucoup de 
prudence. Le soulèvement manqua, en cette occurrence, de spon- 

U CS. Tite-Live, XXII, 1, 24; Polybe, III, 78; 2-4. 

2. Cf. Polybe, III, 78 et 79. 

3. Polybe, III, 78 et 79; Tito-Live, XXII, 2; Silius, VIII, 17-19. 

4. Tite-Live, XXI, 42, 1 ; Polybe, HI, 62, 3. 11 semble cependant que, de 218 
h 216, quelques Gésates vinrent le rejoindre (cf. p. 493, n. 4). 

3. Polybe, III, 65, 5; 67, 1-3; Tite-Live, XXI, 46, 4; 48. 1-2. 

6. Tite-Live, XXI, 52, 4. 

7. Ibidem^ et voyez chez Silius, IV, 147-300, les exploits du chef boten Grixus, 
allié d'Hannibal, et de ses troupes ; c^est une addition au récit des deux autéîirs; 
s'il n*y a pas la une invention du poète (ce que je ne crois pas), le combat aurait 
commencé par une charge malheureuse d'une ala Bohnm^ auxiliaire de Carthage. 

8. Tite-Live, XXI, 48, 14; Polybe, III, 67, 1-4, 
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fftaéltd, d’élan et de grandeur, et leur allié craignait sans eessé» 
que les Gauloia ne changeassent d'avis et de cajup au moment 
décisif : ils ne se donnèrent jamais éans réserve'. Ce ne fut du 
reste qu’après le désastre des Romains à la Trébie, après la perte 
définitive de la ligne du Pô, que les Insubres et les Boïens 
affluèrent dans le camp d’Hannibal (décembre 218) * : mais les 
Cénomans demeurèrent sans doute toujours fidèles à Rome’, 
et le général ne puf jamais réunir, sur un champ de bataille, 
plus de vingt mille fantassins et de cinq mille cavaliers gaulois 
ou ligures'. Et c’était, vu l’inconsistance de ces combattants, 
on appoint très médiocre. 

U est vrai qu’il en tira le plus de services possible. Sur la 
Trébie, il ne perdit guère que des Gaulois '. Au passage des 
Apennins, il les encadra de ses troupes, pour qu’ils ne pussent 
échapper à la fatigue *. Devant le lac de Trasimène (217), ce 
furent les Celtes qui le débarrassèrent du consul’, et qui, 
presque seuls, coururent des risques. Dans la bataille de 
Cannes (216), enfin, plus des deux tiers des cadavres, du côté 
victorieux, furent fournis par les Gaulois ’. — Hannibal faisait 
d’eux ses combattants de premier choc; ils lui servaient à briser 
l’élan de l’ennemi, à fatiguer ses bras et ses armes, à disloquer 
ses rangs. Pois, presque sans perte, les troupes d’élite, Numides 

i* Per ambiguam favorem, Tite-Live, XXI, 52, 3; Polybe, III, 67, 1; 69, 5; 70, 4; 
78 2. 

k Polybe, III, 75, 2, 

8. ils combattirent pour elle à la Trébie (T.-L., XXI, 55, 4). Cf. p. 364. 

4. U ne devait pas avoir plus de 4 à 5000 Gaulois à la Trébie (Pol., III, 72, 8-9); & 
Cannes, sans doute 4 à 5000 cavaliers gaulois et 20 à 25000 fantassins gaulois ou 
ligures (id., 114, 5); il semble qu'on ait évalué (Cincius Alimentus) à. 64 000 le 
nombre d'auxiliaires fournis par la Cisalpine à Hannibal; mais le chiffre est bien 
douteux (T.-L., XXI, 38, 4). Comme les auxiliaires gaulois, à Cannes, ont com- 
battu nus (T.-L., XXII, 46, 6; Pol., III, 114, 4), et que cet usage était tombé en 
désuétude chez les Cisalpins (cf. p. 351. et 355), il semble qu'Hannibal ait fait 
venir des Qéaates de la Transalpine. 

5. Polybe, III, 74, 10. 

6. Tite-Live, XXII, 2, 3-6. 

7. Tite-Lîve, XXII, 6, 34; Polybe, III, 84, 6; Silius, V, 645 et suiv. 

8. Hannibal perdit 4000 Gaulois et 1500 Africains et Espagnols (Polybe, 
lil, 117, 6). 



ou Africaim/aiknronaièlit, et, avec lèure loroes toutes 
elles avaient faisou des i«atins à ^demi épuisés, ne qite 
pour avoir tué trop de Gaulois *. Mais, dans eétté taotique, eéu^ :, 
ci ne servaient guère qiie de victimes, et leur uomèm s*éj^Vtisâlt^^ 
vite, sans que d'aùtres de leurs congéiières eusséUt la teutatioû 
de se joindre à eux^. 

Moins de trois ans après sa descente des Alpes, il cessa de 
recevoir des hommes de la Gaule. A la nouvelle du désaétre de 
Cannes, Boïens et autres tentèrent un soulèvement général, et, 
dans une embûche, massacrèrent un consul désigné et deux 
légions®. Mais il était beaucoup trop tard (216). Rome, avec ime 
admirable prudence, leur ferma la route des camps d’Hannibal, 
qui s’éloignait d’eux de plus en plus; elle entretint toujours, au 
nord des Apennins, un général et une armée *; et, malgré de 
rudes échecs, elle n’évacua pas le pays, elle continua à le tenir 
solidement, sous la menace des trois places fortes de Crémone, 
Plaisance et Riinini, demeurées imprenables. Pendant ce temps, 
Hannibal, perdu dans le midi de la péninsule, achevait l’instruc- 
tion militaire de ses auxiliaires gaulois. Et les Celtes qui le 
suivaient, loin d’être devenus avec lui les libérateurs de la 
Gaule, n’étaient plus qu’une soldatesque d’épave, à la remorque 
du chef qui les entretenait. 

XII.— L’INVASION D’HASDRUBAL» 

Mais, tant que dura cette guerre, les Barcas ne renoncèrent 
pas à soulever toutes les Gaules : et, en 207, le frère d’Hannibal, 
Hasdrubal, faillit réaliser cette chimère. 

1. Polybe, 111, 74 (la Trébie); Polybe, III, iî3-5, et Tite-Live, XXÎI, 47 
(CaDiies). Cette tactique est bien notée par Silius (IV, 147 et3H-2; XV, 716) : Pri- 
mum laborem, qai iolws f€$Ui est (Gallis),,, prima actes : Silius a certainement eu sous 
les veux d’autres sources que Polybe et Tite-Live. 

2. Cf. Tite-Live, XXI, 53, 10. 

3. Polybe, III, 118, 6; Tite-Live, XXIII, 24; cf. XXlï, 61. 12. 

4. Dès 218 et 217 : XXI, 50; XXH, 0, 6; XXIV, 10, 3; XXV. 3‘, 5. 

5. En particulier : Œhler, J}er letzte Feîdzag de» BarkUm ffasdrubaU (Ber- 
Uner Studien); K. Lehraann, Die Angriffe der drei Barkidm, |905, p. 100 ©t «i ^ 



, Get Bwdrubal était, lui àiissi, un hotame de premier otdre^ 
Aasoréateai, il inaaq[uaii, aar le champ de hatailie, des talents 
de.soa frère : il pe possédait pas Sa scieace dps combinainoas 
^ la netteté de son coup d'œil. Mais pour enüalner des masses 
humaines, il fnt ineomparable. Il avait le goét des générosités 
grandioses, l'amour des longues randonnées, l’audace des 
départs pour des distances infinies * ; il ignorait les petitesses 
des calculs prudents et les craintes raisonnables de l’inconnu. 
Ce que rêveront les plus grands ennemis dej Rome, PMlippe V 
et Mithridate, il l’exécuta en quelques mois : il circula dans le 
monde des Barbares de l’Occident avec l’aisance d’un chef qui 
sait parler à tous les peuples, et il les groupa autour de lui sur 
le chemin d’Hannibal. 

Déjà, plus heureux que son aîné, il avait su attirer à lui, en 
Espagne, les Gaulois du nord des Pyrénées : il avait suscité parmi 
eux des mercenaires pour l’aider à défendre la cause carthagi- 
noise. A la bataille de Jaen (214), son frère Magon lui en amena 
des milliers, ornés de leurs bracelets et de leurs colliers d’or, et 
commandés par leurs rois ; et ils avaient traversé tout l’Occident 
pour accroître par leur défaite le butin et la gloire de Rome ^ 
Vaincu enfin dans le centre de la péninsule par le jeune Sci- 
pion (208), llasdrubal avait réuni ses quinze derniers éléphants ’ 
et ses dernières troupes, et, par les landes celtibériques ‘ et la 
vallée de l’Ebre, il s’était dirigé vers les Pyrénées de l’Océan. 
Le général romain savait que son adversaire chercherait à 
gagner l’Italie; mais il ne pensa pas à l’aventure d’une fuite 
par le couchant; il crut avoir fait le nécessaire en envoyant 
occuper les abords du Pertus, et ne songea plus qu’aux fruc- 

1 . Gf. Silius, XV, 495 et suiv. 

2. Tite-üve, XXIV^ 42, 8 ; Insigms reguli Galloram {Méniacœpto et Visnmro 
jnminë ermt) ; ee ne sont pas des Celti hères- 

3. Jiami0taUca^ 52; dix seulemeat, Poiybe, XI, 1, 3. 

4. IL emmena beaucoup de Geltibères avec lui, Applen, ffamihûlica^ 52; 
Irbe'mt 28. 
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tueuses conquêtes de l’Espagne méridionale (automne de 2(18) ^ 

Hasdrubal^ dans le pays des Yascons/gagna sans peine d’ati« 
1res passages, Velate, Eoncevaux ou les sentiers de la côte^, nt 
il se retrouva en quelques jours au nord des Pyrénées, dans des 
Vallons ouverts et faciles, chez des peuples apparentés aux 
Ibères ses sujets ou ses alliés Très tranquille, protégé par les 
montagnes, il s’en vint dans le Roussillon, et s’arrêta au revers 
même du Pertus, à Elue, à quelques lieues du détachement 
romain qui en gardait le versant méridional. Il avait accompli 
la plus extraordinaire marche à tourner un obstacle qu’ait faite 
un général ancien (hiver 208-207) \ 

Tandis que Scipion l’oubliait, Hasdrubal procédait presque à 
la conquête pacifique de la Gaule méridionale. Ce vaincu et ce 
fugitif devenait le chef d’une sorte d’empire vagabond. Autour 
de ses Espagnols et de ses Africains il assemblait toute espèce 
d’hommes. A la différence de son frère, qui n’avait fait que 
courir chez les Celtes, impatient de l’Italie et irrité de tout 
retard, il prit largement son temps pour reconnaître le pays et 
les hommes, et la manière de les attacher à sa fortune. Dans son 
voyage à travers l’isthme des deux mers, il avait été, semble- 
t-il, bien accueilli des indigènes, Aquitains et Volques. D’Elne, 

1. Silius, XV, 491-2 (qui parle d’un trophée élevé par Scipion sur le Pertus); 
Tite-Live, XXVIl, 20, 2. 

2. Cf. p. 51. 

3. Cette marche d’Hasdrubaî, outre qu’ellç résulte de l’occupation du Pertus par 
les Romains, est attestée nettement par Appien, Iberica, 28. 

4. Le séjour hivernal à Elne est attesté par le mot de Silius (XV, 494), in aula 

BebryciCj qui ne peut signifier qn'HiberrU. Sr Hasdrubal s’est arrêté là, c’est qu'il y 
retrouva des peuples alliés de Carthage (cf. p. 462, n. 3). La route de FontarabieàKlne 
^t très anciennement connue (cf. p. 188-9 et 413). — On a supposé (’Osiander, p. 197) 
qu’H^isdrubal avait traversé la Gaule jusque chez les Arvemes et les Éduens pour 
déboucher vers Lyon et passer les Alpes au Grand Saint-Bernard. Mais : 1** cela 
est contraire au texte de Silius; 2“ le recepermt eum Arverni de Tite-Live (XXVII, 
39, 6) peut signifier qu'il fut accueilli par les peuples de Thégémonie arverne, 
dont Volques, Butènes et Allobroges firent partie (t. 11, ch. XV, § 2); 3® les auteurs 
diront qu’Hasdrubal profita, au moins en partie, de l’expérience d’Hannibai (T.-L., 
XXVIl, 39, 7-9; Silius, XV, 503-506) : donc il a dû suivre, enflirUe, son itiné- 
raire; 4** la rapidité étonnante de sa marche ne s’explique pas s'il a traversé tout 
le plateau (Entrai, pendant l’hiver, avec 15 éléphants. / 
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^ lücoathiuait toa oeuvre. L’or et l’orgeat coulaient sans relàebe 
4tt Gomp carthag^noist et, eu revanche, les Gaulois y montaient en 
longues files guerriers des montagnes du Centre, des bords du 
Hhdne et mAme de la Saône, presque les plus lointains de la Gel- 
fique^ arnvaient vers le nouveau chef. Des Arvernes étaient alors 
descendus de lear plateau dans le midi, essajrant sans doute de 
tirer quelques profits de ces bouleversements politiques qu’ame- 
nait la guerre d’Hannibal‘; et le Carthaginois s’était . entendu 
avec eux, peutnôtre pour une sorte de partage des Gaules*. 
Dans les montagnes de l’Apennin, huit mille Ligures se con- 
•centraient, afin de l’accueillir et de le défendre à la descente des 
Alpes*. — Peu à peu la guerre punique, après avoir traversé la 
Gaule du midi, ébranlait tout l’Occident, comme elle agitait, 
au même moment, tous les rivages de la Grèce. 

Les marchands avertissaient sans doute Marseille de ces allées 
et venues; et Marseille en donnait avis au sénat. Celui-ci 
expédia en Provence deux ambassadeurs pour faire une 
enquête; des agents romains, conduits par les Grecs, allèrent 
jusque chez les chefs gaulois (du bas Rhône ou de la Durance), 
hôtes traditionnels des Marseillais : on leur confirma les 
immenses préparatifs d’Hasdrubal. A Rome, la terreur fut très 
grande, mais on ne crut pas à l’imminence du danger *. 

, Au printemps (207), au moment opportun pour profiter plus 
tard de la fonte des neiges, Hasdrubal quitta son camp. Sur la 
route. Gaulois et Alpins le rejoignaient. Il n’eut ni à éviter une 
nrmée romaine, ni à combattre des embûches d’indigènes, ni à 
redouter le mauvais temps. Tous les dangers qui avaient retardé 
Hannibal, U sut les écarter. Ce fut une simple promenade 
pour lui que la traversée du Languedoc, la montée de la 

1. Hypothèse due à [de Haodajors], Histoire critique de la Oaale Narbotmoise, 
1733, p. 68. 

2. Tite-tive, XXVII, 36, 2; 39, 6; Silius, XV, 493-501; Appien, Haimibaliea, 52. 

8. Tite-Live, X^II, 39, 2. 

4. M., XXVll, 36. 1-4; 39, 1-6. 


T. I. — sa 
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Buratice S ra«>e«Bsion du mont Genèvré ^ Au delà dos col», ü 
rétrouva dans le val de Suse la trace dés camps d^Hannibal, 
il admira rœuvre de son frère*. Mais lui, qui c’avait 
un jour ni un homme, s’était, dans ce passade de» Alp^i 
montré plus prudent et plus habile que son devancier. Cette 
fois, c’était une invasion à la gauloise qui commençait, mais 
encadrée par les vétérans des guerres d’Espagne, et conduite par 
tin Barca. ^ 

Hasdrubal descendit sur Turin* avec 48 000 fantassins, 
8000 cavaliers, 15 éléphants®. Lorsque les 8000 Ligures et 
d’autres Barbares l’eurent rejoint, son armée devait atteindre 
70 000 combattants®. S’ils arrivaient jusqu’à Hannibal, Rome 
serait plus compromise qu’après Trasimène et après Cannes. 

Mais Hasdrubal perdit du temps devant Plaisance’; les deux 
consuls purent réunir leurs forces, et lui livrer bataille sur les 
bords du Métaure. 

C’était la première fois que des Gaulois d’outre-monts faisaient 


1. Tite-Live, XXVII, 36, 4; 39, 6-iÔ; !• per mmita pleraque transita fratris ne 
s’applique pas au passage des Alpes, mais à la marche antérieure en Languedoc 
(Cf, p. 462, n. 3}. 

2. Je m’appuie, pour accepter le mont Genèvre, sur les raisons suivantes : 
1® Hasdrubal alla très vite, ne rencontra aucune difficulté (T.-L., XXVIl, 36, 6-10; 
PoL, XI, 1, 1) : or ce col est la route de beaucoup la plus commode (p. 46); 
2® après. le passage du col, par conséquent vers Suse, Hasdrubal put voir le camp 
ou le « pas d’Hannibal »» (Silius, XV, 507-8), qu'il lui fut facile de retrofuver, h 
quelques lieues de là, au delà de Novalèse (cf. p. 488-0); 3® son chemin est planta 
Herculea (Silius, XV, 505), c'est-à-dire la voie de la Durance (cf. p. 46, n, 8); 4® leèc 
Tuppîjvlav d'Appien (J?ann., 52) doit être pour in Taurinos; 5® Eutrope, III, 18: 
Veniens eodem itinere, qm etiam Hannibal venerat. — Le texte de Varron sur la 
route d'Hasdrubal (p. 455, note) ne prouVe rien. — On a supposé (Osiander, p. 196 
et suiv.) le Grand SaintrBernard, à cause surtout de la tradition populaire qui y fai- 
sait passer des « Puniques » (Pline, lïl, 123; Tite-Live, XXI, 38, 9) : mais cette 
(radition, née de la confusion entre les noms de Pcenus et de Psmima (et p. 138, 
p. 48, n. 2), ne vaut pas plus pour Hasdrubal que pour Hannibal, ce que Tite- 
Live avait déjà fait remarquer. — K. Lehmann (p. 200) fait suivre à Hasdrubal la 
route de la Durance et du Genèvra. 

3. Silius, XV, 507-510. 

4. Cf. note 2. 

8. Appien, Harmibalica, 52. ♦ 

Tite-Live, XXVII, 49, 6. 

7 . /a., XXVIl, 39, U. 
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ime (^ptB^inw 86 trouTatent ensuite en'/ 

présence ^’nn èoihbnt diséiplmé. Le matin de la bataille, Us 
étaient di^Rieéis dans tes cbamps, endormis, las, découragés, 
n’en pouvant plus, ne sachant que fiûre. A peine s’ils surent 
tenir leurs armes. Taïufis que tes Espagnols et les Ligures 
défendaient chèrement leur vie, les Celtes, là bouche béante de 
soif et de chaleur, les jambes tremblantes de peur, inertes et 
stupides, se laissèrent égorger; et, dans le camp, les Romains 
en tsouvèrent encore quelques milliers en train de cuver leur 
vin. Hasdrnbal vaincu s’arrangea pour se faire tuer* : 64 000 
hommes avaient péri, dont 8000 Latins*. Une dernière fois, 
Rome avait eu raison , d’un tumulte celtique : sa victoire du 
Métaure mettait lin au péril d’Hannibal et aux invasions gau- 
loises (207). 


XIII. - MAGON ET HAMILCAR» 

Mais les Barcas ne savaient point désespérer* : la principale 
force de ces hommes extraordinaires vint de ce qu’ils mettaient 
une ténacité indomptable au service d’une intelligence très 
nette et d’une imagination superbe. Leur entêtement eut quelque 
chose de grandiose et de surhumain. 

Vaincus en Espagne, en Italie, en Afrique même, les Cartha- 
ginois refusèrent de lâcher pied dans la Gaule Cisalpine. Elle 
était la seule terre italienne où le nom de Rome ne fût pas res- 
pecté, où la haine de l’obéissance ne faiblit pas. Tant que 


1. Tile-Live, XXVII, 48 et 49; Silius, XV, 715-736, qui a très bien décrit la 
« peur gauloise », patriu» gtiUi pamr; Polybe, XI, 3, 1. 

2. Tite-Live, XXVII, 49. 6-8; Polybe (XI, 3, 2) dit seulement 10000 du côté de 
Carthage et 2(100 du côté latin. 

3. Sur Magon et Hamflcar : &. Lehmonn, p. 284 et s. ; Friedrich, Biographie des 
Barkiden Mago, Vienne, 1880 (ünters. aus der allen Geschichte). Ce dernier cherche 
è prouver que leadeux personnages n'en font qu’un : Magon serait resté en Italie, 
et aurait plus tard rejoint Hannibal à Carthage. 

4. Oats nota ùutaurandis reparandisgae bellis, T.-L., XXIV, 42, 6. 



léa ùb des leurs au delà dès Apeunîî|ii ^ 

tieudraieul eontre leur euBemie une réserve de daufeif . ; 


Dans les mois qui suivirent la bataille du Métaure» le frère 
d'Iiasdrubal etd^Hanmbalt Magon, débarqua à Gênes pour consti* 


tuer une nouvelle armée de Celtes et de Ligures(205)*, Quand il 
Teut réunie, il pénétra par les Apennins en Cisalpine, et, pei^ 
dant deux ans, il tint la campagne. Mais les généraux romainsg 
négiigeaut Hannibal inactif, eurent raison de lui, et finirent par 
le rejeter sur la Rivière (à Savone?, 203). Alors, sur Fordre 
de Carthage, il embarqua ses troupes, indigènes et autres, et fit 
voile vers FAfrique. Hannibal quitta l’Italie à la même date (203)*. 
— Mais les Barcas avaient encore laissé en Cisalpine un de leurs 
officiers, Hamilcar, pour rappeler sans cesse aux Gaulois le nom 
et l’amitié de Carthage 

A Zama (202), le tiers de l’armée d’Hannibal était formé de 
Ligures et de Celtes débris de toutès les bandes qui, depuis 
seize ans, s’étaient associées à la fortune des trois Barcas. Mais, 
s’ils conservaient la haine de Rome sur ce champ de bataille* 
étranger % c’était pour Carthage qu’ils combattaient et non plus 
pour leur pays. Leurs prises d’armes sur la terre des aïeux 
aboutissaient, en dernier acte, à un service de mercenaires 
déportés au delà des mers. 

Par un contraste étrange, pendant que les Gaulois faisaient 
en Afrique office de soldats de Carthage, Hamilcar jouait dans 
la Gaule italienne le rôle de chef celtique. Et il le jouait fort 


1. Tite-Liye, XXVIIl, 46, 7-11 ; XXIX, 5; Appien, Lihyca, 7 et 9; Barmibalica, 64. 
Il avait déjà été employé par Hasdruba! à des levées de Gaulois (T.-L., XXIV, 42, 
6);cf. p. 495. 

2. Tite-Live, XXIX, 5; XXS, 18-21; Silius, XVI, 26-27. Traation différente 
chez Appien, Lihyca, 23, 81, 32, 49, 54; chez Gomélins Népos, 23, 7, 4; S, i. 
Cf. p. 499, n. 8. 

3. Tite-Uve, XXXI, 16.8, d’après lequel Hamilcar in üs tods de Haedruhalh 
esoercita sabstiteraL Ailleurs (11, 5), il croit possible qu’il ait été uh officier de 
Magon ; ef. Dion Cassius, XVIII, 58, 5, p. 276, Boissevain. 

4. Appien, Lihyca, 40, 44, 46, 47. 

5. Gain proprio ûtque milo in Romanos odio accendmlur, T.-L«, XXX, 33, 9. 
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ÎKntj^mfS aÿt<ë« Ë&mà èih paix d’Hanaibal, léft Aomaii^ 
ai^iireiit qii« ce' fénéral avait réussi, mieux qu'aucun de ses 
préliécèsseurs, à soüleyer toute la Circumpadane, les Ligures, 
les Boïens, les lusnbres et les Génomaus eux-mèmes. Du premier 
coup, il avait pris la colonie de Plaisance, devant laquelle les 
iront Barcas avaient reculé, La guerre punique recommençait 
epcore, comme des entraJllès de l’Italie, avec les Gaulois pour 
oliarapions (200) L 

Mais Hamilcar fut battu et tué près de Crémone (200) *, et les 
Celtes, s’ils ne déposèrent pas les armes, ne luttèrent plus qu’en 
leur nom et sous leurs chefs. Leur sort était désormais séparé 
de celui de Carthage. 

XIV. — CONSÉOUENCES DE LA GUERRE POUR LA GAULE 

Ces dix-huit années de guerre punique n’avaient, en appa- 
rence, rien changé au sort de la Gaule propre. Hannibal, 
Hasdrubal, les Scipions, l’avaient parcourue, sans jamais s’y 
arrêter en maîtres. Les Gaulois demeuraient libres de se fédérer 
ou de se combattre, et Marseille, de trafiquer dans le pays. 

En réalité, c’étaient les destinées de cette contrée que la 
guerre venait de fixer. Elle avait donné à Rome l’empire de 
l’Occident, et elle avait fait connaître son nom, son bonheur et 
sa puissance à tous ceux qui commandaient en Gaule. Les chefs 
carthaginois et les soldats celtes qui avaient franchi les mon- 
tagnes pour combattre les légions, avaient été également vaincus, 
et n’étaient point revenus. Les Romains demeuraiént les 
uudtres au levant des Alpes, et ils le devenaient au sud des 
Pjrrénées. Leur empire touchait le pied des montagnes qui 
ferment la Gaule. 

Marseille, jusque-là l’égale de Rome, ne pouvait plus paraître 

/ 

1. Tlte-Live, XXXI, 10. La chronologie n'cst point sûre. 

2. M., XXXI, 21. Cf. p. 499, n. 3, p. 307, n. 2, 
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que son agent, son espion et son auxiliaire. C’était <^ez élle 
les envoyés du sénat s’étalent réfugiés avant la, guerre; c’éttdt 
de son port que Publias Scipion était parti pour con»Ji>a^| 
Hannibal, que Gneius son frère et Publias son fils étaient pÀHis 
pour conquérir l’Espagne’. Ses guides avaient conduit lé pre~ 
mier jusqu’au camp des Carthaginois ’ ; ses pilotes et ses trirèmes 
avaient accompagné le futur vainqueur de Zama Jusqu’au delà 
des Pyrénées (211)?; ses envoyés ou ses hôtes avaient révélé 
au sénat les entreprises d’Hasdrubal Ampurias, sa fille espa- 
gnole, avait ouvert l’Ibérie aux Scipions' et la rouvrira à 
Caton (195) *. Des vaisseaux armés par elle servirent d’avant- 
garde à la flotte italienne dans les parages de la Catalc^e et 
de l’Aragon ’ ; et, dans la première bataille navale qui s’engagea 
entre Latins et Carthaginois, les navires grecs ', par une habile 


1. Cf. p. 461, 469, 474; SUiu», XV, 169. 

2. Cf. p. 469 et 470. 

3. Quatre trirèmes marseillaises le suivirent officii caasa jusqu'à Ampurias (T.-L.» 
XXVI, 19, 13). 

4. Cf. p. 497. 

5. Tite-Live, XXI, 60, 2; 61, 4; XXVI, 19, 11 ; XXVllI, 42, 3; Polybe, III, 76, 1; 
Silius, XV, 176. 

6. Caton a fait eseale à Port-Vendres (?t portas Pyrenæi)^ à Rosas, qu'il a réoccupéo 
sur les Espagnols (à moins que castellam, XXXIV, 8, 6, ne désigne une redoute 
indigène* voisine et différente de la ville grecque), à Ampurias, où il a débarqué 
et d’où il est parti pour l’intérieur (T.-L., XXXIV, 8, 9, 11). 

7. Tite-Live, XXII, 19, 5 (en 217); Polybe, III, 95, 6 (lU); cf. Strabon, IV, 1, 5. 

8. Fragmentde Sosylus (cf. p. 455, note), publié par Wilcken, /fermes, XLI, 1906, 
p. 106-8. Je ne doute pas qu’il ne s’agisse de cette première bataille, en 217, à 
Tembouchure de FEbre (Polybe, III, 95 et 96; Tite-Live, XXII, 19 et 20; Wilcken, 
p, 129 et s.). Voici en quoi consista la manœuvre : «* Doublement grande fut la 
défaite des Carthaginois, parce que les Marseillais éventèrent leur tactique. Les 
Phéniciens ont la coutume, s’ils ont rangé leurs vaisseaux en face de vaisseaux 
ennemis qui leur présentent l’avant, de se mettre en mouvement rapide, comme 
pour l’abordage, mais ensuite, d’éviter le choc, de s'engager entre les lignes, et 
enfin de se retourner, et de se rejeter alors vivement sur les vaisseaux «ennemis, 
pendant que ceux-ci sont encore devant eux en rang oblique.... Mais les Marseil- 
lais, ajrant disposé les vaisseaux du premier rang sur un front en Hsœ de Pen-* 
nemi, avaient laissé d’autres navires en réserve à une distance calculée, et ces 
derniers devaient attaquer l’ennemi au bon moment, dès que eelui-cî aurait paSsé 
la première ligne et se serait retourné pour TassaUlir ; cette première ligna 
gardant intacte sa position [?j. » — Pour que cette contre- manœuvre réuéslt, îl 
fallait que la réserve grecque demeurât dissimulée à Tennemi, et Je ne vois pas 
bien de quelle manière on arrivait à ce résultat. — Sosylus rapporte qtf4lite mt 
utilisée à la ^taille d'Artémisium en 480 (p* 119-127)* 
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manœuvre, assurèrent ÏA; victoire à leurs alliés (217)*. Ma|8 
l’adresse des matelots de Marseille ne faisait qu’aggraver les 
liâtes de ses politiques. Cette victoire livrait pour toujours aux 
Italiens les eaux et les rivages de la Méditerranée occidentale ®. • 
Marseille et ses colonies ne sont plus que les seuils maritimes 
de l’empire de Rome. Celle-ci peut, quand elle le voudra, 
commencer la conquête de la Gaule. 

1. Sosyluts : Hâo’ai jjtèiv $[i]o( 9 dpa>c ^YCdviffavTO, tto^ü 8k fuxXtofO’ «t wv 

-îjplavTrf te yàp Ttptàtai xal tiôç SXtjç euTjjAeplac ot(TjT[i3*ï xaTéqrnrjO’av *P[tt>]|i.[(x3totç* 
Polybe ne parie pas du rôle des Marseillais dans la bataille, mais le remplace par 
un éloge ^général de leur conduite pendant toute la guerre (III, 95, 6 et 7); . Tite-Live 
ee borne h parler de leurs services comine éclaireurs (XXII, 19^ 5)i signalés du 
reste aussi par Polybe (III, 95, 6). U est du reste également possible soit que 
Sosylus ait exagéré la part prise par les Marseillais, soit que Polybe et Tite-^Live 
l'aient atténuée. 

2. Tite-Live, XXIl, 20, 3 : Una leoi pugna toto ejus oræ mari potiti eranL 



CHAPITRE XII 


LA GAULE LAISSÉE AUX GAULOIS* 


1. Quelques causes de la domiuatioa romaine. IL Occupation définitive de la 
Gaule du Pô. — IIL Guerres contre les Geltibères. — IV. Guerres contre les 
Galates et les Celtillyriens. — V. Caractère de l’Empire romain vers l«*îO. — 
VI. Rapports du sénat avec Marseille et la Gaule. VIL La Gaule laissée à. 
elle-même. 


L- QUELQUES CAUSES DE LA DOMINATION ROMAINE 

La guerre d’Hannibal avait mis aux prises les Romains, non pas 
seulement «ivec Carthage, mais encore avec les Gaulois des deux 
côtés des Alpes, avec les Ligures, les Espagnole, les Africains, 
les Grecs de Macédoine, Ils se trouvèrent en rapports de bataille 
ou d’amitié avec tous les peuples du monde méditerranéen. 

Par là même, elle leur avait inspiré le désir de conquérir ce 
monde. Rs venaient d’en abattre la puissance la plus ancienne 
et la plus redoutable. Leurs légions ou leurs ambassades étaient 
parvenues avec la même aisance ^ toutes les extrémités de la 
mer Intérieure, à Cadix, à Carthage et à Marseille, à Pergame 
et à Alexandrie. Jamais la grande force que l’Italie tenait de 
sa situation géographique n’avait été mise ainsi en pleine 
lumière aux yeux des maîtres de Rome. 

Parti de l’Orient, l’hellénisme avait préparé, dans les siècles 

1. Amédéè Thierry, livre III, ch. 3 et *; Contzea, me Wanderw^m der Kefte»t 
1861 ; Mommsen, I, p. 065 et sniv.; tons les ouvrages cités chap. VIII «é IX. 
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jprécé^nts, l’imité mpralé des peuples méditerranéens^. Car*' 
tiuge avait essayé, en commençant par l’Occident, de les son* 
mettre à une domination commune*. Mais l’Italie, allongée au 
beau milieu de toutes les mers et de toutes les terres antiques, 
axe de ce monde d’autrefois, avait seule qualité pour en faire 
un empire. 

L’hellénisme, en Orient et en Occident, n’avait guère fait 
qu’effleurer des rivages. Il ne s’était jamais groupé autour d’un 
centre reconnu. Les poèmes d’Homère étaient pour lui comme 
une patrie idéale, où tous ses fils se retrouvaient; mais il leur 
manquait sur la terre une mère-patrie qui pût rallier leurs espé- 
rances et leurs cités éparses sur toutes les rives. 

Les Carthaginois, à la différence des Hellènes, relevaient 
d’une cité-mattresse, admirablement située au carrefour central 
des eaux méditerranéennes. Mais cette cité n’était, sur le sol 
qu’elle détenait, qu’une sorte de camp retranché. Elle n’avait 
derrière elle que des populations étrangères ou hostiles, et la 
nature inclémente du désert; elle était, du côté de la terre, 
comme au bord d’un abîme, sans l’appui d’une nation pour 
renouveler ses forces et son courage. 

Rome, au contraire, faisait maintenant corps avec l’Italie 
péninsulaire, dont le Tibre lui donnait la voie souveraine ’. Avant 
de chercher à devenir la maîtresse du monde, elle avait réussi 
à se donner pour patrie unique à tous les Italiens. Les guerres 
des Barcas avaient, en cela, complété et sanctionné son œuvre. 
Elles avaient groupé autour d’elle, contre des dangers communs, 
gaulois ou puniqués, les villes de la péninsule. Au temps de la 
bataille de Zama, Rome, avec son simple nom de cité, avait déjà 
la force d’un empire compact, animé par une pensée nationale. 

Cet empire touchait et menaçait toutes les civilisations et 

t. et. P- 163 et Buiv., p. 390 et euiv. 
et. p. 384 et BOiT., p. 445 et suiv. 

S. a. p. 164 et 300, 264-290, 444-448, U7-4SO. 
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toutes les barbaries uiééiterraaéeiiiies. Par Pise, son dernier 
port au nord-ouest, il surréillait les rivages ligures et ceîtiquéi^# 
il protégeait Marseille, il conquérait FEspagne, qui lui faisait vis- 
à-vis. De Rome, sa capitale, il ne fallait que trois jours pour 
débarquer à Carthage et maîtriser le détroit central. Prolongée 
en droite ligne vers le sud, la côte du port de Brindes semblait 
se coutinuer par celle du golfe de Corinthe, la route diagonale 
du monde hellénique. 

Enfin, cet empire qui portait le nom de Rome, avait, à la diffé- 
rence de l’hellénisme, la peur du morcellement, de la dispersion, 
des patries séparées. Toute nouvelle conquête, toute fonda- 
tion demeuraient unies à la capitale par un lien qui ne pouvait 
se rompre. Ce n’était pas une cité qui envoyait des essaims 
d’hommes autour d’elle, c’était un domaine très cohérent qui 
s’accroissait par des incorporations continues. Les colonies les 
plus lointaines, Rimini, Plaisance, Crémone, Pise, Aquilée, 
étaient moins des filleules de Rome que des postes d’avant-garde* 
Dès que la Sicile ou TEspagne furent conquises, elles devinrent 
la chose éternelle du peuple romain, un morceau indéchirable 
de son empire. 

Aussi, lorsque prit fin la guerre d’Hannibal, les destinées 
du monde méditerranéen se trouvèrent fixées au profit de Rome. 

Au cours de ses premières conquêtes, Rome rencontra tous 
ceux des Celtes qui, dans les deux siècles précédents, s’étaient 
établis au sud des grandes chaînes de forêts ou de montagnes. 

II. — OCCUPATION DÉFINITIVE DE LA GAULE DU PO* 

Il fallait d’abord assurer la sécurité de l’Italie contre les haines 
et les pilleiies gauloises* 

La guerre conti nua en Cisalpine * entre les Celtes et les Romains, 

1, Voyez les livres indiqués p. n. 1, p. 5(H, n. 1. ' 

2. Campa^e de 201 contre les Bofens, T.-L., XXXI. 2, 0 et s. 



, OÊOüMTIO» StfiSïTIVBl DE 1É.A GAULE DU PO. 50t 

' ■ ' . V. ' ' ■ ■ > ' 

piuâ acharnée et pins menrtrière que ceUe de la première con- 

<j^te et qne celle de l'alliance punique'. Les Barbares, restés 
aenls i^ons leurs diefs nationaux, montrèrent le courage et la 
ténacité qui leur avaient fait si souvent défaut quand ils com- 
battaient avec l’appui de Gésates transalpins ou sous les ordres 
d'un Barca. Ce fut la véritable lutte pour l’indépendance. 

Elle dura douze ans (201-190). Au début, les trois grandes 
nations celtiques, Génomans de Brescia, Insubres de Milan, 
Boïens de Bologne, s’armèrent de concert, associées même à la 
plupart des tribus ligures des Apennins (200-197) Puis, chaque 
peuplade agit pour son compte. Les Génomans, qui avaient 
toujours le regret de l’alliance romaine et la jalousie de leurs 
ricbes voisins les Insubres, trahirent une nouvelle fois la cause 
commune (197)*, et les légions purent commencer leur œuvre 
de destruction. 

Ghaque année, une ou deux armées romaines passaient au 
nord des Apennins, et c’étaient chaque fois de grands massacres, 
les plus abondanits que les Romains eussent encore faits dans 
leur triste vie de conquérants ‘. — Il est vrai que les Gaulois 
furent aussi maladroits que possible. L’expérience de la généra- 
tion précédente ne leur servit de rien. On ne les vit jamais 
résister au désir d’un beau champ de bataille*. S’ils n’igno- 
rajpnt pas que le meilleur moyen de rompre une légion est de 
la surprendre ou de la harceler *, leur tempérament ne supportait 


Cf. p. 448 et suit., p. 489 et suiv. 

2. Campagne de 200 contre Harnilcar (cf. p. 500-1), T.-L., XXXI, 10 et 21; cam- 
pagne de 199 chez le» losubres, XXXII, 7,5; rien en 198; coalition de 197, XXXII, 
2941 (oh Tite-Live, 30, 12, fait de nouveau intervenir Harnilcar, qu’il nous avait 
dit tué en 200, XXXI, 21, 18 ; XXXIli, 23). Évidemment il a eu sous les yeux dilîérents 
annalistea, mai» surtout Yalérius Antia» (XXXllI, 36, 13; XXXVI, 38, 6) : nous 
u’avon», pour ce» guerres, aucune source autre que Tite-Live et quelques frag- 
ments de Dion, qui le contredisent en partie; ef. Lauterbach, p. 31 et s. 

8, XXXII, 30. 6 et 8. 

4. Les Romains le reconnaissaient eux-mémes. Pecoram in modwn constematos 
màmi (T,-L.. XXXVIII, 17, 6). 

5. XXXIII. 36, 9; XXXIV, 46, 7 et s.; XXXV, 4, 7 et s, 

0. XXXI, 2, 8; XXXIII. 36, 4 ; XXXV, 4, 2. 



pas loQgt^ps l’attente énreillée d’une embnscade ou les fatigues 
monotones des p^its combats *. Sottement, ils s’oÉraiSnt ^ 
masse aux coups des grandes armées consultes on pxéb^ 
riennes. — Aussi, en deux rencontres, les Insubres perdirent 
35 000 hommes en 197, 40 000 en 196 * ; aux Boïens, on tua, dans 
une seule bataille, 8 000 hommes en 195, 11 000 en 194, 14000 
en 193, 28 000 même en 191 * : nous ne parlons pas de cm» qui 
furent pris ou égorgés dans le pillage ininterrompu des bour- 
gades et des campagnes \ 

Enfin, les Insubres acceptèrent le joug, et, comme ce fut cette 
fois sans arrière-pensée, on ne leur imposa point de colonies : 
pourvu qu’ils obéissent, on leur permit d§, vivre à leur guise, sur 
leurs terres et sous leurs lois. Au sud du Pô, au contraire, le pays 
fut incorporé de force et sans retour à l’empire et à la vie de 
Rome. Les Boïens avaient été exterminés avec un si grand soin 
qu’un de leurs vainqueurs se vanta de ne plus laisser derrière lui 
que des vieillards et des enfants Sans doute les derniers hommes 
préférèrent émigrer chez leurs congénères de l’Allemagne *. 
En tout cas, les historiens de Rome diront désormais de ce 
peuple qu’ « il avait disparu » : à sa place, une ligne de 

colonies *fut échelonnée entre les Apennins et le Pô, Rimini, 
Bologne, Modène, Parme, Plaisance, Crémone; et la voie Émi- 
lienne, qui les réunit, devint le boulevard militaire de l’Italie 
romaine du côté de la Barbarie septentrionale (190-183) *. 

Dans le cours de ces guerres, les Romains avaient de nou- 
veau occupé Côme et atteint les contre-forts des Alpes (196)*; 

1, Gens minime ad morte tædium ferendum patient^ XXXlll* 8; XXXV, 4, 7. 

2. Sans doute aussi 10 000 en 104; XXXH,30, H ; XXXIII, 36, 13; XXXIV, 46, K 

8. XXXIV, 22, 1 ; XXXIV, 47, 8 ; XXXV. 5, 13; XXXVI. 38, 

4. XXXll, 30, 3; 31, 3 ; XXXV. 4, 2-3 ; etc. 

5. T.-L., XXXVI, 40, 5. 

6. Polybe, II, 38, 4; Strabon, V, t, 6 et iO; cf. p, SKO. 

7. Caton ap. Pline, III, 116; T.-L., toVII, 47, 2; XXXIX, 58, 7. 

8* Kn 190, létablissement de Plaisance et Crémone; Bologne en 189; Parme el 
Modène en 183; XXXVll, 47, 2 et 87, 8; XXXIX, 58, 6; en 187, la tila MmiVa* 
XXXIX, 2, 10. 

0. Tite-Uve, XXXIII, 36. 14. 
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le ioag des cMes ligures,, ils s'étaieat ayanoés jusqu’à Viuéf 
mÜle, à quelques lieueS eu deçà des derniers caps que les Alpes 
projettent sur la mer (180)*. Mais le sénat et ses généraux 
u’eUreut point le dessein de faire la conquête des vallées 
alpestres. Il y avait, dans le monde, bien des terres meilleures. 
Ils se bornaient, quand ils avaient besoin d’esclaves, à cerner 
à l’improviste les bourgades des montagnes : ces courses étaient 
un excellent exercice pour les légionnaires, et fournissaient 
Fappoint au butin des grandes guerres \ 

Ën revanche, si les Romains ne s’installèrent pas dans les 
montagnes, ils en interdirent formellement le passage aux 
Transalpins. Le sénat décréta avec une sorte de solennité que le 
temps des migrations était passé, et que le nom celtique ne 
devait plus s’étendre au sud des montagnes. Ën 186, douze 
mille Gaulois du Norique avaient franchi les Alpes Juliennes, 
et, ouvertement, sans violence, en hommes désireux de faire 
souche de peuples laborieux, ils avaient fondé d’abord une ville 
près de l’emplacement de la future Aquilée*. Le terrain était 
désert : les nouveaux-venus déclarèrent aux Romains qu’ils ne 
demandaient qu’à le cultiver, et à vivre en paix avec eux. On 
les expulsa ignominieusement (183); et, comme ils avaient 
trouvé un bon site de ville, le sénat les imita, et fonda, dans 
cette région, la colonie d’Aquilée (181) ^ — C’était, après tout, 
une excellente précaution : car Aquilée gardait la descente du 
col de Nauporte, par où l’on arrivait du Danube et du royaume 
gaulois du Norique ® ; et le bruit courait que Philippe de Macé- 
doine, reprenant par Test le projet d’Hannibal, allait descendre 

1. Tite-Live, XL, 41, 6 : Nambas inde Postumius ad visendam oram Ingaunorum 
(Albeaga) ïntemeliorumqae (Vinti mille) Ligurum processif Les Memelii devaient 
occuper la vallée de la Roya; les IngaimU celle de la Centa. Cf. Lauterbach, p. 101-2. 

2. Expédition de Cassius (en 171) contre les popali Alpini, voisins du Norique; 
T.-L., XLIII, B, 2. 

8. Tite-Lïve, XXXIX, 22, 6; 45, 6-7; 54 et 53; Pline, III, 131, Sans doute d’après 
L. Calpurnius Pison. 

4. T.-L,, XXXIX, B5, 5 ; XL, 34, 2. 

5. a. p. 377, n. 7, p. 298. 
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i»ar eeiiù yoie èà It^ie, péut-étre en «niralaàtittopëles Ci^^ âe .' 
■la grande TiJlée,(48iy*. ' "''' 'y "'':'"y' \'y ■ y .y-:'.'/:,;': 

. Cèpendand, <{u<^lque teraps après, l'année m^e. de la ineyt jll ' 
Philippe (09), trois roîH® Transalpins s’aventùrèrent encore en ' 
Italie : ib venaient, eux aussi, en suppliants, demandant sisij^e- 
ment des terres et la faveur dé servir l’Empire romain; tiO s^at 
leur intima l’ordre de s'en retourner au delà des monts *. — ? Ce ‘ 
sont les derniers Gaubis qui aient franchi les Alpes à la recherche 
de nouveaux domaines : les premiers, avec Belldvèse, avaient 
conquis le pays plus de deux siècles auparavant; les descen- 
dants de leurs frères étaient écartés comme des mendiants impor- 
tuns. « Que les peuples gaulois », avait proclamé le sénaten 183, 

€ soient avertis d’avoir à garder chez eux la multitude de leurs 
hommes. Entre les Celtes et l’Italie, les Alpes forment une 
frontière presque infranchissable : ceuxqui oseraient aller au delà 
ne seraient pas mieux traités que ceux qui avaient les premiers 
frayé les cols des montagnes » — Mais, en disant cela, les séna- 
teurs s’interdisaient le désir de passer à leur tour les montagnes, 
et de conquérir au delà des plaines de la Celtique italienne. 

lU. — GUERRES CONTRE LES CELTIBÉRES 

De la même façon, leur politique en Espagne excluait tout 
■projet d’intervention au nord ‘des Pyrénées. Scipion l’Africain 
avait laissé Hasdrubal s’enfuir au delà des monts (208); il ne 
l’avait pas poursuivi en Gaule sur la route du Pertus, mais, sur le 
côté méridional, il avait, disait-on, érigé le trophée de ses vic- 
toires, comme pour indiquer la limite que ne dépasserait pas 
l’ambition de Rome*. Et si Caton l'Ancien, qui eut à recom- 

1. T.-L., XL, 21 et 22. Cf., à U date de 182, XL, 17, 8 : Fama erat Oallof TrarMt- 
pinos javentutem armare, 7ie« in quant regionem Jtaliæ effû»ura $e multÜudo 
iciebatur, 

2. T.-L., XL, 53, 5-6. Il est probable qu’il s’agit aussi de gens du Norique. 

3. Tite-Live, XXXIX, 54, H-12. 

i. Silius, XV, 491-2; T.-L., XXVH, 20, 2. Cf. p. 495-0. 



lui IttMtte (193), relâcha oa notd 

(les inoDta^ee daoB le port des Pyrépéee (Port-Veadres?), il ^ 
b)6rna à y roBièr «ta flotté, et ce fui à Bosàs fu’il déboiqua pour 
faire éon preidier acte de conquérant*. ' 

Cette conquête de l’Espagne, commencé la première année 
de la guerre punique (218), ne deyait ee terminer que deux 
siècles plus tord. Elle participa du caractèfé de la contrée* : 
les belles et fertiles vallées de l’Èbre et de l’Andoloiisie, les 
régions côtières de la Méditerranée, riches en jardins et en 
ports, furent les premières menacées : et, habituées à des hôtes 
et des maîtres étrangers, elles se défendirent moUement; les 
Romains rencontrèrent d’autant moins de résistance qu'ils 
s’avancèrent davantage vers le sud*. D fallut plusieurs cam- 
pagnes pour soumettre les Ibères proprement dits, vieilles et 
fortes peuplades de l’Aragon et de la Catalogne*. Quelques 
semaines d’un siège hardiment mené suffirent à enlever Carthà- 
gène (210)'. L’antique Cadix, rompue depuis mille ans à toutes 
les dominations, accepta la nouvelle avec indifférence (206)*, : 
Rome à son tour avait franchi les Colonnes d’Hercule et occupé 
la métropole de la mer Extérieure. . 

Les seuls indigènes qui. s’obstinèrent dans la lutte pour la 
liberté furent ceux des montagnes et des plateaux du Centre et 
du Nord, et, parmi tous, les ^Itibères, qui occupaient le haut 
pays entre l’Èbre et les fleuves atlantiques’. Ce mélange de 
Celtes et d’Espagnols avait produit l’espèce d’hommes la plus 


1. Tlte-Live, XXXIV, 8, 6. 

2. P. 258-260. 

3. Voyei la soumission des Turdétans (Tartessus) et la conquête de l'Andalousie, 
on 21* (T.-L., XXIV, *142); de nouveau en 200 (XXVllI, 15-37); enfin en 195 
(T.-L., XXXIV, 17-19). Je parle de la résistance des indigènes. 

*. Lacétans, Ausétans, etc., et surtout les llergètes, la grande et intelligente 
nation d’ilerda et Huesca ; campagnes de 218 (T.-L., XXI, 60C1); de 217 
XXII, 21); de 206 (T.-L., XXVIlI, 31-3*); de 195 (XXXIV, 11-16, 20-21). Sur ces 
j;cuplades, cf. p. 280, n. 2, p. *51, n. *. 

5. T.-L., XXVI, *2-*6. 

6. Id., XXVIU, 37, 10. Cf., sur Cadix, p. 186-8, 198-200, 219, 385, 4*5-6. 

7. Cf. p. 306-7. 
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vwQaate |>etai-étre du la^âe étique *. ËUq aviiU h^içité de éa'; 
double ascM^aitce l’eiuportement et la ténacité, im esprit tri» 
souple et UA cotttage très froid, l’ardeur du cavalier et la solidité 
du fantassin *. A la différence des Gaulois, ces boxâmes ^étaient 
armés soit de lances', soit du glaive espagnol, ! court, acéré, 
merveilleusement effilé et trémpé Rien n’était pliif redoutable,' 
même pour une légion formée en carré, qu’une tron|^ de Gelti> 
itérés s’élançant et attaquant en coin, et cette forcé, irrésistible 
4 la fois par la dureté et par la vitesse, pénétrait et brisait tous 
les obstacles'. v 

La situation et la nature de leur pays les rendaient plus 
redoutables encore. La Celtibérie, pauvre, épre, hérissée de 
montagnes inégales, pleine de ravins et de broussailles, 
dépourvue de routes et de campagnes ouvertes, se prêtait aux 
embuscades et à ces rencontres de détail où se disséminait la 
force d’une légion'. Celle-ci avait, sur ces hautes terres, tout k 
perdre et presque rien ^prendre \ Quand les Romains s’y aven- 
turaient, on les attendait dans les redoutables cachettes 
qu’offraient les gorges du Jalon et du Jiloca'. S’ils restaient 
dans les vallées d’en bas, sur l’Èbre, sur le Tage ou le Gua- 
diana, les Celtibères y descendaient alors, se mettaient avec 
entrain à piller les campagnes et assiéger les villes, qu’ils 
dominaient du haut des sierras de Moncayo ou de Guenca, ces 
énormes donjons de guet de l’Espagne, et les camps des légion~ 
naires, assaillis à l’improviste, souffraient d’abord mille dégâts 


L Biodore, V, 38; cf. p. 300-7. 

2. /d., V, 33 (Posidonius 7) ; Polybe, fr. 13. 

3. Tite-Li?e, XL, 40, 7. 

4. Polybe, fr. 14. 

5. Tite-Live, XL, 40, 3. Celtîberis eoncumre m$ ett, T.-L., XXVIII, 2, 7. 

0. W., XXVIII, 2, 8. 

7. Jd., XL, 33, 0; cf. XXI, 43, 8. 

8. SaltttÊ ManUarm (en 180), T.-L., XL, 3940; mom Chaunm (Moncftyo) (en 179)» 
XL, 30. 

9. Bataille de Gala^rri» sur TEbre, Calahom, on 136 {T.-L.,XXX1X, 21); 4®i^ 
bicna en 182 (XL, 16); d’Æbaro $«r le Tage(?) et de Contrèbie sur le Jiloca en 131 



3*vii «iè^ .pÔQr |05 soumettre. Lors dé l’arrivé^; 

: ^8 fie)CQiécs;S<^{iietus, ils ftywent lâché Cau^hage pour s’allièr à 
/ :Rojnaé {Hl) ‘ ; jpuîs ils ïevinrent à leur alliée de la veille (212) *. 

Et iongtemps ain^i, il» hésitèrent ou se partagèrent entre les 
- éhefs qui ga6»ojtaient dans la péninsule', se vendant au plus 
olfraiit, mais Jé plus souvent mercenaires Ab la cause de la 
libeité, toujpni« fidèles, en face de rennemi; désireux avant 
téutde . se hettre et de ne voir aucun maître près de leurs 
terres. A la Qn, quand ils comprirent ce qu’étaient et ce que 
Toulaient lea Romains, ils ne cessèrent plus de les attaquer sans 
irêve ni merci, luttait, comme disaientJes Anciens, < îion pour 
la victoire, mais pour la mort Quatre générations de préteurs 

et de légionnaires s’usèrent à les combattre, et ce fut seulement 
Scipidn Émilien, le petit-fils du premier adversaire d’Iiannibal, 
qui obligea au suicide militaire, dans Numance près de suc- 
comber, la dernière armée de Celtibères (133)®. Mais des bandes 
de brigands tinrent longtemps encore la qampagne®. 

Quelque temps avant la chute de Numance (138-136), Junius 
Brutus avait parcouru la Lusitanie et les régions de l’Océan, et 
montré les manipules aux colonies celtiques du Guadiana ^ du 
Douro et de la Galice ®. Tout ce qui portait ce nom au sud des 
Pyrénées devint, de fait ou de droit, sujet du peuple romain. 
Mais c’était au prix de massacres et de dévastations que les 
cinq siècles de la paix impériale ne pourront réparer. 

i(XL, 30-33); d’AIcée près du Guadiaua en 179 (XL, 48). Aucune de ces villes n’est 
ref|:ardèe comme eeltibérique par les narrateurs. 

1, Tite-Live, XXÏI, 21, 7; XXJV, 49, 7; XXV, 32, 3. 

2, M, XXV, 33. 

3, Cf. Tîte-.Live. XXXIV, 17 et 19. 

4* Cum Cdtiberis.,, uter esset^ non uter imperaret, Cicéron, De officiiSy 1, 12, 38. 

3. Appion, Iberîca, 90-97; Tite-Live, J^., S9; Florus, 1, 34 (11, 18), 15-17. 

‘ «. Cf. Appiea, a., 98-100. 

7. U éist possible que ces dernières aient été battues en 195 avec les Turdétans, 
téum voisins et alliés ordinaires; T.-L., XXXiV, 17-19; cf. Polybe, XXXIV, 9, 3. 

S, Appieu, Jfberieà, 73-75; Tite-Live, Bp., 55 et 56. — Cf., sur la chronologie de 
ces guerros :,Wil$dorf; Fnsti ffispaniarüm, Leipzig, 1878; Kor.iomann, Oie neue 
i904« p. 05*68» 

T. 1 - 33 
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,1V. CONTRB LBS GAtATSS 

ET LES CELTILLYRIEWS . 

A 1a nitote ^oqutt, les légions soiuniraU audli îOiciinit ^ee ^ 
anx anaes Oa à là mig'esté de leur peuple. De la mer Adriati^ilé'. - 
Utt moût Taurus, le sénat s’arrogeait le droH'dé décider de la' ! 
paix et de la guerre, de disposer de la terra, et dé fixer des; , 
.'.frontières. 

Sur ce sol, il rencontra encore des Gaulois. Â rintérietu’ 
même du monde hellénique, Tivaient les Galatra de Phiygie, 
dont r a humeur indomptable » était une gène permanente pour 
Pergame et les Grecs asiatiques*. A la lisière septentricmale de 
ce monde, le pacifique royaume des Geltès de i’Hémus avait 
disparu (218?)*; mais il restait dans ces parages les Scordisques 
et autres Celtiilyriens du Danube, qui ne cessaient de menacer 
la Thrace et ses colonies grecques, et qui guettaient toujours le 
diemin du tem|^e de Delphes*. 

Les Romains eurent vite fait de débarrasser les Grecs de la 
crainte des Galates. En une seule campagne bien conduite, 
Manlius Yulso leur tua ou leur prit, sans combat sérieux, 
.soixante mille hommes, parmi lesquels il y avwt assurément 
beaucoup de misérables Phrygiens (189)*. Il aurait pu en finir 
avqc eux, comme ses prédécesseurs ou ses collègues avec les 
Sénons ou les Botens d’Italie. Mais ces Gaulois étalent fort loin 
de Rome; il y avait une exagé^tdion toute grecque è les «roirè 

1. Ingénia indontita, T.-L., XXXVIIÎ, 12, 8; cf. 4-8. Cf. p. 808r4. / 

2. Sous les coups des Thraces (Polybe, IV, 46, 4). Cf. p. 886 et 878« Ai|;D«li§és 
en sont peut-être le débris (p. 299, n. 1). 

.3. Flofiis, ï, 89 (Ilî, 4); Appien, /Uyriea, 1-5. Et pmil<Aire Jet detioeille^ 
vers ritalie et fAdriatiiiue, Plutarque, PmhênUU^ 9. 

4. 40000 prisonniers, 10000 morts à la bataille de roiympe oontte le# 
l>ôleiis(T.-L.,XXXVm, 2$, M,d*aprèB ValérhisAuAias); 8000 tttéssÉtf 80088 
tants à la bataille du moiiitMàgalmeuatiu les Teetosaig^ (XXXVIli,, 88, 8; Il 
devait y «roir des Trodnes dans les deux armées <19, 2 et 88, 8). ^ Qf sur «ette 
guerre^ ÜUumsen, I, p. 741 et ; Coalswi, p. Ml et s. ; BoMeu, p; Ipl 
TanGelder,p. 229 etsuiv.; Stæhelin, p. 63 et 8uiv.;Nieee>aewMüikla> lit p*^ 
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^AIiATfeS W liSS 

U PhiTgie, il» avaient 

V moDtrifo capables de travail et de eoltai^ S 

M surplus à était bon pour le peuple romain qu’ü consei^ât 
, .;ràe oooasiott de protéger les Grecs '. Lorsque les chefs galetas 
Vinrent deinaiidpr à Vulso ce qu’il avait résolu à l’endroit de 
leur Mtton, il leur signifia seulement de vivre en paix avec les 
rois i» Pergame, de ne point sortir des limites de leur territoire, 
de renoncer à leur coutume d’ener en armes hors de ches eux'. 


La police <te la Thrace et des routes de l’Hémus fut plus 
malaisée à faire. Les Scordisques, à la différence des Galates, 
étaient demeurés des bandits de grande route. La race gauloise, 
on l’a vu*, se diversifiait à l’infini suivant les peuples qu’elle 
rencontrait : mêlée aux Thraces, aux IHyriens et aux Scythes, 


eiieproauisaii aes vagaDondsetdes brigands d’espèce supérieure*, 
üi» sérieuse rencontre entre les Scordisques et les Romains eut 


Heu en 135, au sud de l’Hémus*; les Barbares vaincus ne repa- 
rurent que longtemps après cette leçon en deçà de la montagne 
qui bordait les domaines de Rome. 

Vers le même temps, les piratesv ou brigands illyriens de 
l’Adriatique, qui étaient plus ou moins mélangés de Celtes, 
furent rejetés à l’intérieur des terres, et l’accès de la mer leur 
fut interdit (133) ’. Mais, si le sénat protégeait contre les Gau- 
lois et leurs associés les rives désormais siennes des mers 
pnentales, il les laissait, dans la vallée du Danube, vaguer, 
combattre ou travailler à leur guise. 


1. ^ut cela a 4M Ma bien montré par Manlius Vulso (T.-L., XXXVni, 171 

2. 837. ' > ^ 

3. Tite^yve, XX3WIII,*3, 1-2 (ut morem vagandi cam armis finirent), 

*. Cf. p. 881-882. ' ' 

yaya ebtt Ptutarqae, PwU~ÉmUe, 12, la description de cee Gaulois du Danube 
(Bastarnes), piav tf^wriv luXrtAvnc dt\ «f- P- 303, n. 2, p. 327. n. S- 

l^mMaet, fiait, de eorr. beU., ÏX, IWO, p. 485 et s. 

,S* Tite-Iiive, %, 88. 

, ,7, SttidKm, V14*^ 
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t:AIIACT1ËftE m t’EMP’ia» ItOHim VEHE'IJH» ‘ 

T' "TWi "* * (J?f 

!q[9arts de siècle^ Rogie venait, donc éa coQt(a«i4r I» 
Üj^^e mdditetranéeii ; par la force ou la crainte <dle t^tiaH #ôa« 
m majesté Cadix, Carthage, Corinthe, Byzant» . et Pet|[ame. 

ées généraax avaient trouvé des Celtes,' et partout, jls 
'les avaient attaqués, détruits ou soumis. 

Ce parti pris d’agre^ion et de massacre s'expliquait par des 
motifs de sentiment et de prudence. , 

Ces Romains n'ouhliërent jamais la première invasion .^s 
Celtes, qui laissait dans leur calendrier la tache indélébile du 
jour de l’ Allia, et, sur l’Halys comme sur le Pô, ils croyaient 
encore que le Jupiter du Capitole réclamait sa vengeance. Mais, 
depuis qu’ils protégeaient les Grecs, ils avaient aussi épousé les 
rancunes de l’Apollon de Delphes, et ils les assouvirent contre 
les Gaulois de l’Orient, lis passaient donc, aux yeux de ces 
Méditerranéens dont Us devenaient les maîtres, pour les ven- 
geurs invincibles des deux plus grands dieux. Le nom de Rome 
pénétrait ainsi partout, de toute la force qu’avait eue la peur 
des Gaulois * : et c’était une manière pour elle de commander au 
monde *. 

Mais il était aussi d’une bonne politique de mettre un terme 
aux vagafaipndages de ces incorrigibles coureurs d’aventures. 
Tant qu’cm ne leur aurait pas barré le chemin par une terreur 
décisive, Rome et ses amis ne seraient tranquilles ni sur le 
Tibre, ni sur l’Ëbre, ni sur la voie Égnatienne de Macédoine, 
ni sur l’antique route Royale de l’Asie. Et dans les mêmes 
temps, par la victoire ou par un décret, on signifiait aux Trans- 
alpins, aux Celtibères, aux Celtillyriens et aux Galaies,' de 
n’avoir plus a sortir de chez eux. Un demi-million de cadavtes 

1» Cf« p. 295*296, 333*7. Univeram geniU infamm ütqne Tite-Live^ X^pCVlIla 

47, 10; Cf. 48, î-2. 

2. Cf, iïfûcMto» lé 8a 2. 



AOiaiK’ 

iSiii ftreate ans (20d>i79) S l%|t| 

Pyrénées, les Alpes, rBfé 

éemaiâ de la Barbarie celtique. Ils ne son^ 

idors, à lés fraocbir pour leur compte. Leurs domaines,' 
l'Ëspu^e, de l’Italie et do l’Orient suffisaient en ce temps-lé - 
leur anibition. Borne se détournait des terres septentrionales- La 



couquéte de Cadix ne donna pas aux marchands italiens la tenta- 
tion de refaire les voyages d’Himilcon et de Pythéas. Ils igno- 
raient sans doute le nom du premier. Quant à l’armatear marseil- 
lais, Polybe et ses contemporains le traitaient d’imposteur ou de 
romancier*. L’arrivée des Romains sur les côtes de l’Atlantique 
mit un terme aux belles aventures maritimes : la connaissance 
et la soumission des mers et des rivages du Nord furenf une fois 
encore différées. Il résulta tout d’abord de la conquête latine 
que les hommes des contrées méridionales bornèrent leur horizon 
et replièrent leurs pensées sur eux-mêmes. 

Trois vastes contrées péninsulaires, riches en biens de toute 
sorte, baignées par une mer commune, surveillées par des armées 
attentives, protégées par un rempart de montagnes ; — entre elles, 
une bordure maritime pacifiée, ouverte aux flottes de commerce 
et fermée aux, brigands du Nord ; — la Méditerranée comme trait 
d’union entre Rome, ses amis et ses sujets ; — une hégémonie 
maritime appuyée par ses légions : — voilà ce qu’ont sans doute 
rêvé ces hommes qui, depuis Publius Scipion j'usqu’à Ëmilien, 
se sont faits à la. fois les rivaux de Carthage, les champions 
de l’hellénisme et les ennemis des Gaulois. 


1. Jô aoitge pcrar cette date terminale à la grande campagne de Gracchus contre 
les CeHfc|ïères (Tite-Live,. XL. 150^5), qui mit Ûn à la première période de la guerre 
enntre eux. 

2 . 



ifîi'f '«risaaï^'; 

"‘’''.':.,ÿ,'- -.Vil rr/»iptO,R’ts" ©U 'sénat AVBt^"liA,ik8’Btl.t*. ’■ «'•■NV; 

.^. '■ê:.-" ■' ' ''ÉT-ÉA GAÜLP ' '■■:'.■■ ;.'Vi-;v-: 

- " ‘V - . ’ ' , , , f • ' , l./!' 

./ Voilà ppuççïioi, depuis que Publias Sçipkm , s’^^t 
^ 1^^ (août 218) ‘, prî» .'d'utt 

«iècle sè j^inÉwa s^ns que les Boniains prissent pied dans la Gattlé 
. propré. La conquête du Languedoc et de la Provence n*eût pas 
été plus difficile que celle des âpres rivages de la Ligurie, et ellê 
eAt été beaucoup plus profittdiile. S'Us y renoncèrent, ce fut 
délibérément. 

Ce qu’ils demandent alors à la Gaule méridionale, c’est la 
sécurité des traversées, entre les ports de la mer Tyrrhénienne 
et ceux d® la mer Catalane, entre Cosa, Pise, Luna et Gênes 
d’une part, Rosas, Âmpurias et Tarragone de l’autre. Que les 
rivages des deux golfes ligure et gaulois soient à l’abri des 
pirates, que leurs ports se présentent aux flottes alliées comme 
lieux de refuge ou de ralliement, qu’elles y trouvent des pilotes, 
des convoyeurs, des interprètes, des guides, des éclaireurs, des 
informateurs, des médecins* et le reste : et le sénat romain n’exi- 
gera, des hommes et des. cités de la Gaule, rien de plus que ces 
services d’étaqtes. 

Marseille pouvait s’en acquitter à merveille*. Elle était à mi- 
route entre Pise et Tarragone, devenues les deux grands pdrtt 
militaires de Rome dans cette région maritime ; Nice partageait 
la distance entre elle et les Alpes ; Âgde, entre elle et les Pyré- 
nées. Ces trois villes grecques s’offraient, à une jonrn^ dé 
navigation l’une de l’autre, pour réconforter lès soldato mèludeé 
de. la mer ou les préteurs blessés par des bandibi*. Lé séoidi 
laissait à Marsrille, sur ce point, la police du rivi^. Par 1^ il 

y 

1. P. *74. ' ■ . 

2. Cf. p. 0014, 519 et 521 ; Polylie, XXXUl, 7, 7; T.-L., XX3CV11, 57,3. ’ • 

3. a. p. 56-7, 58-9, 400. î , .? , ; 

4. TitetUve, XXXVQ, 57, 2 {en 189); cf. p. 519 et 521. ; 



^ ST GAUlI 1^1 j 

cette pdice M doaaait le lon^ 



lÉir MsrsüUe tw comprit pas fue son yériUUe 

li^téitilt étlit ^écÊirMr le» Bonu^, d’agir par elle-même, et 
â^mmnt à aSe œiile la tâche de cette amreeUlance. Soit par 
BÉoSeMB, soit par faibleese réelle, amt plut^it qu’elle ae laissât 
.-PHÉatimaat dbsorbar .pwr te eommerce de terre *, elle se décla- 
ratl iocapaide des grands efforts maritimes, et elle cherchait 
sans cesse à s’en décharger sur son alliée d’Italie. Elle paraissait 
t^MOitff l’histoire récente des cités grecques de l’Orient, devenues 
dwntes d vassales de Borne pour avoir eu teop souvent J)esoin 
d’elle. 

La route de terre, par la Corniche, avait toujours été fort 
périlleuse. Un préteur romain s’y était aventuré en 189, pour 
se rendre par là en Espagne. Attaqué par les Ligures, il vit son 
escorte massacrée, et, presque seul, blessé et sans licteurs, il dut 
se réfugier à Marseille pour y mourir en terre amie Mais la 
route de mer n’était pas plus sûre. Enhardis par la défaite de 
Gmthage et l’incurie des Romains en Occident, les Ligures 
avuent foriné une vaste entreprise de piraterie et écumaient 
toutes les mers, depuis le fond de leur golfe jusqu’aux Colonnes 
d’Herqule*. 


Les Marseillais, débordés de toutes parts, annoncèrent au 
Si^^aid qu’ils ne pouvaient plus garantir les routes contre les 
corsaires ligures, et les Romains durent conGer à un de leurs 
pfGciers maritimes la « tutelle de la mer », depuis la pointe de 
Boirente jusqu’au rivage même de Marseille (181)*. Encore 
It’enrent-its nûsou des pirates que lorsque Paul-Émile eut 
détridi leurs redoutes et massacré leur jeunesse, et qu’il leur 


i. or. p. MB4i3, p. 439, a. 1. 

! 3; Tito4<iTe, X^Vtl, S7, 1-a. Ct., pour ces faits, LamlerlMicb, p. «t s. 
i. PktaiiQie, JfUoirfinâe. a. 

4i. XJU, 18, 4 et. 8. ' , 





'ï ;'Ié^ ''k' plu» ■* 

Maii^ifiéi ^d^séàxtôlb, ^ à Jioœ ' 


''â<î.»OB'‘comiaeire;e luariUme.' '''.''V::^ '■' /'‘■t'v, '.'>?: 

’ ^ aiBât,'ptu$! f€seiTé (pie son alliée 
fita pas c^ependaftt des dangereuses avances hrî fajiw 

et pendant viagt-cinq^ ans, il ne donna pas do suite» à ces pre^ ; 
tni&Pés interventions; Quand il se décida, eq 154, à écputer 
plus longuement les plaintes de la cité greccpie, la manière â<mi 
' ÏÏ agit montra bien qu’il cherchait en Gaule la commodité d’une, 
route et non pas une occasion de conquête *. 

En 154, les Ligures de la côte, entre Monaco et Fréjus, s’armè- 
rent contre les colonies marseillaises : Nice fut assiégée Ce 
n’était sans doute pas la première année qu’elle souffrait de 
leurs attaques; mais jusque-là Marseille avait suffi à protéger les 
siens. Cette fois, afin de s’épargner des frais et des soldats, elle 
s’adressa au peuple romain : elle lui avait rendu assez de ser- 
vices pour qu'il l’aidât à son tour. Et ce fut une nouvelle 
maladresse de gens autrefois plus braves et plus habiles. 

Mais le sénat ne se pressa pas de faire la guerre : il se con- 
tenta d’envoyer tout de suite trois députés pour examiner la 
chose et faire entendre raison aux Barbares. 


Le vaisseau qui portait Romains et Marseillais jeta l’ancre 
■près d’Ægitna (Gagnes?), place forte côtière de la tribu ligure 
des Oxybiens -: c’étaient les ennemis ordinaires de Nice, comme 
les Déciates, à l’ouest, étaient ceux d’Antibes ^ Les indigènes 

1, T.-t., XL, 2$; Plutarque, Pmi-Émile^ 6. U s'agit surtout des Ligures 
tiènga. 

2. Le récit qui suit ciiez Polyt>e, XXXllI, 7 et 8; un simple résumé chez T>W 
47; moins encore chez FJoms, L 19 (II, 3), 5. 

Z. Cek résulte de xr.v woXtopxiav (7, § 3), et la présence des ipèripét d# 

croire qu’il s’agît de Nice. 

4. Outre la ville, il devait y avoir, près de là, un petit port : c*ett, Je e^s^ lé’ 
« cros » (a grau? ») de Gagnes (cL p. 521). Leur position résulte du xéciide Polybe, 
comparé à : Mêla, II, 76; Ptolémée, II, 19, 5; Pline, lil, 35 él 47/ Les p^ciàtp 
doivent êtreies gens de>¥aUauris, Cannes et Ora«»e, entre la Stagne ét Je Ldup 
(évéclté de Grasse)^ les Oxybiens, ceux de Gagnes, entre le Ver et le Leupr ^ On 
pensé d’ordinaire, pour Æÿtna, à Cannes {d^Anvill6,'P«^35; Dea|afdii»i| L ÿ» 







du débai^uémeQi'.,ftiii’‘diéi.; 

1^ déj4 pri» tei^. Ilà lui intimé 

f àtNÜ^i^dè »’un allers et, «omme U n’écoutait guère, on tni' 
;|ntta son: ba^iige, cjn jeta à bas deux de ses hommes, et ou lo 
biecfsa lui-mètne. Force lai bit de regagner son bord : le bateau 
leva l’ancre, et^Flaminius alla faire soigner sa blessure à Mar- 
. seille, où il fut/ ainsi qu’on pouvait s’y attendre, fort bien 
'traité', ‘ ' 


Maintenant, c’était sa propre vengeance que le sénat devait 
poursuivre. Le consul Quintus Opimius vint par le rivage, et, 
le premier des Ilmnains, franchit avec une véritable armée les 
caps alpestres du pays de Monaco^. Au delà de Nice et du Var", 
près duquel il campa, il se trouva sur le lieu de l’offenSe, qui 
devait être celui du châtiment. Ægitna fut prise de force, ses 
habitants déclarés esclaves, et les coupables expédiés à Rome. 
Ce devoir accompli, il alla chercher, hors de la bourgade, le gros 
de la tribu, 4000 hommes. Ceux-ci auraient pu attendre leurs 
voisins les Déoiates, qui approchaient. Us préférèrent combattre. 
Les soldats d’Opimius les culbutèrent du premier choc. Puis 
ce fut, quelques heures après, le sort de l’autre tribu. Les deux 
combats eurent lieu presque sur le même point (sur la route de 
Gagnes à Vallauris?) *. 

Les Romains vainqueurs ne traitèrent pas les Ligures de Ce 
côté comme ils avaient traité ceux des Apennins; ils ne les 
prirent pas pOur leur empire, eux et leurs terres. Mais ils 
laissèrent aux Grecs tout le profit durable de la victoire. Les 
territoires voisins de Nice et d’Antibes, sans doute Ægitna, sou 


1, ’EOspan&ueto iwtà 

± Cf. p. 

3* G'«8t le fleuve que Polybe (ou ses manuscrits) appelle tbv "Airpwva. 

4.11 lié serait pas impossible que le principal oppidawi des l>éciates^ qui* ée 
; Mitdit après la bataillé (Polybe, îiXXlII, 8, Il ; Mêla, II, 76; Artémidore Ét. Oe 
Bj*„ s. V. Aijd^iTov^ABonyme de Ravenne, IV, 28; V, 3), fût la localité acliielte âa 
Le monument 4e Biot {Bév* dcr ÉL anc., 11107, fasc, I) ne me payait |Mia 
? luepoûdant se rapporter à ces évènements : il est, très évidemment, poslériéur d*ùii 
''rv'rièale au 'inoiûSv; ’ 






';^itt'4iybk4r'4^^ 4*:MamiÜe,. Fo«r.^]N!;âe;'.»<a^i:|^^ 
: fl^iù ifilÉiS 4ésflrm4efit «t coadftQaft$eé à founjw 
«S&^mi 40» otogM périodique»'; preiMÜtleoteàt aa^; 


‘i^tMdit upefraepour toniat l'accès du rivage*, eûisi qu'àà ^liit'; 


^ «IX âidiifèuée de l’Adriatiqaeu Opinerai :prit ses i^ùtitien^ 
d’Mver dan» les iMuxgades du pays, puis il r^eidl. En epii^ 
r^oe, Rome n’avait travaillé que pour la gloire et le bénéfice 
de Üarseille. 


1 Aux yeux des Grecs, le prestige de la colonie pboioééaae i 
s accroissait de toutes cea victoires et de o^te alliance triompliale. 
L’heUéotsme vivait trop souvent de mots et de sentiments : G 
crut on voulut croire queBIarseille, appuyée sur Rome, devenait 
une puissance mondiale. Des plus lointaines extrémités du monde 
grec, on rechercha son eide : les gens de Dempsaque sur l’Hel- 
lespdnt, tracassés par les Galates de Phrygie, allaient se pl^dre 
à la fois à Rome et à Marseille, et sollicitaient dé celle-ci un 
mot d intervmitioB auprès des Gaulois d’Asie : elle leur paraissait 
une médiatrice souveraine entre Hellènes et Barbares . 

En réalité, elle était beaucoup moins forte que dans le siècle 
où, coiçplètement isolée, elle envoyait Pythéas à Cadix, ia 
décadence, commencée pour elle à la veille de la guerre d’H&ii- 
nibal *, continuait lentement. C^tte alliance intime entre deux 
États si dissemblables, une ville d’armateurs et un empire' de' 
'Soldat», lie pouvait aboutir qu’è l’humiliation ou à la ruiné dé in ■ 
iWemière. H elR fallu, pour dissimuler l’inégalité de» rôle»; une , 
générottté ou un tact dont le sénat ii’était pas contumier. Nouf 
ne savons pas de quel prix il a fait payer la blessure de sôn; 


l.;M)eéè.XXZni, 8, 12 . " 

\ 6t. 8U ^en, ÏV, é, 2, qui pad« d'un etpaes de 12 sltdes, «B«irea jusi 

éesM, t3220 are Ueæ eaeliMe, lue liauEee deveiein itàtact liéie éuif'îe 

Mpm ; aeie il n’eaépèeeai futi^agnee deceus de eètie'téKian> P.' 

, X OMBeitoiger. SjtUott, 2ms!« 2* éA., 2Mw Cf. n. 408. . : r ; 

4. P. «44 et !.. p. SOI et e. 




[ 4 làftiptKitt}» è fil h Caâbc; «I, vr«c lean flotte» dè 

. Attirait tuànigpKciiaiat leux» i&ai^dunâs. Les t]ni%o«ite 

tteflMi» de rOrtoii e 3 |doibieait déjà, avec Jbeauooap d’et^rit de 
•Qitei les plus axu4ims màrehée de la Oiàoe*; oenx de rOcddeut, 
en dépit de la pcdUlque fléoatoriale, ne pouvaieitt regarder les 
gens de MarsnUe que comme des concorimts et des gêneurs, 
qni Jenr fécmaient 1m bonnes routes du nord. Poljrbe nous 
raconte qu-’un joof Sctpion l'Âlricain interrogea les MftcseiHma 
sur les voyages de Pythéas, sur les chemins de la Gaule et les 
produits de l’Océan. U ne put rien tirer d’eua* : les Grecs, cette 
fois, furent snr leurs gardes : mats d’ordinaire, ils ne surent 
pas assM H défier de ces proconsuls et de ces prqpréteurs 
qui faisaient toujours bon ménage avec les manieurs d’aigent. 

Si ces marchands italiens n’arrivaient pas encore par mer sur 
les routes celtiques, ils pouvaient en tout cas les atteindre par 
les cols des Alpes. Polybe, au milieu du second siècle (133?), a 
traversé ces montagnes pour rechercher l’endroit du passage 
d’Haanibal : il a gravi le Genis, le Petit Saint-Bernard ou le 
Genèvre, et il a reconnu que c’était chose très faisable Mais, 
s’il a eu le courage d’accomplir cette traversée, des Italiens de 
Milan ou de l’Étrurie ont pu l’avoir pour <tes gains plus positifs, 
et pour couper par le nord les voies commerciales des Mar- 


seillais*. 


1. Çt. Homolle, Sali, de eorr. heU., Vin, 1884, j>. 75 et $. 

S. jXXIV, 10, 6 (Strebon). Il s'a^t, je cteis, du {tremieT AIHcain. 

3. Mybe, III, 48, 1^; cl. CunU, p. 58 et s. Ëteat doaué que les Salasse* 
aWiant pu enaare wniiiis pu Berne, et que, dans tout le cours de son récit, il 
; ne veut <dtei dwtcw penptes que les Allobroges, que son attentim s'ast toute 
Osée snr eux (al. p. 41^ note, p. 475, n. 2), il semble sssex plandble qu'il sait 
|MMé par Is'arast Cenis. £t je erais de plus en plus qne lu ronaeigjtm&eiUs 
) ' dapoés par Ëtndton sur la région du Cenis (p. 47) vieniiont da la porâ géope* 

' r pMqne de i’esuVre de Potpba. 



P» 1^' Mtïti ï4:^i A'e» * 

N4'A ' ' . y‘ * 'r 

'M^a^fSÊ^ém l^iKüû^ f«it«r 1^ {liMse -é«wn|ôtt^«e > 

' 'j^àîi|ti|tè àroi^9($liA. «6 i<MÎp-<ià (f iMièm iÉêlÉl6 <lt| 
le» twlW <àrftehittes de k cité ^^ec^é, é<Mi»HEât' 
9aiiBnli»^eiTé^«a^m&y^ phocéen, étaieni 
4e seam&re | «eonespoadre au victomt romain on aux ftenx-^ 
tki» du denkr*; et elle se mettait en iniMr k labil^uerj 
sur la mpdèle des Siciliens et à la mode de toute ritalk, do 
lourdes et incommodes pièces de bronze, au type d’ApoUon et* 
dis taureau, de Minerve et du trépied.*. Qu’elle l’ait fait de si 
jjin^re initiative ou d'accord avec son alliée, elle subordonnait 
désormais ses traditions commerciales aux affaires des Romain» 


et de leurs provinces. 

Tout en s’abstenant de là Gaule, Rome, par la force des 
choses, y faisait connaître sa souveraineté. Les Gaulms, même 
défendus par les Alpes et les Pyrénées, sentaient ses approches 
«t connaissaient la paissance de son nom *. 


VU. — LA GAULE LAISSÉE A ELLE-MÊME 

Mais, sauf cette apparition momentanée d’un consul à l’angle 
ligure de la Gaule, elle fut laissée à elle-même après le passage 
des armées puniques. Sur toutes ses frontières, ses ennemis 
éventuels lui accordaient un long répit. , 

On vient de voir comment Rome avait rentré ses menaces. 
Du cbtê du nord, les populations transrhénanes ne troublaient 

1. Mommsen (de Blecas), U, p. SS-IOO (= OadUehie, p. 398), lêdoction (gm- 
dndle?) de 3 gr. 70 à 3 gr. 00; tll, p. 2S0; cf. Èabelon, Momaia de ta JUtt/pubUfae, 
I, p. ^xvt; Blenehet, Traué, p. 234. Langier, Les Xoimiee niaàiaHote$, p. 2t et 
CalMet dés Médailles, n** 817-1481. Le monnsfyage a dû devenir, en même tcnifpa, 
beanconp plus fréquent. Cf. p. 440, n, 7, p. 441, n. 4. — Je ne puis pw eependmû 
ne pas faire deeréSerresr sur cette tiiéone. 

2 0e LmSanssaye, p 89 et a; Mionnet, 1, p. 73, n** 14S m s.t Sagpl., L ÿ- 187, 
É** 80 et 8.; Laugier, p. 32 et suiv.; Cabinet des Médtflies, a** 1479-8128; 
ebet, Ant&fUim, Mtàa. db Centenaire, ÿ. 64; iHiM, p. 239 (qui Mt mnaibénêiU’ »i 
monnarage an tn* eiécle). Nous reparlerons de ce mbimaÿage. . 

8. Voyei ee qu’oa duwit alors de Uome 8 Jémsalsm, 



i l’Ouest 4«. fraïj4 
la Moselle ^et de la Meuse^ d»tt#S 
»8 marécages et{î|'|;; 
fpéaSiâe Jerét î IfeMiiftii llbarotts» Nerviens, sont en partie^ ' 



Orme, des immigide de «ette époque (vers i3ô) '. Mais, comnie 
Ils j'iiWtftQateiit dans. les p|lus tristes céglqus de la Gaule, leur 
ànîVéé laislût peu die bruit, et ne causait aueto lèmue-ménii^Ô 


Au idèlé du Bbin ibférieur, les Cimbres et les Teutons, congé* 
néres et héritière des Celtes et des Belges d’autrefois, vivaient 
. tranquilles, des deux côtés de l’Elbe, dans leurs énormes enceinte 
fortifiées, et les habitants du rivage s’enrichissaient du com* 
merce de l’ambre, oublieux de. ces colères de la mer qui avaient 
jadis chassé leurs ancêtres^. 

Plus au sud, passé les Ardennes et la forêt Hercynienne, les 
Belges et les Celtes cisrhénans avaient pour voisins, de l’autre 
côté du Rhin, les Helvètes de la Franconie et de la Souabe, 
gaulois comme eux; plus vers l’est encore, les antiques colo- 
nies de Ségovèse, Volques Tectosages de la Bavière, Boïens de 
la Bohème, Noriques des monts autrichiens, occupaient tou- 
jours la grande vallée danubienne Et cette formidable avant- 
garde, d’ailleurs sage et vaillante *, garantissait la Celtique cen- 
trale contre de plus lointains ennemis. 

En fermant aux Celtes les passages des Alpes et des Pyrénées, 

. les Romains les contraignirent à rester chez eux. Le sénat, à son<^ 
..insu, leur rendait service. U leur évitait ces déperditions de' 
forças, ces secousses intérieures qu’entraînaient fatalement dans 

fi ÉbMroitB paPaisseiüt être venus en Gaule avant l'invasion des Cimbirea 
(CéwiP» II, 4; V, 27, 2); et. t. Il, p. 4ÔS. - 

2. GSapmania, 27, ob utmque ripa peut signifier les deux rives, non du 

: lUîin, maiB de i'Blbe; Fline* IV, 95-97; cf. notre t llï. • 

S. A eux a'appliquent sans doute : Tacite, Germanie^ 28; Strabon d'oprèa PoaîdO^ 
fiitts, iV, 8 , 3 et Vil, 2 , 24 cf. p. 297-8, 869 et s. ; Niese, Kelthcke IFandemij^, p* îfii, 
r 4, Cf. p. 297, n. 7. p, 298, n, 8- 




V^nattJf# ^ le^ipitéea pa3P*ftofnâ*'', les Ceiteê*'«é îéi PWfi^ jRlN^ ' 
\«Î!^i^,’rip« ea peuçWte# lassises et 4’ane fé^p^èi», fii 
pilutt le loi»f de fi'oigM^e« li îe»f g®»® ®^ W»» 4 b» tieie**»» 
,^i«ii^mi, de se civiliswr sairant les leçons dto IdnnttiMi dn 
Midi. le siède q^ suitî» le passage dMeimibal fat pettl-ôtre 
temps unique dans leui^ fcdstoîw, le seul oîi il leur fat petmis 
de fonder ,une société en haitaoùie avec faur caraeltee, leurs 


traditions, la nature de léurpays. 


I. Cf. p. s-12, 4042, ne, ets. i» n s 
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